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U53-1467, 


Seconde  période  de  la  domination  bourguignonne. 

Nottveaux  projett  de  oroiiade. 

Le  Dauphin  en  Flandre. 

Difcordet  du  duo  Philippe  et  du  oomte  de  Gharolait. 


La  marche  des  siècles  et  Ie  cours  des  événements  avaienl 
résolu  la  grande  question  que  setait  posée  Dante  Alighieri. 
lorsque,  dans  une  merveilleuse  vision  de  son  génie,  il  descen- 
dit  aux  régions  soulerraines  pour  y  marcher  legal  de  Virgile, 
Ie  vendredi  saint  de  Tan  1300,  au  moment  oü  Boniface  VIII 
accueillait  l'appel  deGui  de  Dampierre  et  convoquait  Ie  monde 
chrétien  au  jubilé  de  Rome.  Lille,  Douay,  Gand  et  Bruges 
n  avaient  pas  eu  ia  force  d'accomplir  leur  mission.  Les  bril- 
lantes  espérances  que  Ie  poëte  florentiu  attachait  au  réveil 
de  lenthousiasme  populaire  pret  è  triompher  sous  les  murs 
de  Courtray,  s  etaient  évanouies  è  Roosebeke.  Elles  venaienl 
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d'être  de  nouveau  condamnées  a  Gavre ;  mais  il  avail  fallu 
aux  ducs  de  Bourgogne  soixante  et  onze  années  pour  com- 
pleter la  première  de  ces  victoires  par  la  seconde,  et  ce  n'était 
quaprès  avoir  réuni  è  leurs  domaines  la  Hollande,  la  Zé- 
lande,  la  Frise,  Ie  Brabant,  Ie  Hainaul,  les  comtés  de  Namur 
el  de  Luxembourg,  qu'ils  avaient  engagé  une  lulle  trop  féconde 
en  désastres  et  en  malheurs  :  cependant,  quoiquMs  eussent 
attaque  les  privileges  de  la  Flandre  pour  laffaiblir,  ils  avaient 
maintenu  dans  leur  intérét  politique  sa  nationalité,  livrant  un 
jour  la  France,  patrimoine  de  leurs  ancêlres,  aux  Anglais 
alliés  des  Flamands,  rêvant  Ie  lendemain  la  dictature  de  TEu- 
rope  armee  conlre  les  infidèles,  et  faisant  proclamer  la  guerre 
sainte  dans  ces  cités,  tantót  menacées  par  la  hache  de  leurs 
hommes  d  armes,  tantót  ornées  sous  leurs  auspices  des  chefs- 
d'oeuvre  de  Tart,  oii  les  Robert  et  les  Baudouin  avaient  trouvé 
la  puissance  qui  prépara  leurs  conquétes  et  Ëdouard  III  celle 
qui  manquait  è  sa  gloire. 

Si  la  maison  de  Bourgogne  est  parvenue  par  de  longs  ef- 
forts  è  consolider  son  influence  et  son  autorité,  aucun  des 
grands  desseins  qu elle  a  formés  na  pu  complétement  se 
réaliser.  La  monarchie  frangaise  se  relève  depuis  Ie  traite 
d'Arras,  FAngleterre  n'a  point  cessé  d'être  déchirée  par  des 
factions rivales,  et  lempire  grec  reste  la  proic des Turcs  que 
rien  n  arréle  dans  leurs  succes.  La  bataille  de  Gavre  permet- 
tra  aux  ducs  de  Bourgogne  de  s  avancer  désormais  d'un  pas 
moins  incertain  vers  Ie  but  qu  ils  se  proposent ;  en  renver- 
sant  les  obstacles  qui  pendant  longtemps  contrarièrent  leur 
ambition,  elle  nous  ramene  è  Jean  sans  Peur  et  è  Philippe  Ie 
Hardi,  è  lexpédition  de  Nicopoli  de  1396,  au  banquet  de 
Üllede1383. 
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C  est  de  nouveau  è  Lille  qu  auront  lieu  les  fétes  oii  Ie  duc 
Philippe  assemblera  solennellemeot,  comme  son  aïeul,  les 
chevaliers  qui  ont  combattu  sous  sa  bauoière,  eo  celebrant 
dans  les  mémes  réjouissances  tout  ce  que  la  première  période 
de  la  domination  bourguignonne  a  tenté  ou  accompli,  tout  ce 
que  la  seconde  semble  appelée  è  poursuivre,  les  trophées  du 
passé  et  ceux  de  Tavenir,  la  défaite  des  communes  flamandes 
confirmée  par  Ie  sang  de  vingt  mille  Gantois,  et  Ie  chètiment 
qui  les  attend  si  elles  osent  aborder  quelque  nouvelle  rebel- 
lion,  la  croisade  dirigée  par  Jean  sans  Peur  et  celle  que  son 
fils  espère  conduire  bienlót  lui-même  aux  rives  de  la  Pro- 
pontide. 

Le  17  février  i  453  (v.  st.),  tous  les  barons  de  la  cour  de 
Bourgogne  se  trouvaient  réunis  au  palais  de  Lille,  lorsquau 
milieu  des  splendides  intermèdes  préparés  par  les  ministres 
les  plus  habiles  des  plaisirs  du  duc,  ils  virent  entrer  une  dame 
vétue  de  deuil,  assise  sur  un  éléphant  qu  accompagnait  un  More 
de  Grenade. 

Géant,  dil-elle, 

....  Je  veuxci  arréter 
Car  je  vois  noble  compagnie 
A  laquelle  me  faul  parier. 

Oyez  mes  plaints,  vous  tous... 

continua-l-elle. 

Secourez-moi  sans  Ie  mcllre  en  faintise. 
Plourez  mes  maiix,  car  je  suis  sainle  Églisc 

La  vostre  mère. 
Hon  demaine  est  ès  mains  des  mescréants  : 

J*en  suis  chassée 
llonteusement  comme  povre  esgarée. 
Musanl,  fuyant  par  dure  destinée. 
Si  lassée.  si  esteinte  et  grevée 
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Qirèpeinesay 
Dire  les  maux  oü  je  suis  et  que  j'ay. 
Plus  mo  complains  et  moins  de  secours  ay . 
Ha  povrelé  toutefois  maintenray 

Pour  essay  er 
Lesquels  premier  se  vouldront  employer 
A  secourirsainteÉglise,  etayder 
Oui  ne  requiert  Ie  travail  sans  mestier... 
O  (oy,  o  toy,  noble  duc  de  Bourgongiie, 
Fils  de  l*É(]^lise  et  frère  è  ses  enfans, 
Entens  d  moy ;  si  pense  è  ma  hesongne. 
Peins  en  ton  coeur  la  honte  et  la  vergongne. 
Les  griefs  remors  qu*en  moy  je  porte  et  sens. 
Infidèles  par  milliers  et  par  eens 
Sont  triomphants  en  leur  terre  damnée 
Lè  oü  jadis  soulois  estre  honorée. 

Puis  se  tournaDt  vers  les  chevaliers  places  prés  du  duc,  elle 
ajouta  : 

Et  vous  princes  puissan ts  et  lionnourés, 
Plourez  mes  maux,  larmoyez  ma  douleur ; 
Ha  joie  n'est  s*emprenre  ne  voulez 
A  moy  venger,  que  bien  faire  debvez. 
En  servant  Dieu  et  acquérant  lionneur. 
Vous  chevaliers  qui  portez  Ia  Toison, 
N'oubliez  point  Ie  tres  divin  service ; 
Et  vous  aussi,  nés  de  bonne  maison, 
O  genlils-hom,  voici  belle  ochoison 
Pour  acquérir  de  los  Ie  benefice ; 
Mon  secours  est  pour  jeunes  gens  propice ; 
Les  noms  croltront  et  Tdme  enrichira 
Du  service  que  chacun  me  fera. 

Deux  illustres  dames  parurent  alors,  précédées  de  Toison 
dor,  qui  portalt  un  beau  faisan,  afin  qu un  noble  oiseau  pré- 
sid&t,  selon  Tusagc,  aux  vceux  quon  allait  faire.  Le  duc  voua 
Ie  premier  aux  dames  et  au  faisan  quü  irait  en  Oriënt  com- 
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batfre les  ioHdèles.  Tous  les chevaliers  qui  leotouraient  s en- 
gagèrent  par  les  mémes  serments. 

Panni  ceux  qui  assistaieot  è  ce  banquet,  Ie  plus  somptueus 
et  Ie  plus  fameux  du  quiDzième  siècle,  se  trouvait  un  homme 
sage  qui  déplorait  lexagération  de  ce  luxe  et  les  folies  dé~ 
penses  qu'occasionnaient  ces  fétes.  «  Apprends,  mon  ami,  lui 
K  répondil  un  des  conseillers  de  Philippe,  apprends  que  ces 
^1  banquets  et  ces  tournois,  qui  sont  devenus  de  plus  en  plus 
ti  brillanis,  n  ont  d  autre  cause  que  la  ferme  volonlé  et  Ie  dé- 
i(  sir  secret  du  duc  de  parvenir  ainsi  plus  aisément  è  exécu- 
u  ter  ses  anciens  projets.  Le  voeu  qu'il  a  prononcé  vient  de 
i<  lesrévéler'.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  avait,  è  diverses  reprises,  envoyé  des 
chevaliers  lutter  contrc  les  flottes  ottomanes  dans  les  mers 
de  TArchipel  et  des  négociateurs  préparer  sur  ces  rivages 
éloignés  l'apparition  d'une  expédition  plus  considérable,  des- 
tinée  è  arrêler  lesprogrès  menaganls  de  Mabomet  II'.  De- 


'  M.  DB  CoucT,  88;  Ol.  db  la  Marche;  Mss.  Baluze,  654,  a  Paris. — 
linde  ista  mens  bomini?  Non  cupido  rapiendi  trabit  cui  sunt  opcs  in- 
finitae...  Meminit  Joannis.  iEn.  Sylv.  op.  i,  p.  127.  On  plara,  cetle  au- 
née,  an  tronc  dans  Véglise  de  Saint-Donat  de  Bruges  «  pour  y  mettre  les 
«  aumosnes  que  les  bonnes  gens  voudront  faire  pour  ravancement  du 
«  voyage  de  Turquie.  »  Compte  de  Guillaume  Poupet. 

*  On  racontait  que  Mabomet  II  avait  adressé  au  papc  une  lettre  raena- 
^ante  oü  il  fondait  les  droits  de  la  violcnce  et  de  la  conquète  sur  les 
vieux  récits  d*Homère  :  a  Le  graud  Priam  jadis  seigneur  de  Troie,  est 
«  le  grand  cbef  de  la  nation  des  Turcs;  et  pour  ce,  comme  son  succes- 
«  seur,  entendons  et  proposons  brief  réédifier  ladite  cité  de  Troie  et 
«  remettre  en  Tobéissance  de  notre  empire  touterEurope,en  vengeance 
«  du  sang  d'Hector.  »  (M.  dk  Golct,  74.)  Frédegber,  qui  donne  Priam 
pour  premier  roi  aux  Francs,  attribue  aussi  aux  Turcs  la  mème  origine: 
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puis  la  pacification  de  Ia  Flandre,  rien  ne  s  opposait  plus  è  ce 
qu'il  reprft,  avec  une  nouvelle  activilé,  les  préparalifs  de  la 
croisade  si  pompeusement  annoncée,  au  banquet  du  Faisan, 
è  tous  les  peuples  chréliens.  Le  24  mars  1453  (v.  st.),  il 
quitta  Lille  pour  aller  visiter  ses  États  de  Bourgogne ;  de  lè  il 
se  rendit  dans  les  cantons  suisses,  oii  il  re^ut  aussi  grand 
accueil  que  <c  si  c  eust  eslé  TEmpereur  en  personne ;  »  puis  il 
enlra  en  Souabe  par  Constance  et  eul  successivement  des 
entrevues  avec  le  comte  de  Wurlemberg,  les  ducs  de  Ba- 
vière  et  d'Autriche  :  en6n  il  arriva  è  Ralisbonne  oü  ailait 
s  assembier  la  diète  de  TEmpire.  L'empereur  Frédéric  III,  qui 
s  elait  fait  excuser  de  ce  qu  il  ne  pouvait  pas  aller  lui-même 
Fy  saluer,  chargea  de  ce  soin  ses  ambassadeurs,  et  quand 
Pbilippe  rentra  dans  ses  États,  il  avait  conclu  avec  la  plupart 
des  princes  allemands  des  alliances  avanlageuses  el  conformes 
a  ses  vues. 

Cetle  vaste confédération que  préparaitle  ducde Bourgogne, 
religieuse  dans  le  but  publiquement  avoué,  mais  essenlielle- 
ment  polilique  dans  son  principe  et  dans  ses  causos,  nem- 
brassait  pas  sculement  les  nombreuses  principautés  des  rives 

0 

du  Rhin ;  elle  devait,  plus  prés  de  ses  Etats,  renouer  en  un 
faisceau  que  rien  ne  pourrait  rompre  toules  les  intrigues  qui 
depuis  longlemps  divisaient  la  France  et  TAngleterre.  Lc 
Dauphin  élevait  la  voix  vers  le  pape  du  fond  de  lapanage  oü 
depuis  neuf  ans  il  vivait  isolé,  pour  obtenir  la  permission  de 

Narrat  bistoria  Priamum  primum  (Francos)  babuisse  regem :  denuo  bi- 
faria  divisione  Ëuropam  media  ex  ipsis  pars  cum  Francione  eorum  regc 
ingressa  fuit.  Residua  eorum  pars  qus  super  littore  Danuvii  rcroanse- 
rat  electum  a  se  Turcbot  norainc  regem  per  quom  vocali  sunt  Turchi, 
et  per  Francionem  alii  vocali  sunt  Franci.  [Ëpii.  d.) 
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prendre  part  è  la  croisade  comme  gonfalonier  de  TÉglise.  Le 
duc  d'Alen^n  s'était  reodu  h  Lille  au  moment  méme  oii  s  y 
tenait  le  banquet  du  Faisan  et  y  avait  eu  une  courte  confé- 
rence avec  Philippe,  tandis  que  des  émissaires  anglais  arri- 
vaient  è  Bruges  pour  prendre  part  aux  mémes  négociations. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  revint  d'Allemagne ,  il  conclut 
Un  autre  traite  avec  le  duc  de  Bourbon  :  le  mariage  de  Tune 
des  filles  de  ce  prince  et  du  comte  de  Charolais  devait  en 
être le  gage,  et  aussitót  après  un  messager  porta h  Lille lordre 
de  le  célébrer  immédiatement ,  soit  que  Ion  prévtt  lopposi- 
tion  de  la  ducbesse  Isabelle  qui  désirait  lui  faire  épouser  une 
princesse  anglaise,  soit  que  Ton  craigntt  des  obstacles  de  la 
part  de  Charles  VU,  que  plusieurs  de  ses  conseillers  pres- 
saient  viveraent  d'unir  par  un  lien  étroit  è  sa  maison  Théritier 
de  tant  de  puissantes  seigneuries'. 

Ën  ce  moment  méme  on  altendait  en  Flandre  des  envoyés 
du  roi  de  France,  mais  ils  se  contcntèrent  d  exposer  que  si 
lége  du  duc  Philippe  (il  avait  pres  de  soixante  ans)  semblait 
devoir  le  dissuader  d  une  entreprise  aussi  considérable  que 
la  guerre  d  Oriënt,  le  zèle  qu'il  y  portait  n  en  était  ps  moins 
digne  d  eloges  :  vaines  protestations  oii  le  pieux  prétexte  de 
délivrer  le  tombeau  de  Jésus-Christ  voilait  des  inquiétudes 
anciennes  et  une  méfiance  réciproque. 

Le  duc  de  Bourgogne  passa  quelques  jours  è  Bruges  oii  il 
s  etait  rendu  pour  recevoir  les  ambassadeurs  francais  :  il  y  avait 
convoqué  les  députés  des  états,  et  Louis  Duchesne  fut  chargé 
de  leur  faire  connattre  ses  inlenlions.  «  11  siel  bien  de  vous 
«  réduire  è  mémoire,  leur  dil-il,  que  aultrefois  sous  Tempire 

'  M.  drCotct,  iOfl. 
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«d'Aleiius,  ung  sien  prédécesseur  d'immoriel  noémoire,  Ie 
a  comte  Bauduin  de  Flandres,  par  sa  vertu  et  baut  eroprinse, 
«  conquist  en  cas  semblable  ceste  noble  cité  de  Constanti- 
ü  nople  sur  les  mescréans  :  si  en  doit  mon  tres  redoubté 
K  seigneur  avoir  Ie  cuer  plus  meu  et  affeclé  envers  elle  pour 
((  cause  d'icelui  son  prédécesseur,  si  glorieux  prince,  en  qui 
«  rinjure  faite  aujourd'hui  redondde'.  )>  Les  discours  de  Louis 
Ducbesne  étaient  accueillis  avee  peu  d'enthousiasme  :  la  croi- 
sade  qu*il  proclamait  ne  devait  retrouver  ni  Tauslère  piété  de 
Baudouin  de  Constantinople ,  ni  la  sublime  éloquence  de 
Foulques  de  Neuilly. 

De  Bruges  Ie  duo  de  Bourgogne  se  rendit  en  Hollande, 
oii  il  (it  haranguer  également  les  états ;  mais  è  peine  avait-il 
quitte  les  ambassadeurs  francais  quü  reconnut  combien  peu  il 
pouvait  compter  sur  la  sincérité  de  leurs  protestations.  Un 
incident  fortuit  lui  en  ofirit  la  preuve  :  avant  de  partir  pour  la 
Hollande ,  Ie  duc  avait  voulu  faire  épouser  è  Tun  de  ses 
archers,  nommé  Colinet  de  la  Thieuloye,  Ia  fille  d  un  riche  bour- 
geois de  Lille,  quolque  ses  parents  s  y  opposassent  et  bien 
qu  elle  eüt  elle-même  déclaré  énergiquement  qu'elle  se  con- 
formerait  toujours  h  leur  volonté.  Le  duc,  espérant  la  faire 
cbanger  de  sentiment,  n avait  point  hésité  è  la  séparer  de  sa 
familie  et  è  charger  le  sire  d'Antoing  de  la  garder  prison- 
nière  dans  son  chèteau  jusqu  è  ce  qu  elle  se  f  At  adoucie.  De 
semblables  abus  d  autorité  n  etaient  pas  rares  è  Ia  cour  des 
ducs  de  Bourgogne ' :  le  bourgeois  de  Lille  n  en  tenta  pas 


•  Grastrlain,iv,  r>  xln. 

*  En  ce  temps,  par  tout  le  pays  du  duc  de  Bourgongnc,  si  tost  qu*il 
advenoit  que  aulcuns  marchands  et  bourgeois  délaissassent  femmes 
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moins,  pour  délivrer  sa  fille,  tous  ies  efforts  que  put  lui  sug- 
gérer  Ie  désespoir  paternel.  li  vendit  ses  biens  et  alia  se  fixer 
daos  la  ville  de  Tournay,  qui  relevait  du  roi  de  France ;  puis, 
o  ayant  plus  rien  k  craindre  du  duc  de  Bourgogne,  il  se  rendil 
è  Paris  et  demanda  justice  au  parlement.  Déjè,  h  plusieurs 
reprises,  Ie  parlement  avait  évoqué  des  affaires  relatives  è  la 
Flandre,  jugeant  qu'un  article  obscur  du  traite  d'Arras  n  avait 
pu  effacer  Tune  des  conditions  imposées  par  Charles  YI  après 
la  victoire  de  Roosebeke.  En  1 455,  Ie  parlement  envoya  de 
nouveau  un  huissier  ordonner  au  sire  d'Antoing, «  sur  paine  de 
«L mille  marcs dor  applicables  au  roy, »qu il  rendtt immédiate- 
ment  la  jeune  captive  è  son  père.  Le  sire  d'Antoing  possédail 
de  grands  biens  dans  le  royaume  de  France  :  s  il  craignait  de 
s*en  voir  dépouillé,  il  redoutait  aussi  ia  colère  du  duc,  qui  lui 
avait  donné  le  collier  de  I  ordre  de  la  Toison  dor,  et  il  pensa 
que  le  mieux  était  de  charger  un  messager  d'aller  rendre 
compte  h  son  maftre  de  tout  ce  qui  était  arrivé.  Le  duc  se  trou- 
vait  en  ce  moment  è  la  Haye  ,  oii  il  attendait  dans  la  retraite 
les  fétes  de  Pèques  qui  n  etaient  plus  éloignées;  mais  la  lettre 
du  sire  d'Antoing  Tirrita  è  tel  point  que,  sans  se  préoccuper  des 
exercices  religieux  du  carême  et  de  l'assemblée  solennelle 
qu'il  tenait  aux  grandes  fétes  de  l'année,  il  quitta  secrëtement 
la  Haye  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs  et  s  embarqua  è 
Rotterdam,  malgré  une  tempéte  qui  faillit  plusieurs  fois  englou- 
tir  sa  barque;  enfin,  il  aborda  h  TÉcluse  et  monta  immédiate- 
ment  è  cheval  pour  se  rendre  dans  le  Uainaut.  L'huissier  du 
parlement  était  encore  h  Antoing,  et  le  premier  soin  du  duc 

ricfaes,  taniost  le  doe  voaloit  maner  les  dites  yefves  a  ses  archiers  oo 
antres  serriieors.  J.  Dcclbicq,  ui,  27  et  43. 
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CD  y  arrivanl  fut  de  demander  :  ^  Sire  d'Antoiog,  oii  esl  la 
a  fille  que  je  vous  ay  baillée  k  garder?  »  Et  dès  qu'il  Teut  vue, 
il  ajoiita  :  (c  Sire  d'Aatoing,  ne  vous  esmayez  de  riens ,  je  suis 
«  puissant  assez  de  vous  garantir  de  la  paine  et  de  tout  ce 
(i  qu  il  vous  en  peut  advenir,  et  vous  en  porteray  haut.  »  En 
disant  ces  mots,  il  ordonna  au  sire  de  Berghes  de  prendre  la 
jeune  fille  sur  la  croupe  de  son  cheval  et  de  la  conduire  è  Lillc. 
Philippe  s  indignait  de  ce  que  cc  lui  qui  estoit  prince  de  justice 
(t  estoit  ainssi  mené  par  ceulx  du  parlement  de  Paris,  qui  de 
(t  ses  subgez  lui  voloient  oster  la  cognoissance  et  Fauctorité,  et 
i(  venir  par  haute  main  exploiter  en  ses  pays  dont  il  estoit  sou- 
(i  verain ,  et  certes  cecy  lui  cuisy  moult  fort.  »  Cependant  Ie 
bourgeois  de  Lille,  épuisé  par  sa  douleur,  gisait  malade  h 
Tournay,  et  sa  femme,  renon^ant  comme  lui  h  trouver  quelque 
moyen  de  résister  aux  volontés  d'un  prince  si  redoutable ,  alla 
Ie  jour  du  vendredi  saint  se  jeter  aux  pieds  du  duc,  en  Ie  priant 
de  disposer  de  leur  fille  comme  il  Ie  jugerait  convenable ;  h 
soD  grand  étonnement,  Ie  duc  la  releva  et  lui  répondit  que  non- 
seulement  il  lui  rendait  sa  fille,  mais  qu  il  défendrait  h  Colinct 
de  la  Thieuloye  de  songer  dorénavant  h  lépouser.  Peul-étre 
Philippe  espérait-il  que  eet  acte  de  générosité  terminerait 
cette  affaire  h  son  honneur;  il  n  en  fut  toutefois  pas  ainsi :  les 
conseillers  du  parlement,  dont  les  ordres  avaicnt  été  méconnus 
par  Ie  sire  dAntoing  et  par  Ie  duc  lui-même,  adressèrent  les 
plaintes  les  plus  vives  au  roi  '. 

Le  duc  de  Bourgogne  retouma  en  Hollande  vers  les  der- 


'  Chastblain,  IV,  f>>  49-54.  Les  corrections  que  porte  cc  manuscrit 
ne  permetlent  pas  de  douter  que  ce  ne  soit  le  manuscrit  original  rcvu  par 
Tautcur  lui-móme. 
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niers  jours  davril.  Il  y  regut  de  Jean  Rolin,  cardinal  de  Saint- 
Ëtienne  tVi  monte  Ccelio  et  légat  de  Calixte  III,  Fétendard  de  la 
guenre  saiole,  orné  d  une  croix  rouge,  en  mémoire  de  la  pafr- 
sion  de  Notre-Seigneur.  Le  pape  avait  confirmé  les  pouvoirs 
spéciaux  des  évêques  de  Toul  et  d'Arras,  investis  du  droil 
d'appeler  les  prêtres  eux-mêraes  è  s  armer  du  glaive,  non  plus, 
comme  aux  anciens  jours,  pour  défendre  le  temple,  mais  pour 
Ie  reconquérir;  il  avait  méme  permis  au  duc  de  Bourgogne,  qu'il 
nommait  le  bouclier  de  la  foi,  de  disposer,  pour  les  employer 
aux  firais  de  la  croisade,  des  revenus  de  tous  les  bénéfices 
vacdnts  dans  le  monde  chrétien'.  Philippe  se  plaisait  è  étaler 
aux  regards  surpris  ses  richesses,  sa  belle  vaisselle,  qui  valait 
trente  mille  marcs  d  argent,  et  son  fameux  trésor  qui  contenait 
deux  cent  mille  lions  d  or ;  mais  il  avait  trop  compté  sur  Tappui 
de  ses  alliés.  Leurs  complots ,  non  moins  mena^ants  pour  la 
paix  des  royaumes  chrétiens  que  les  progrès  des  infidèles,  ne 
pouvaient  rester  complétement  ignorés,  quelque  pieux  qu  en 
f6t  le  prétexte ,  et ,  au  mois  de  mai  1 456 ,  Ton  apprit  tout  è 
coup  que  le  duc  d'Alen^on  avait  élé  arrêlé  è  Paris  par  Tordre 
de  Charles  Yll.  On  lui  fit  subir  divers  interrogatoires,  et  il 
avoua  non-seulement  ses  relations  avec  le  duc  de  Bourgogne, 

*  Nous  BTODS  appris,  écrivait  le  pontife  k  l'évéquc  d'Arras,  que  notre 
fils  bien-aimé  le  doe  Philippe  de  Bourgogne,  prince  oroé  de  toutes  les 
vertas;  et  placé  ao  premier  rang  par  sa  puissance  sur  terre  et  sur  mer,  ne 
se  contente  point  de  réunir  une  nombreusc  armee  contre  les  infidèles, 
mais  qo'il  se  propose  aussi  de  la  diriger  lui -méme  avec  ses  cheyaliers  et 
de  nous  protéger  comme  an  bouclier,  en  se  placant  sous  le  drapeau  de  la 
croix.  Baeon.,  Ann.,  xxii,  pp.  13  et  37. — Au  mois  de  janvier  1454  (v.st.), 
les  députés  des  Quatre-Membres  se  réunirenl  k  Brugcs,  afin  de  présenter 
ao  doe  des  remontrances  sar  son  projet  de  qui  lier  ses  Elals  pour  se  rendre 
en  Grient. 
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mais  aussi  une  alliance  secrète  avec  les  Anglais  qui  devaient 
débarquer  è  Calais,  en  Guyenne  et  en  Normandie.  Le  Dauphin, 
oompromis  par  ces  révélations,  eut  è  peine  le  temps  de  gagner 
les  frontières  de  la  Bourgogne,  après  avoir  écrit  è  son  père 
((  qu'il  s  en  alloit  devers  son  bel  oncle  pour  s^voir  son 
( intention  sur  son  allee  sur  le  Turc  è  la  défense  de  la  foi 
<<  catholique  '.  » 

Le  Dauphin  était  arrivé  è  Tdge  de  trente-trois  ans  :  toute  sa 
vie  avait  été  pleine  de  dissimulalion  et  d  mtrigues.  A  seize  ans, 
il  avait  pris  part  è  Téchauffourée  de  la  Praguerie.  A  vingt  ans, 
il  avait  assisté  h  la  prise  de  Dieppe,  et,  pour  récompenser  ses 
compagnons ,  il  les  avait  ramenés  dans  TIle-de-France ,  leur 
permettant  dy  rangonner  les  vignerons  et  les  laboureurs. 
Aussi  terrible  dans  ses  haines  qu  habile  h  les  cacher,  impie  dës 
sa  jeunesse ,  mais  devenu  bientdt  superstitieux  par  je  ne  sais 
quel  fol  espoir  de  tromper  la  Providence  divine  comme  il  trom- 
pait  les  hommes,  il  avait  pu  librement  développer  ses  défauts 
et  ses  vices  dans  la  solitude  de  son  apanage  du  Dauphiné.  «  II 
«  8  y  contenoit ,  dit  Chastelain ,  faisoit  bonne  chère ,  amoit  par 
a  amours ,  maintenoit  gens  d  armes ,  travailloit  fort  son  peuple 
«  et  le  duc  de  Savoie,  son  beau-père,  ploioit  tout  h  sa  guise, 
«  mesmes  par  armes  et  par  haute  main,  et  s'estoit  mis  en  guerre 
a  è  rencontre  de  tous  les  plus  grans  nobles  de  son  pays,  et  les 
d  en  avoit  expulsez  par  le  conseil  d  aucuns  étrangers  cypriens 
K  et  de  femmes  qui  le  gouvernoient  *.  »  La  colère  de  son  père 
était  le  seul  frein  qu'il  connAt :  Ihabitude  de  se  livrer  è  toutes 
ses  volontés  et  d'employer  tous  les  moyens  pour  les  exéculer, 


'  Lettre  du  31  aoót  4456.  Doclos,  pr.,  p.  i25;  J.  Doclcrcq,  ui,  20. 

■  GhaSTKLAIN,  IV,  f"  XXXI. 
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Ia  lui  (aisait  si  vivement  redouler,  qu'ii  en  avait,  ajoute  Ie  même 
historiën,  ^  une  peur  sauvage.  » 

Le  Dauphin  n  avait  amené  dans  sa  fuite  qu  un  petil  nombre 
de  ses  serviteurs.  Le  plus  important  était  un  valet  de  chambre 
flamand  noromé  Jean  Wast,  qui  lui  servait  de  secrétaire  :  fils 
d'un  valet  de  chambre  du  duc  de  Berry,  déjè  seigneur  de 
Monlespédon,  bientót  bailli  de  Rouen,  il  s  eleva  depuis  h  une 
si  haute  fortune,  gréce  k  la  proteclion  du  Dauphin,  que  Tune 
de  ses  petites-filles  épousa  un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon '.  Le  sire  de  Blanmont,  si  fameux  par  ses  cruautésdans 
la  guerre  de  Flandre,  conduisit  le  prince  fugitif  è  Bruxelles, 
oii  le  Dauphin  attendit  quelques  jours  Tarrivée  du  duc  de 
Bourgogne,  retenu  en  Hollande  par  les  troubles  dXJtrecht; 
quand  il  le  vit,  il  lui  exprima  vivement  toute  sa  joie  «i  et 

<c  Taccola  si  estroit,  qu'è  peine  se  pooit  lessier  couler  è 

«i  terre  *.  » 

Gependant  Charles  YIl  s'irritait  vivement  de  eet  asile 
accordé  è  un  fils  rebelle,  et  se  montrait  peu  disposé  h  écouter 

'  Charles  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur-Yon.  —  En  1465,  Jean 
Wast  obtint  one  partie  des  domaines  confisqués  sar  le  comte  de  Dammar- 
tin.  Ud  des  chevaliers  flamaods  qui  accompagoèrent  Louis  XI  a  Reims 
représenta  plus  digDemeot  Fhonoeur  de  sod  pays  dans  ce  mémorable 
proces,  en  reprochant  aux  anciens  amis  d'Aotoine  de  Ghabannes  leur 
ingratitode  :  «  Le  dit  admiral  de  Montauban  aper^ut  d'aTeoturc  un  cbe- 
▼alier  flament,  qui  estoit  bomme  très-bardy  et  vaillant  chcvalier...  Et 
quand  le  dit  cbevalier  eut  bieo  eoteodu  tout  le  caset  la  mauvaistic  du  dit 
admiral,  si  le  print  par  le  bras,  en  lui  disant :  Monsieur,  vous  soavez  qu'il 
n'y  a  guères  que  le  roy  vous  a  donné  Tofliicc  d'admiral  et  par  avant  vous 
n'en  aviez  point  d'autre;  taschcz  d*accueillir  bruit  et  honneur... »  Pr.  de 
Commimeê,  u,  p.  313. 

'  ChaSTELAIK,  IV,  ^  CILIII. 
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ies  explicalioDS  offertes  par  les  slres  de  Croy  et  de  Lalaing;  il 
réunissait  méme  aux  frontières  du  nord  ses  troupes  d  archers 
et  d'horames  d'armes  qu  il  avait  Ie  premier  organisées  d  une 
maniere  slable  et  reguliere,  en  leur  donnanl  une  solde  qui  rera- 
plagdt  Ie  droit  odieux  du  pillage ,  vaillantes  milices  qui  furent 
Ie  modèle  de  loutes  les  armées  modemes '.  Le  duc  n'en  persis- 
tait  pas  moins  è  alléguer  le  respect  méme  qu'il  portait  è  ia  mai- 
son  de  France  pour  juslifier  sa  conduite,  et  le  Dauphin  déclarait 
que  si  Thospitalité  lui  était  refusée  dans  les  Ëtats  du  duc  de 
Bourgogne,  il  irait  réclamer  celle  des  Anglais ,  «  ennemis  du 
royaume  de  France,  et  que  \k  il  seroit  soustenu  et  bien  venu '. » 

Philippe  devait  trouver  la  punition  de  son  zèie  h  animer  les 
querelles  du  roi  et  de  son  fils ,  en  voyant  se  développer  les 
mémes  discordes  domestiques  dans  sa  propre  maison.  Le 
comte  de  Charolais  se  plaignait  de  la  faveur  illimitée  dont 
jouissaient  les  sires  de  Croy;  il  avait  eu  des  démélés  avec  eux 
au  sujet  de  la  succession  de  la  dame  de  Bélhune  :  mais  sa 
haine  n'éclata  publiquement  contre  eux  qu  au  mois  de  jan- 
vier i  456  (v.  st.),  peu  de  temps  après  le  retour  du  duc  Phi- 
lippe de  Hollande. 

Pendant  labsence  du  sire  d'Auxy ,  premier  chambellan  du 
comte  de  Charolais,  les  sires  d'Aymeries  et  de  Quiévraing  se 
disputaient  Thonneur  de  le  remplaccr.  Le  demier ,  fils  de  Jean 
de  Croy,  bailli  de  Hainaut,  sappuyait  sur  Imfluence  que  pos- 
sédail  sa  maison,  et  un  jour,  après  la  célébration  de  la  messe, 

'  J.  DtJCLBBCQ,  IV,  29.  —  Dès  onques  el  de  tout  temps,  il  avoit  cueüly 
ane  diffidence  envers  ceste  maison  de  Bourgongne.  Ghastelain,  iv, 

f^  GIZVI. 

*  Ol.  DB  LA  Mabchb,  I,  33;  L.  ü'Ach6bv,  Spie,  ui,  col.  802;  DtCLos, 
Hiêt.  de  Louis  XI,  pr.,  p.  135. 
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Ie  duc  appeia  lui-mémc  Ie  comte  de  Charolais  dans  son  oratoire. 

pour  lui  ordonner  de  choisir  Ie  sire  de  Quiévraing,  mais  Ie  jeune 

prince  refusa  de  lui  obéir.  u  Je  sais  bien,  lui  disait-il,  que  vous 

tt  vous  laissez  gouverner  par  les  Croy ,  mais  vous  ne  pouvez  pas 

«  exiger  qu  ils  me  gouvernent  aussi.  r.  A  ces  mots,  Ie  vieux  duc 

changea  de  visage;  il  saisit  une  épée  et  en  eüt  frappe  son  fils, 

si  celui'Ci  n  eüt  trouvé  un  asile  dans  les  bras  de  sa  mère,  qui 

se  héta  de  Ie  conduire  dans  Tappartement  du  Dauphin.  Rien 

ne  devail  inriter  davanlage  Ie  duc  de  Bourgogne ;  il  ne  pouvail 

souSrir  qu  un  prince  étranger  fót  Ie  témoin  de  ces  dissensions 

intérieures,  ét  encore  moins  qu  on  cherchèt  en  lui  un  média- 

teur  '.  Aussi,  lorsque  Ie  Dauphin  se  présenta  pour  intercéder 

en  faveur  du  comte  de  Charolais,  Philippe  oublia-t-ii  Ie  respect 

qu'il  lui  avait  montré  jusqu'è  ce  moment,  pour  repousser  ses 

instances.  ^i  Assez,  monseigneur,  lui  répliquait-il,  tenez-vous 

«  en  vost  re  pix ,  je  ferai  bien  aveuc  mon  fils  et  aveuc  la  mère 

(i  aussi,  laquelle  na  de  riens  amendé  sa  querelle.  »  En  disani 

ces  dures  paroles ,  ajoute  Chastelain  ,  a  se  monstra  tant  fier 

«  et  tant  animé,  que  nul  ceil  ne  Ie  regardast  qui  n  en  eust  paor. 

<c  mesmes  Ie  Daulphin.  »  Cependant,  Ie  prince  francais  setait 

jeté  h  genoux,  nommant  Ie  duc  a  son  përe  et  son  tout  en  co 

«  monde,  »  et  Ie  conjurant  de  pardonner  h  son  fils.  Philippe 

céda,  mais  en  versant  des  larmes.  i(Gardez-le  bien,  s  écria-t-il, 

«  mès  jour  que  vous  vivrez  après,  ne  moy  aussi,  vous  ne  me 

<*  verrez  de  vos  yeulx,  or  en  soit  vostre  "volenlé  faite,  mès  la 

a  mienne  demorra  telle.  »  Et  il  sortit  en  courant  et  se  cachant 


Et  fut  ce  que  plus  donoa  de  doulcur  au  duc  que  cecy ,  quant  elle  estoit 
allé  réveler  Ie  secret  de  luy  et  son  enfant  a  ung  tel  prince,  ^cui  riens  n'en 
compertoit.  Cbastblain,  iv,  ^  clxit. 
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ia  figure  dans  soa  manteau,  de  peur  que  Ton  ne  remarquèt  son 
émotioQ.  On  Ie  vit  descendre  dans  Ie  pare  qui  touchait  au  palais 
de  Bruxelles  et  entrer  dans  un  pavillon  oh  il  appela  son  valet 
de  chambre,  pour  lui  ordonner  d'aller  prévenir  les  sires  de 
Croy  qu  ils  se  rendissent  immédiatement  è  Halle ;  puls  il  se  Bt 
amener  un  petit  chevai,  et  s  eloigna  en  traversant  les  rues  de 
Bruxelles  sans  que  personae  Ie  reconnüt. 

II  était  déjè  tard.  Un  froid  brouillard  mélé  de  pluie  avait  suc- 
cédé  aux  gelees.  Les  chemins  étaient  mauvais,  tantót  coupes 
par  Ie  cours  rapide  des  ruisseaux  qu  avaient  enflés  les  inonda- 
tions ,  tantót  couverts  de  mares  proFondes ;  mais  Ie  duc  n  en 
poursuivait  pas  moins  sa  route  vers  Halle,  quoique  la  brume 
s'épaisstt  de  moment  en  moment.  La  nuit  arriva  :  elle  était  si 
obscure  que  Ie  duc  n  apercevait  rien  è  une  distance  de  six  pas. 
II  s  était  engagé  dans  une  vaste  forét ;  son  cheval  trébuchait 
sans  cesse  et  s  enfon^ait  tour  è  tour  dans  la  boue  ou  dans  les 
glaces  qui ,  en  certains  endroi  ts,  avaient  résisté  aux  faibles  rayons 
d  un  soleii  d'hiver.  Le  duc  n  avait  pris  aucune  nourriture  de 
toute  la  journée ,  et  comme  il  n'avait  pas  changé  de  costume 
depuis  qu'il  avait  quitte  son  oratoire,  Ie  froid  et  Fhumidité  péné- 
traient  tous  ses  membres  :  les  ronces  qui  arrétaicnt  son 
passage  ensanglantaient  ses  mains,  et  cetait  en  vain  qu'il 
cherchait  h  trouver  sur  le  sol  quelques  traces  qui  lui  eussent 
annoncé  Tapproche  d  une  habitation.  II  essaya  de  crier,  et  sa 
voix  se  perdit  également  dans  la  solitude.  Enfin,  après  de 
longues  heures  de  souffrance  et  d  anxiété ,  il  découvrit  vers 
minuit  une  chaumière  oü  il  s  adressa  en  flamand  è  un  pauvre 
paysan  qui,  prenant  pitié  de  lui,  alluma  du  feu  pour  le  réchauf- 
fer  et  lui  apporta  du  pain,  quelques  oignons  et  un  peu  de  fro- 
mage.  Ce  laboureur  ignorait  quel  était  son  hóte,  car  il  Imter- 
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rogea  longuement  sur  son  état  et  sur  les  motifs  de  son  voyage, 
comparant  même  parfois  ses  ricbesses  h  celles  du  duc  de 
Bourgogne ,  parce  qu'il  avait  re^u  du  voyageur  égaré  un  florin 
du  Rhin.  Philippe  Ie  chargea  de  Ie  conduire  h  Alsemberghe , 
chez  un  de  ses  anciens  veneurs,  oii  il  passa  la  fin  de  la  nuit  et 
une  partie  de  la  journée  du  lendemain.  II  se  rendit  ensuite  au 
chéteau  de  Genappe ,  et  ce  fut  lè  qu  un  jeune  chevalier  nommé 
Philippe  Pot,  envoyé  par  Ie  Dauphin  h  la  recherche  du  duc,  Ie 
retrouva;  mais  Philippe  se  contenta  de  lui  répondre  «  que  de 
«<  ly  ne  feussent  en  soing,  car  s  en  alloit  en  Bourgogne,  dequel 
«  lieu  ne  bougeroit  d  un  demi-an ,  et  que  si  hardi  que  homme 
a  des  sien  ne  Ie  suist  s  il  n  estoit  mande  sur  encourrir  son  indi- 
«  gnation  mortelle '. »  Cependant  Philippe  Pol  parvinl  è  calmer 
peu  è  peu  lirritation  du  duc  de  Bourgogne,  en  lui  promellant  que 
Ie  Dauphin  s  engagerait  h  ne  plus  lui  adresser  aucune  priëre  h 
Favenir.  Les  sires  de  Croy  joignirent  leurs  instances  aux 
sicnnes ,  et  Philippe  consentil  è  rentrer  h  Bruxelles.  II  conser- 
vait  toutefois  Tamer  souvenir  de  ce  qui  sétait  passé,  et  son 
mécontentement  éclatait  en  plaintes  violentes  contre  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Ce  fut  inutilement  qu  elle  Ie  supplia 
de  lui  prdonner  son  amour  maternel  et  ses  inquiétudes  pour 
un  fils  qui  était  son  unique  soutien  sur  une  terre  étrangère ' :  il 
ne  lui  resla  qu  è  quitter  une  cour  somptueuse  et  brillaute  pour 
aller  vivre  au  milieu  des  bois,  dans  un  convent  de  soeurs  grises, 
è  Nieppe,  è  lombre  de  ce  chèleau  oü  Robert  de  Cassel  avait 
trouvé,  au  quatorzième  siècle,  un  asile  contre  Ie  ressentiment 


'  CbASTBLAIPI,  IV,  r*«  CLWl-CICII. 

'  EUe  estoit  one  cslrangère  et  n'avoit  point  de  soutenue  que  de  son  fils. 

Ol.  DB  LA  MilCBE,  I,  35. 

■icloire  ife  Plandrr.— T.  V.  3 
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de  Louis  de  Nevers.  Le  comte  de  Charolais  s  était  déjh  retiré  è 
Terraonde.  Le  duc  exigea  qu*il  se  soumtt  è  toutes  ses  volontés, 
et  il  ne  lui  pardonna  qu'è  cette  condilion  qu  il  congédierait  deux 
officiers  de  sa  maison  soupgonnés  de  Tavoir  encouragé  dans  sa 
résistance  :  cetaient  un  jeune  clerc  qui  s'appelait  Guiol  de 
Donzy  et  un  ménestrel  bourguignon  nommé  Guillaume  Biche. 
Guiot  de  Donzy  se  réfugia  h  Paris ,  ou  la  haine  du  duc  Philippe 
fut  jugée  un  titre  suffisant  pour  le  faire  admettre  dans  la  maison 
de  Charles  VII ;  mais  il  est  probable  que,  pour  se  réconcilier 
avec  Ie  duc  de  Bourgogne,  il  lui  servit  d  espion.  Guillaume 
Biche  s  élait  rendu  également  en  France,  et  y  remplissait  le 
méme  róle  en  faveur  du  comte  de  Charolais,  qui  s  empressait 
d  mstruire  le  Dauphin  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  '.  Des  mal- 
heurs cpmmuns  dont  la  source  élait  la  méme  n  élaient-ils  pas 
un  titre  k  une  confiance  réciproque  et  k  une  mutuelle  amitié? 
L'influence  du  Dauphin,  conspirateur  menagant  pour  Ia 
France  en  méme  temps  que  médiateur  pacifique  dans  les  États 
du  duc  de  Bourgogne,  augmentait  de  jour  en  jour.  Au  roois  de 
février  i  436  (v.  st.),  il  tint  sur  les  fonts  du  baptême  la  fille  du 
comte  de  Charolais  è  qui,  en  mémoire  de  sa  mère,  la  reine 
Marie  d'Anjou,  il  donna  le  nom  de  Marie.  Philippe  n  avait  point 
voulu  paratlre  è  cette  cérémonie,  parce  qu'il  trouvait  dans  le 
sexe  de  eet  enfant  je  ne  sais  quel  pressentiment  de  la  fm  pro- 
chainc  de  sa  dynastie '.  Nous  raconterons  plus  tard  comment  Ie 

'  Guastblain;  Ol.  db  la  Maechp,  i,  33.  —  En  i4G0,  Guiot  de  Donzy 
rccevait  du  duc  de  Bourgogne  une  pension,  dont  le  prétextc  élait  Tétude 
de  la  théologie  ë  Tunivcrsité  de  Paris. 

'  GuASTBLAiN,  IV,  f»  cciv.  —  Eu  1466,  les  sires  de  Wacken  et  de  Moer- 
kerke  et  d*autre8  députés  des  Qua trc-Mero bres  se  rendireut  a  Bruxelles 
pour  prcsser  le  comte  de  Gharolais  de  contracter  un  nouveau  mariage 
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Dauphin,  devenu  ie  roi  de  France  Louis  XI ,  protégea  la  jeune 
princesse,  quil  avait  jure  au  pied  des  autels  de  chérir  et  de 
défendre. 

Philippe  avait  accordé  au  Dauphin  une  pension  de  trente-six 
mille  livres  avec  Ie  chèteau  de  Genappe  pour  résidence.  II 
allait  souvent  Ty  voir  et  deviser  joyeusement  avec  lui  et  les 
seigneurs  de  la  cour  les  plus  célèbres  par  la  vivacilé  de  leur 
esprit  et  la  fécondité  de  leur  imagination.  Ce  fut  è  Genappe  que 
Ie  Dauphin  et  Ie  duc  se  plurent  è  lutter  avec  les  sires  de  la 
Roche,  de  Créquy,  de  Villiers,  de  Fiennes,  de  Lannoy,  de 
Mériadec,  Ie  prévót  de  Watten  et  Taroman  de  Bruxelles,  h  qui 
imiterdit  Ie  mieux  dans  leur  grdce,et  surtout  dans  leur  licence. 
les  tableaux  du  Décameron  de  Boccace.  Nous  ne  rappellerons 
toutefois  les  Cent  nouvelles  noutelles  que  pour  y  rechercher, 
comme  les  historiens  ilaliens  dans  Touvrage  qui  leur  servit  de 
modèle,  la  part  qu  y  occupent  des  données  plus  ou  moins 
sérieuses,  plus  ou  moins  exactes,  sur  Tépoque  et  sur  Ie  pays  oii 
elles  furent  écrites.  A  ce  titre,  il  faut  citer  les  trots  damotseltes 
de  Malines,  Ie  beau  page  de  Brabant,  Ie  docte  clerc  de  Lil  Ie,  lau- 
bergeon  de  la  dame  du  Hainaut.  La  Flandre  y  est  aussi  rcpré- 
senlée,  nolamment  par  «  Ie  conté  du  chevalier,  jeune  bruyanl 
<c  jousteur,  danceur  et  bien  chantant,  »  qui  échoua  dans  scb 
amours  è  Maubeuge ;  celle  du  genlilhorame  qui  revêlil  sa  robe 
sans  manches  pour  aller  recevoir  Ie  dernier  adieu  de  sa  mère  est 
déjè  un  récit  plus  grave ;  cnfm,  il  en  est  un  qui,  tout  opposé  aux 
autres,  est  presque  une  Ic^on  de  morale  et  de  verlu.  Parmi  les 


qui  pül  lui  douner  des  hcriticrs  malcs.  Lours  espérances  nc  devaient  pas 
Mre  exaucées,  car  Tunion  de  Charles  Ie  Uardi  el  de  Marguerile  d'York  ful 
stcrile. 
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chevaliers  flamands  qui  tombèrcnt  au  pouvoir  des  inBdëlcs  h  la 

fatale  journée  de  Nicopoli,  et  qui  ne  pérircnt  point  sous  Ie  glaive 

des  bourreaux  de  Bajazet,  la  plupart  payèrent  rangon;  mais  il  y 

en  eut  toutefois  plusieurs  qui  n'échappèrent  aux  douleurs  du 

martyre que  pour être condamnés h lesclavage. L un de eeux-ci 

fut  NIcolas  Uutenhove.  Accablé  des  travaux  les  plus  rudes,  il 

regrettait  amèrement  sa  patrie  et  sa  femme  a  qui  de  tout  son 

«  cueur  Taymoit  et  prioit  Dieu  journellement  que  brief  Ie  peust 

Ki  revoir  se  encores  il  estoit  vif,  et  que  s'il  esloit  mort,  il 

(c  voulsist  par  sa  grèce  ses  péchez  pardonner  et  Ie  mettre  au 

((  Dombre  des  glorieux  martyrs  qui,  pour  lexaltation  de  la 

((  sainte  foy  catholique,  s  estoient  volontairement  oiTerts  è  mort 

tt  corporelle.  »  Neuf  ans  sétaient  écoulés  sans  qu elle  eöt 

appris  quelque  chose  du  sort  de  Nicolas  Uutenhove,  et  sa 

familie  ne  cessait  de  lui  représenler  qu'il  élait  temps  de  mettre 

un  terme  h  son  veuvagc.  Elle  n*y  consenlit  qu  è  regrel  et  bien 

que  combattue  par  de  secrets  remords;  en  efiet,  elle  avait 

è  peine  accepté  un  nouvel  cpoux  depuis  six  mois,  lorsque  Ie 

bruit  du  retour  de  Nicolas  Uutenhove,  qui  avait  été  racheté 

a  par  Ie  moyen  d'aulcuns  chrestiens  gentilshommes,  »  se 

répandit  a  au  pays  d'Artois  et  de  Picardie,  oii  ses  vertus  n'es- 

(c  ioient  pas  moins  congneues  que  en  Flandres,  d  oii  il  estoit 

ic  natif.  »  On  en  fut  bientót  instruit  è  Gand,  et  dès  ce  moment, 

sa  femme  refusa  toute  nourriture ;  ses  larmes  ne  cessaient  de 

coulcr,  et  elle  expira  Ie  troisième  jour,  en  protestant  que  si  elle 

avait  été  trop  faible  è  repousser  des  obsessions  funestes,  son 

coeur,  du  moins,  n  avait  jamais  été  coupable.  L  auteur  de  ce 

récit,  qui  fait  oublicr  tous  les  autres,  tant  il  est  simple  et  tou- 

chant,  était  Ie  Dauphin  Louis  de  France  :  c  est  Ie  seul  titre  de 

sa  reconnaissance  pour  un  pays  qui  lui  accorda  une  généreuse 
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hospilalité  pendant  ie  long  séjour  qu'ii  y  fit  avec  Ie  duc  de 
Bourgogne. 

Ce  fut  vers  les  premiers  jours  de  lannée  4  457  que 
Philippe,  pour  faire  honneur  au  Dauphin,  résolut  de  lui  mon- 
Irer  ces  fameuses  cités  dont  Ia  puissance  étail  si  grande,  quil 
semblait  qu  en  elles  seules  résidèt  toutc  celle  des  ducs  de 
Bourgogne  '.  Il  se  rendit  avec  lui  de  Bruxelles  è  Audenarde, 
d*Audenarde  è  Courtray.  Arrivés  h  une  lieue  de  Bruges . 
Ie  4  avril  vers  Ie  soir ,  ils  y  trouvèrenl  les  nobles  el  les  magis- 
trats  qui  les  attendaient  entourés  de  buit  cents  marchands 
étrangers,  richement  vétus  de  soie,  de  damas  et  de  velours. 
Les  échevins  complimentèrent  d'abord  Ie  Dauphin ,  qui  leur 
répondit  doucement : «  Messeigneurs,  je  vous  mercie  de  llion- 
«  neur  que  vous  me  faites ,  et  roe  sera  bien  vostre  ville  pour 
«  recommandée  en  temps  a  venir.  »  Aux  acclamations  qui  sa- 
luaient  Ie  duc  se  mêlaient  celles  des  marchands  des  nations;  les 
UDS  criaient :  «i  Vive  Alphonse,  roi  d'Aragon! » les  aulres  répé- 
taient :  «Vive  Henri,  roi  de  Castillel »  et  en  méme  temps  ils  agi- 
taient  les  torches  qu'ils  avaient  prises  avec  eui  pour  les  allumer 
dès  que  la  nuit  serait  venue.  Leurs  bruyantes  claroeurs,  leur 
nombre,  ce  mouvement  méme  que  la  chute  du  jour  ne  permet- 
tait  de  distinguer  qu'imparfaitement ,  surprirent  Ie  Dauphin , 
peu  babitué  aux  grandes  démonstrations  des  cités  flamandes. 
II  cnit  reconnattre  dans  ces  paisibles  marchands  des  gens  de 
guerre ;  leurs  torches  lui  praissaient  des  lances,  «  el  dure- 
«  ment,  ajoute  Chastclain,  Ie  Dauphin  en  devinl  perplex  et 


•  Ambitiosas  Flandri«  civitatcs  ostendit.  ^!f .  Sylvius,  de  Eur.,  p.  43. 
—  J*ai  dcja  cité  cette  autrc  phrase  de  Pie  II :  In  magnis  cl  opulcntis  Flan- 
drix  civilatibos  stalus  sui  (ducis  Burgundi»)  robar  continetur. 
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«  tout  plein  d  effroy ,  et  cuidoit  certainement  esire  Irahy,  si  s  en 
«  pergut  Ie  duo  et  devint  tout  honteux  mesmes ,  mès  leur  fit 
<(  dire  que,  de  par  Ie  diable,  ils  s  en  allassent  tout  coiement  ou 
(1  il  les  puniroit  de  corps  '.  »  Le  duo  et  Ie  Dauphin  assislèrent 
successivement  h  Bruges  aux  féles  de  TÉpinette  etè  la  célèbre 
procession  du  Saint  Sang.  Les  Brugeois  étalaient  a  lenvi, 
dans  les  rues  ornées  de  draperies  rouges  et  blanches,  et  de 
lanternes  de  mille  couleurs,  tout  ce  quils  possédaient  de 
plusprécieux.  Le  Dauphin,  en  voyant  une  si  grande  multitude 
de  peuple  se  presser  autour  de  lui,  avait  avoué  qu  il  ne  croyait 
pasqu  il  y  en  eöt  aulant  dans  toute  la  Flandre,  et  ses  serviteurs 
ne  se  montraient  pas  moins  émerveillés  du  brillant  spectacle 
qui  frappait  leurs  regards  '  :  ce  qui  donne  lieu  aux  chroni- 
queurs de  cetle  époque  de  remarquer  combien  il  était  impru- 
dent  dexciter  ainsi  la  convoitise  d un  princc  naturellement 
avide  et  ambitieux  ^ 

Le  Dauphin  passa  plusieurs  semaines  h  Bruges;  il  cherchait 
h  s  y  faire  aimer  des  habilants  et  étudiait  avec  soin  leurs  moeurs 
et  leurs  institulions,  les  ressources  de  leur  commerce  et  les 
richesses  de  leur  ville.  Un  jour,  étant  monté  dans  un-petit 
batelet  prés  de  Bruges,  il  lomba  è  leau  et  faillit  se  noyer;  un 
autre  jour,  il  profila  d'une  partie  de  chasse  pour  aller  visiler  le 
port  de  rÉcIuse,  encore  si  florissant  alors,  que  parfois  ion 
y  voyait  aborder  dans  une  seulc  journce  cent  cinquante 
navires. 

•  ClIASTRLAIN,  IV,  f^  CCITIII. 

*  Tcllemcnl  que  les  Franchois  Ycnus  avciic  leur  inaistre  n*avoient 
jamais  veu  une  tcUe  richessc  cl  s*en  tindrcnl  esmcrveillics.  Guastklün, 
r>  ccxi. 

'  Dacr  ons  acblcr  naer  lellcl  duechden  of  quam.  Exc.  Chr.y  p.  125. 
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Le  Dauphin  attendait  è  Bruges  des  nouvelles  importantes  de 
France.  Un  complot  avait  élé  formé  pour  enlever  le  roi 
Charles  VII  du  chèteau  de  Saint-Priest,  en  Dauphiné,  au 
moment  méme  oii  il  donnait  audience  aux  ambassadeurs  bour- 
guignons,  chargés  de  lui  renouveler  de  mensongères  protesta- 
tions  de  respect  et  de  soumission;  mais  ce  complot  fut  décou- 
vert,  el  le  duc  de  Bourgogne,  prévoyant  de  plus  en  plus  une 
rupture  complete,  quitta  la  Flandre  pour  aller  exhorter  les 
habitants  des  villes  de  la  Somme  è  lui  rester  iidèles,  s  ils  étaienl 
attaques  par  les  Frangais. 

L  eté  s'écoula  sans  que  rien  justifidt  ces  craintes,  et,  dans 
les  demiers  jours  de  lautomne,  le  duc  retourna  h  Bruges;  il  y 
regut,  pendant  l'hiver,  une  députation  des  bourgeois  de  Gand, 
qui  venaient  1  invitcr  h  se  rendre  dans  leur  ville.  Philippe  feignit 
dabord  de  se  monlrer  peu  disposé  è  oublier  les  longues  et  san- 
glantes  discordes  qui  avaient  précédé  la  paix  de  Gavre  :  il  leur 
avait  méme  fait  dire  qu  ils  eussent  è  s  adresser  au  maréchal 
de  Bourgogne,  ce  fameux  sire  de  Blanmoni,  «  Thomme  du 
«  monde  que  Gantois  aultrefois  plus  avoit  hay; »  mais  les  dépu- 
tés  de  Gand  annon^aient  Tintention  de  réclamer  la  médiation 
du  Dauphin,  comme  les  Brugeois  avaient ,  è  une  autre  époque, 
invoqué  celle  du  duc dOrléans.  Philippe  en  fut  instruit ;  il  n'eót 
pas  vu  plus  volontiers  un  prince  étranger  intervenir  dans  les 
soins  de  son  gouvernement  que  dans  les  discordes  intéricures 
de  sa  maison,  et  il  se  décida  è  recevoir  lui-même  les  députés 
de  Gand ,  en  les  faisanl  avertir  «  que  point  ne  se  traveillassent 
«  de  faire  nulluy  prier  pour  eulx  ,et  par  faire  aultremenl,  ils  se 
4  reculleroient  plus  que  ne  savanceroient  '.  » 

•  CajisTKLAi^,  IV,  r*  CCCI. 
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Les  dépulés  de  Gand  s  efforcèrent  de  calmer  Ie  duc  par  leurs 
discours.  lis  lui  représentèrent  doucement  que  s  ils  avaient 
«  eslé  en  émoi ,  »  ils  n  avaient  du  moins  jamais ,  comme  les 
Brugeois  en  1 325  et  en  1 437,  a  perséculé  en  corps  » Ie  légi- 
time  seigneur  du  comté  de  Flandre.  Uévêque  de  Toul  prit  la 
parole  pour  leur  répondre  :  il  insista  sur laudace  et  la  durée de 
leur  rébellion  et  sur  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  périlleux  pour  Ie 
duc  de  Bourgogne  h  aller  se  placer  au  milieu  de  ceux  qui, 
naguère  encore,  levaient  leurs  bannières  contre  la  sienne. 
«  Les  choses  passées,  disail-il,  sont  encore  fresches,  et  n'y  a 
tt  que  quatre  ans  que  les  playes  en  saignoient  encore.  Nous 
(c  espérons  bien  que  vous  aultres  et  les  gens  de  bien  de  la 
«  ville  n'y  entendez  rien  que  léauité,  mais  quelle  seurté  peut-on 
(c  avoir  en  une  infinité  d  aultres  rudes  et  meschans  gens,  mal- 
(c  vais  garssons,  qui  n ont  point  dhonneur en  eulx,  ne  d avoir, 
a  mès  ont  peut-estre  esté  contre  monseigneur  en  bataille,  lè, 
((  oii,  eulx  fuians  et  desconfis,  leurs  pères,  leurs  frères,  leurs 
u  prochains  amis  et  parens  ont  esté  mors  et  tués,  et  ont  perdu 
a  maisons  brullées,  dont  maintenant,  par  avenlure,  quant  ver- 
te roient  cely  par  qui  ce  leur  avoit  esté  fait  et  Ie  sauroient  estre 
((  en  leurs  lacs  et  leur  fort,  pensans  è  la  vengeance  de  leur 
u  annuy,  pourroient  faire  ung  assemblement  par  nuit  et  h 
ii  rheure  quand  lui  el  nous  tous  ses  seigneurs  dormerions,  por- 
a  roient  venir  férir  desus  et  contendre  h  tuer  toul,  Ie  maislre 
((  avcc  sa  familie...  Or ,  est  toul  der  que  Gand  a  beaucoup  de 
u  malvais  garssons  et  de  rudes  et  felles  coeurs  de  gens...  Il  y  a 
i(  nul  de  nous  qui  ne  vousist  bien  que  la  chose  se  pcust  faire  è 
tt  riionneur  de  monseigneur  et  principalement  h  sa  seurté,  et 
(K  savons  bien  qu'il  feroit  bien  quanl  il  monstreroit  visage  de 
(1  miséricordc  et  de  clémence  h  son  peuple,  et  par  espécial  en 
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«  une  si  noble  et  puissante  viile  comme  est  Gand  une  des  plus 

«  belles  et  des  puissantes  du  monde.» 

Deux  des  députés  de  Gand,  Mattbieu  de  Gruutheere  et  Jean 
Destoppelaere,  cherchèrent  k  justifier  les  Gantois,  en  demon- 
trant  qu  il  n  existait  aucun  sujet  de  crainte  et  d'inquiétude 
dans  Tavenir.  Quelle  que  fót  létendue  de  la  ville  de  Gand, 
quelle  que  fót  sa  population  ',  les  doyens,  les  jurés,  les  conné- 
tables,  les  centeniers  et  les  dizeniers  en  connaissaient  tous 
les  babitants ,  et  exer^aient  sur  eux  une  si  grande  influence , 
que  leurs  serments  garantissaient  la  (idélité ,  la  soumission  et 
la  paix  de  toute  la  cité.  Pour  assurer  Ie  succes  de  cette  démar- 
cbe,  ils  offraient  au  duc  vingt  mille  lions  dor;  Pbilippe  avait 
constamment  besoin  de  ressources  considérables  pour  Fexécu- 
tion  de  ses  vastes  desseins.  Il  edi  d  ailleurs  jugé  imprudent 
de  faire  revivre  Ie  mécontentement  des  Gantois ,  au  moment 
oii  une  invasion  hostile  de  Charles  VII  n  avait  pas  cessé  d'être 
probable ;  il  céda  aux  humbles  prières  de  leurs  députés ,  et 
promit  de  se  rendre  au  milieu  d  eux  Ie  6  avril  1 457  (v.  st.). 
Quelques  serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  lavaient  précédé 
è  Gand  pour  y  étudier  les  dispositions  des  bourgeois,  en  méme 
temps  qu'ils  veilleraient  aux  préparatifs  des  fétes  qui  devaient 
avoir  lieu.  ils  reconnurent  que  tout  était  calme  et  paisible,  et 
ne  remarquèrent  dans  les  rues  que  de  somptueuses  tapisseries 
aux  couleurs  du  duc,  qui  étaient  noir,  gris  et  vermeil ,  ou  de 
fiches  ornements  dor  et  dargent,  dont  quelques  maisons 
étaient  entièrement  couvertes.  Leurs  rapports  avaient  fait 


'  Sk  soit  ce  qa'en  Gand  il  y  ait  muUitudc  innombrable  de  peupic,  et 
que  Ie  fait  de  la  Tille  poar  sa  grandeur  est  mouK  dur  a  connoitre.  Chas- 
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cesser  toule  inquiélude,  lorsque  Ie  27  mars  ils  retournèrent 
précipilammenl  è  Briiges;  Ie  même  jour,  un  Iremblement  de 
(erre  s  élait  fail  sentir  è  Gand,  et  les  raoines  de  Saint-Pierre, 
réunis  dans  leur  église ,  prétendaient  avoir  enlendu  saint  Ber- 
tulf  s  agiter  violemment  dans  son  tombeau ,  signe  certain  de 
grands  événemenls.  Ce  réclt  parvint  jusqu  au  Dauphin  «  el  lui 
i(  bouta  telle  paour  en  la  teste,  )>  qu'il  alla  supplier  Ie  duc  de 
renoncer  è  son  projet;  mais  Phillppe  consentit  seulement  è 
Tajourner.  Le  maréchal  de  Bourgogne,  envoyé  è  Gand, 
revint  bientdt  annongant  que  rien  ne  légitimait  la  terreur  des 
moines  de  Saint-Pierre,  et  lentrée  du  duc  fut  définitivement 
fixée  au 23  avril.  «  Mès  oncques  le  Daulphin  ne  se  voult  cbangier 
«  son  opinion ,  tant  lavoit peur  ahers  et  ne leust  sgu  asseurer 
«  langue  d'homme  '.  » 

Le  22  avril,  le  duc  de  Bourgogne  avait  passé  la  nuit  h 
Eecloo ;  le  lendemain,  il  se  rendit  è  Gand.  Douze  cents  hommes 
d'armes  et  deux  cents  arcbers  le  précédaient  salade  en  tête, 
et  il  s*avanQait  lui-méme  entouré  d  une  multitude  de  barons  et 
de  chevaliers  appelés  de  la  Hollande,  du  Hainaut  et  de  la 
Picardie;  mais  Ion  ne  remarquail  ni  clercs,  ni  prêtres  è  sa 
suite.  Pour  le  rassurer  davantage,  les  portes  de  la  ville  avaient 
été  ótées  de  leurs  gonds  et  les  barrières  avaient  été  enievées. 
Le  bailli  Arnould  de  Gouy  et  quatre  échevins  de  chaque  banc, 
accompagnés  de  quatre  cents  bourgeois  è  cheval,  vêtus  de 
noir,  Tattendaient  h  Mariakerke.  Plus  loin  se  tenaient  les 
doyons  des  métiers  et  dautres  bourgeois  qui  s'inclinèrent 
humblemenl  è  son  arrivée;  plus  loin  encore,  les  abbés  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Bavon,  de  Baudeloo,  de  Grammont, 

*  ChASTCLAIN,  IT,  O"  CCCX1. 
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de  Nioove,  de  Tronchiennes,  Ie  prévót  et  les  cbanoJDcs  de 
SaiDte-Pharaïlde,  les  membres  du  clergé  et  les  béguiaes  qui 
chaDtaient  en  cboeur  Ie  Te  Deum. 

Dans  toutes  les  mes.  de  vastes  écbafauds  fermaient  les  issues 
élroites  et  sombre^  des  quartiers  habités  par  les  ouvriers  d  oii 
eót  pu  s  elancer  inopinément  quelque  troupe  de  conspirateurs : 
on  avait  cherché  par  les  emblèmes  dont  ils  étaient  chargés  è 
faire  oublier  les  motifs  qui  les  avaient  fait  élover.  Les  Ganlois 
avaient,  comme  les  Brugeois,  choisi  Timage  d  Abraham  sacri- 
fiant  son  fils  pour  exprimer  leur  obéissance :  Omnia  qtue  locu- 
his  esi  Dominus,  faciemus,  Une  jeune  fille,  placée  dans  un 
élégant  préau,  appliquait  au  duc  ces  paroles  de  Salomon  : 
Inceni  quem  diligit  anima  mea,  Tantót  on  égalait  sa  gloire  è 
celle  de  César,  tantót  Ton  comparait  sa  clémence  è  celle  de 
Pompée.  lei  on  avait  reproduit  Ie  discours  des  Israélites  è  Gé- 
déon :  Dominare  nostri  tu  et  filius  tutis  et  filius  filii  tui;  ailleurs, 
on  avait  écrit :  Utere  servitio  nostro  sicut  placuerit  tibi.  k  Ce 
^  qui  vault  è  dire  en  franchois  :  comme  il  te  plaira,  use  de 
X  nous  et  de  nostre  servitude,  et  est  celui  mot  que  les  peuples 
u  de  diverses  régions  et  cités  dirent  è  OIopherne  quant,  tramis 
tt  du  grant  rois  Nabugodonosor,  il  fit  esternir  la  terre  devant 
<i  sa  face  '.  >>  On  vit  méme  un  homme,  vétu  d'une  peau  de 
lion,  degradant  Ie  fier  symbole  de  la  nationalité  flamande, 
conduire  Ie  duc  jusqu'è  son  hotel  en  tenant  la  bride  de  son 
cheval.  G>mme  les  lemps  étaient  changés !  Qu  etait  devenu  eet 
intraitable  orgueil  que  Ton  reprochait  naguère  è  la  cité  de  Gand 
qui,  méme  après  Ie  désastre  de  Gavre,  était  restée,  au  témoi- 
gnage  de  Chastelain,  la  plus  puissante  et  la  plus  riche  de  TËu- 
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rope?  «  Y  avoient  les  Irois  quarts,  dit  Jacques  Duclercq,  de 
M  ceux  qui  ie  voyoieDt,  qui  plouroient ;  et  pareiliement  ceux 
u  de  la  compaignie  du  duc,  pour  rhumilité  qu'ils  voyoient  que 
«  ceux  de  ia  ville  faisoient'.  » 

La  foule  se  pressait  dans  les  rues  et  sur  les  places  publi- 
ques  pour  assister  è  ce  spectacle ;  les  uns  s  arrétaient  autour 
des  ménestrels  qui  cbantaient  : 

Vive  Bourgogne !  est  nostre  cri ; 

les  autres  s assemblaient au  marcbé  de  la  Poissonnerie,  oii  Ion 
voyait,  dans  un  grand  bassin,  nager  des  bommes  marins  et  des 
sirenes  «  nues  et  écbevelées,  ainsi  comme  on  les  paint.  »  Vers 
Ie  soir,  ces  divertissements  continuèrent  è  la  clarté  des  dam- 
beaux ;  Ie  lendemain,  il  y  en  eut,  a  jusques  en  Tbostel  de  la 
a  ville ,  »  d  autres ,  non  moins  splendides ,  destinés  h  faire 
connaltre  au  duc,  qui  y  assistait,  la  sincérité  du  repentir  des 
Gantois.  a  Semblablement,  ajoute  Jean  Cbartier,  firent-ils  Ie 
a  mardy  au  soir.  Ge  dit  mardy,  les  oiEciers  et  les  bourgeois 
a  de  la  dite  ville  vinrent  par  devers  Ie  dit  seigneur,  en  son 
a  bostel ,  et  lè  Ie  remercièrent  très-bumblement  de  ce  quü 
((  estoit  ainsi  venu  dans  sa  bonne  ville,  en  lui  oilrant  corps  et 
«  biens,  dont  il  les  remercia ;  et  lors  les  genouils  en  terre,  ils 
tt  Ie  suplièrent  quü  lui  pleust  souper,  par  maniere  de  banquet, 
u  en  rbostel  et  maison  de  la  dite  ville,  Ie  dimanche  ensuivant, 
ii  dernier  jour  d 'avril ;  ce  qu'il  leur  octroya ;  et,  disoit-on,  que 
(( Ie  banquet  seroit  fait  è  tous  venans  et  comme  cour  ouverte, 
tt  et  qu il  leur  en  cousteroit  plus  de  dix  mille  escus  dor  :  car 
tt  Ie  lendemain  ceux  d'icelle  ville  de  Gand  envoyèrent  quérir 

'  Jacques  Duclercq,  iii,  33. 
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«  par  toutes  les  contrées,  h  huict  et  neuf  lieues  h  la  ronde, 
<i  toutes  les  viaodes  délicieuses  qu  ils  peurent  fournir  et  recou- 
«  vrer;  tellement  que  Ton  vendoit  un  petit  poussio  deux 
«  patards,  tant  toutes  les  denrées  de  bouches  en  estoient  h  ce 
<L  sujet  extraordinairement  reuchénes  et  augmentées de  prix. . . 
«  Ce  fut  Ie  plus  grand  triompbe  qui  fust  fait  au  pays,  passé  cioq 
«  cents  ans,  pour  venue  de  seigneur  '.  »  Ces  fétes  se  fussent 
prolongées  longtemps  si  Ie  duc,  remarquant  que  les  assem- 
blees du  peuple  devenaient  de  jour  en  jour  plus  nombreuses, 
n  eAt  jugé  prudent  d*y  mettre  un  terme. 

Au  milieu  de  ces  pompes,  1  arrivée  dun  huissier  du  parle- 
ment de  Paris  vint  arracher  Ie  duc  de  Bourgogne  è  lenivrement 
de  la  puissance  et  de  Ia  gloire.  En  1 445,  lors  de  la  fameuse 
joute  du  sire  de  Lalaing  et  de  Jean  de  Bonifazio,  un  huissier  du 
parlement  avait  paru  dans  Ie  palais  du  duc,  au  milieu  d  un  ban- 
quet  solennel  oii  siégeaient  Ie  duc  d  Orléans  et  tous  les  cheva- 
liers  de  la  Toison  d or,  pour  lajoumer  en  personne  h  répondre 
è  la  citation  «  d'un  Dimence  de  Court,  bomme  de  non  grand 
«  estime.  s  II  était  revenu  peu  après  briser  è  coups  de  marteau 
les  portes  de  la  tour  de  Lille  pour  délivrer  un  prisonnier  en  la 
présence  du  duc,  «  qui  oncques  toutevoies  ne  se  deslia  en  par- 
«  Ier,  jè  soit--ce  que  emprès  lui  en  avoit  aucuns  qui  volontiers 
a  Teussent  lancé  en  la  rivière.  »  L'buissier  du  parlement,  qui 
arriva  &  Gand  en  1 458,  n  etait  pas  uniquement  chargé  d'inviter 

•  Jkan  Chastibb,  1458.  —  Les  Gantois  semblaient  avoir  pris  ces  vers 
poardevise: 

F.o  M  haalie  Joieuse  eolrée, 
VespargooQs  florios  oi  demi. 

Je  vois  Cgurer  dans  les  Compies  de  la  mlle  de  Gand  une  somme  de  buil 
cetils  li?res  de  gros,  ofiertc  au  duc  comme  don  de  joyeuse  entree. 
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Ie  duc  de  Bourgogne  è  siéger  parmi  les  juges  du  duc  d'Alen- 
Qon ;  il  semblait  que  sa  principale  mission  fót  de  répéter  au  plus 
illustre  et  au  plus  indépendant  des  grands  vassaux  :  «  Vecy 
a  Ie  (layel  de  vostre  extollacion  tière  que  vous  avez  prise,  qui 
u  vous  vient  corrigier  droit  cy  et  pincier,  et  vous  monstrer  qui 
«  vous  estes.  »  Charles  VII  se  souvenait  que  Ie  duc  de  Bour- 
gogne avait  repoussé  sa  médiation  lors  de  Ia  grande  guerre  de 
Gand :  en  méme  temps  qu*ii  lui  rappelait  ses  devoirs  et  ses 
serments,  il  se  plaisait  è  répéter  h  ses  sujets  ce  que  Gfaarles  V 
disait  aux  barons  brelons  :  a  Lequel  vous  vaut  mieulx  ou  que 
a  vous  souffriez  Ie  lort  de  vostre  pays,  ou  que  vous  souffriez 
i<  Ie  secours  de  droit  du  nostre  '  ?  » 

Le  duc  fut  d  autant  plus  surpris  de  ce  message,  qu  en  vertu 
du  traite  d'Arras,  aucune  citation  personnelle  ne  pouvait  lui 
êlre  adressée  :  peu  lui  importait,  d'ailleurs,  d'exercer  les  droits 
de  pair  du  royaume,  s  ils  devaient  lui  imposer  Tobligation  de 
sassocier  aux  rigueurs  de  la  justice  royale  contre  un  prince 
depuis  longtemps  son  ami  et  son  allié  secret.  II  répondit  è 
rhuissier  du  parlement  qu'il  regrettait  de  ne  pas  avoir  élé  pré- 

'  Ghsistinb  DB  PiSAN,  III ,  17;  GaASTRLAiN,  Eücp.  sur  vérité  tnal 
jtrise.  —  Ën  1457,  un  autre  huissier  du  parlement,  Denis  de  la  Barre,  se 
présenta  è  Lauwe,  prés  de  Gourtray,  chcz  un  l)Ourgeois  nommé  Rogcr 
Devriendt,  «  homme  de  haultain  coraigc. »  Gelui-ci  ne  lui  répondit  qu*en 
le  livrant  au  bailli  de  Gourtray,  qui,  après  lui  avoir  enlevc  les  lettres  dont 
il  était  porteur,  «  le  constitua  prisonnier  de  monseigneur  le  duc  de 
«  Bourgogne;  »  de  1^  un  nouveau  mandement  royal,  oü  Ton  retrouve  un 
vif  sentiment  de  méfiance  vis-h-vis  du  duc  Philippe,  notamment  dans 
cette  phrase  :  «  Pour  ce  que  notre  hailli  d'Amicns  est  commis  a  la  nomi- 
«^ation  de  notre  très-chicr  cl  Irès-amc  frcre  et  cousin,  le  duc  de  Bour- 
c<  gognc,  s*il  avoit  cognoissance  de  ccste  matière,  il  pourroit  différer  ou 
e  dclayer  ccste  matière  »  Arch.  naiionaUs,  d  Paris,  J.  575. 
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venu  plus  tót,  afin  de  se  rendre  è  Fassemblée  de  Montargis 
avec  tout  Téclat  qu  exigeait  soo  rang  de  doyen  des  pairs.  «  Je 
«  ne  vis  oncques  Ie  roy,  disait-il,  si  voudroye  aller  devers  lui 
«  bien  acoompagné  et  Ie  mieux  que  je  pourroye.  »  Puis, 
s'échauffant  par  degrés,  il  ajouta  :  a  Quant  est  du  roy,  je  ne 
«  me  plaings  point  de  luy,  mès  de  vous  aultres  ceulx  du  par- 
«  lement,  je  me  plaings  h  Dieu  et  au  monde  des  forfais,  injures 
«  et  rudesses  que  vous  m*avez  fait  et  faites  tous  les  jours,  tant 
«  en  mon  honneur  comme  en  mes  seigneuries  voluntairement 
«  et  par  baine,  dont  mon  intention  n  est  point  de  Ie  souifrir 
«  plus,  mès  m'en  vengeray  une  fois  si  je  puis,  et  prie  h  Dieu 
«c  qu'il  me  donne  tant  vivre  que  j  en  puisse  prendre  vengeance 
«(  è  lappétit  de  mon  cuer.  Je  ne  Ie  dis  pas  droit  cy  que  je  ne 
a  vueille  bien  qu'il  leur  soit  rapporté,  car  vous-mesmes  vous 
«[  en  estes  et  è  ceste  cause  Ie  vous  dis  '.  w 

Le  heraut  darmes,  Toison  dor,  fut  chargé  par  Philippe 
d  aller  exposer  au  roi  de  France  qu'il  désirait  quelques  délais. 
afin  de  se  présenter  è  Montargis  «  bien  accompaignié  pour  lui 
«  faire  honneur  et  service,  m  et  le  duc  lui  avait  dit,  de  sa  propre 
bouche,  que  si  Ton  demandait  quelle  compagnie  il  complait  y 
amener  avec  lui,  il  répondtt  en  son  nom  :  «  qu  il  y  mèneroit 
«  quarante  mille  combattants  pour  servir  le  roy  se  besoing  en 
«  avoit,  et  jamès  n  y  enlreroil  h  moins '.  » 

Le  duc  avait  déjè  mande  les  hommes  d  armes  des  fiefs  et 
des  arrière-fiefs,  ainsi  que  les  arbalétriers  des  bonnes  villes ; 
il  avait  fixé  sa  résidence  è  Lille,  oii  il  réunissait  toute  son 
artillerie,  lorsque  Charles  Vil  le  dispensa  de  se  rendre  lui-même 


■  ChaSTKLAIN,  IV,  O"  CCCXVIII. 
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h  Montargis.  La  situation  nen  restaii  pas  moins  grave;  on 
n'ignorait  pas  que  Ie  proces  instrult  contre  Ie  duc  d'AlenQon 
embrassait  tous  les  complots  qui  avaient  succédé  è  celui  de  la 
Praguerie,  «  et  lendoit  Ie  roy,  dit  Chastelain,  è  donner  firéeur 
«  au  duc  de  Bourgogne,  Icquel  il  maintenoit  h  son  rebelle,  et 
«  se  ledit  de  Bourgogne  eust  eslé  attaint  coupable  aveuque  Ie 
u  cely  d'Alenchon,  il  eust  mis  sur  Ie  lit  de  justice  pour  en  faire 
«  condempnacion  comme  de  Taultre  '.  »  Lon  avait  trouvé, 
disait-on ,  dans  Tbótel  méme  du  duc  de  Bourgogne  des  vers 
oii  Ion  plaQait  dans  la  bouche  du  roi  de  France  ces  menaces 
adressées  è  Philippe  : 

Lyon  les  bras  n*a  pas  si  au  desseure. 
Que  par  toy  puisse  un  nou  vel  monde  faire; 
Branie  oü  tu  veux,  mais  pense  d  ton  afiPaire. 
Cent  ans  as  creu,  tout  se  paye  en  une  heure*. 

II  est  plus  certain  que  Charles  VII  avait  résolu  de  convo- 
quer,  pour  résister  aux  préparatifs  du  duc  de  Bourgogne, 
Ie  ban  et  Farrière-ban  du  royaume,  jusque  dans  les  villes 
de  la  Somme  cédées  par  Ie  traite  d^Arras.  La  guerre  semblait 
imminente.  Le  comte  de  Charolais  se  montrait  surtout  plein 
d enthousiasme  et  de  zèle  pour  lentreprendre.  a  Je  iray, 
«  disait-il  dans  le  conseil,  h  tout  ce  qu*il  plaira  è  moy  donner 

•  Chastelain,  it,  f*  cccxxi. 

>  Od  appliqua  depuis  ces  vers  k  la  mort  de  Charles  le  Hardi : 

Lui  qoi  eut  d*or  un  million  floó, 
D'hommes  autant  el  estoii  si  gram  maisire, 
Tanl  fut  desfaicl  et  lanl  eiterminé, 
Qu*i  peine  nul  ne  Ie  povoil  congnoislre. 


Loogiemps  y  a  qu*il  fut  prophélisé  : 

Cent  ani  as  creu,  (out  se  paye  en  une  heure. 
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«  de  gens  jusques  devant  Paris,  el  de  lè  jamès  ne  retourneray 
a  que  je  n  aye  traverse  premier  Ie  royaume  de  lun  bout  jusqu'è 
«  Tautre.  »  Le  duc  de  Bourgogne  sourit  en  écoulant  son 
(ils  :  ce  feu  d  ardeur  juvénile  avait  ému  son  coeur  paternel 
en  lul  rappelant  quü  avait  é(é  lui-même  dans  sa  jeunesse 
bardi  et  entreprenant.  En  ce  moment  il  oubliait  toutefois  ses 
tardifs  regrets,  de  ne  pas  avoir  combattu  avec  les  Frangais  è 
Azincourt,  pour  applaudir  aux  sentiments  hostiles  que  leur 
portait  rhéritier  de  ses  États.  <(  Jè  soit  que  le  comte  de  Cha- 
«  relais  feust  de  la  maison  de  France  si  prochain  et  du  noble 
u  troncq  des  fleurs  de  lis,  il  déclinpit  plus  è  lamour  des  Englès, 
«  et  ce  fit-il  aucunement  en  faveur  de  sa  mère  la  ducesse  qui 
«  tel  Tavoit  norry  et  laquele  aussy  fut  fille  d  une  des  filles  de 
a  Lencastre  \  w  Déjè  le  comte  d  Étampes,  Tévêque  de  Toul  el 
le  maréchal  de  Bourgogne  s  étaient  rendus  h  Calais  pourtraiter 
avec  le  comte  de  Warwick  du  renouvellement  des  tréves  et 
<t  d  aulcuns  aultres  secrez  entendemens  sur  aultres  grandes 
«  matières '.  » 

Cependant  le  roi  de  France,  apprenant  les  négociations 
entamées  h  Calais,  envoya  de  nombreux  espions  en  Flandre 
et  en  Angleterre  :  bien  que  Tun  deux  eót  élé  arrêté  déguisé 
en  marchand  prés  de  Gravelines  et  conduit  au  chdteau  de  Lille 
par  lordre  du  comte  d'Etampes,  leurs  rapports  furent  asscz 
complets  pour  qu  il  crót  ne  pas  devoir  lémérairemenl  commen- 
cer  la  guerre.  Le  proces  du  duc  d'AIengon  fut  ajourné  de 
quelques  mois;  lorsqu'on  le  reprit,  on  eut  soin  den  écarler 


•  ChASTBLAIN,  IV,  fo  CCCXXIV. 

'  Chastblain,  it,  f*  cccxxvii.  —  Sur  ces  négociations,  voyez  Rymer, 
V,  2,  pp.  80-82. 

■i«lotr«<le  fUndre.— T.  V.  5 
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tous  les  témoignages  qui  accusaient  Ie  Dauphin  et  Ie  duc  de 
Bourgogne.  II  avail  été  établi,  il  est  vrai,  que  Ie  ducd'Alen^n 
avait  lui-méme  fait  un  voyage  h  Lille  et  qu'il  avait  chargé  lun 
de  ses  valels  d  aller  chercher  è  Bruges  une  herbe  fort  rare 
destinée  h  empoisonner  Ie  roi  de  France.  On  avait  également 
Irouvé  des  lettres  de  créance  accordées  par  Ie  Dauphin  pour 
traiter  avec les  Anglais,  mais  Ion  feignit  de  révoquer  en  doute 
l'exactitude  de  ces  dépositions  et  I  authenticité  de  ces  titres, 
et  Ie  duc  d'Alenfon  fut  seul  frappe  d  une  senlence  capitale 
bientót  commuée  en  une  détention  perpétuelle  au  chdteau 
d*Aigues-Mortes'. 

Les  dangers  que  Charles  VII  pouvait  prévoir  dans  la  for- 
malion  dune  ligue  secrèle  contre  lui  se  dissipaient  peu  è 
peu.  Sa  fermelé  effrayait  ceux  que  sa  clémence  n  avait  pu 
toucher. 

Le Dauphin lui-méme  semblait  hésiter  dans  lopposition  vio- 
lente qu'il  faisait  depuis  longtemps  è  son  père ;  car  il  avait  pro- 
fité  de  la  grossesse  de  la  Dauphine  pour  lui  écrire  et  pour 
pretester  de  sa  soumission  h  ses  volontés.  Le  motif  de  ce 
changement  de  conduite  était  le  bruit  généralement  répandu 
que  Ton  avliit  proposé  dans  le  conseil  du  roi  de  déclarer  son 
frère  Charles,  duc  de  Berry ,  légitime  héritier  de  la  couronne  •. 

D'autres  motifs  éfoignaient  le  duc  de  Bourgogne  des  com- 
plots  auxquels  il  avait  pris  si  longtemps  une  part  active. 
Au  moment  oii  le  roi  de  France  décidail  que  si  ses  ordon- 
nances  et  celles  du  parlement  continuaient  h  ne  pas  étre  obser- 
vees  en  Flandre,  il  fallait  y  contraindre  par  la  force  le  duc  de 

•  CuASTBLAiN,  O"*  cccxxvii-cccxxxv;  J.  Ghartier;  DDCLO<i,pr.,  p.  ni. 

*  Chastrlain,  o*  cccxixv. 
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Bourgogoe  u  qui  s  estoit  encore  renforchié  au  doublé  par  la 
«  retraite  du  Dauphin  ',  »  Philippe  relevait  è  peine  d'uoe 
longue  maladie  qui  avait  mis  sa  vie  en  péril.  Le  repos  était 
deveou  nécessaire  è  sa  sanlé,  et  les  médecinsqui  Favaient  suivi 
è  Gand,  o{i  il  se  proposait  de  réclamer  des  états  de  Flandre 
des  subsides,  afin  de  commencer  la  guerre,  Tavaient  engagé 
è  ne  songer  qu'è  y  prolonger  son  séjour  u  pour  lair  qui  lui 
a  estoit  propre,  car  norry  y  avoit  eslé '.  »  Lors  méme  que  ses 
forces  se  fussent  rapidement  rétablies,  un  secret  remords  le 
pressait  de  ne  pas  émousser  contre  les  chrétiens  des  armes 
qu*il  avait  promis  de  diriger  contre  les  nations  païennes.  On 
lui  avait  rapporté  qu  au  concile  de  Mantoue  le  pape,  compa- 
rant aux  invasions  des  Huns  et  des  Goths  Ia  marche  des  Turcs 
vers  la  Hongrie,  dernier  rempart  de  la  chrétienté,  lavait  publi- 
quement  menacé  de  la  vengeance  céleste  s  il  tardait  plus  long- 
temps  è  exécuter  son  voeu.  Sa  maladie  et  les  infirmités  de  sa 
vieillesse,  qui  saccroissaient  tous  les  jours,  lui  parurent  un 
nouvel  averlissement  de  Dieu  irrité  de  le  voir  sacrifier  si  long- 
temps  k  d'autres  interets  raccomplisseroent  de  ses  desseins 
contre  les  infidëles. 

Quel  obslacle  pouvait  s  opposer  è  la  guerre  sainle  si  1  Ëu- 
rope  était  en  paix?  Ëtail-il  quelque  autre  obstacle  qui  pót 
empécher  la  paix  de  l'Europe,  si  le  duc  de  BQurgogne  la  dési- 
rait  sincërement? 

La  puissance  de  Philippe,  du  grand  duc  d'Occident,  comme 
lappelaient  les  peuples  de  TOrient,  était  si  grande  qu  il  sem~ 
blait  qu  en  Europe  il  n'y  eüt  plus  qu'un  roi,  et  que  ce  föt  précisé- 


'  GhaSTBLAIN,  IV,  r*  CCCXLIll. 

>  Cbastelain,  iy,  ^  cccxxx^ ;  Plikcueb,  iv,  pr,,  p.  !236. 
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ment  celui  qui  n'en  portait  point  Ie  lilre.  Ses  richesses  étaienl 
immenses.  On  évaluait  è  deux  ou  Irois  millions  celles  que  ren- 
fermait  son  chêteau  d'Hesdin;  on  n'osait  pas  déterminer  la 
valeur  de  celles  qui  se  trouvaient  dans  Ie  palais  de  Brugos. 
Les  tributs  de  lous  les  peuples  donl  les  vaisseaux  abordaient 
dans  Ie  Zwyn  remplissaient  ses  trésors.  On  pouvail  lui  appli- 
quer,  el  avec  une  plus  grande  vérilé,  cc  que  Tarchevéque  de 
Reims,  Gervais,  écrivait  Ji  Baudouin  IcPieux  au  onzième  siècle  : 
«  Tout  ce  que  Ie  soleil  voil  natlre  dans  quelque  région  ou  sur 
K  quelque  mer  que  ce  soit,  vous  est  aussitól  offert :  il  nest  point 
«  de princes donf  lopulence puisse êlre coni[)arée  è  la  vótre.  )^ 
Le  commerce  allait  entrer  dans  des  voies  nouvelles.  Lc 
vieux  monde  de  Fhistoire  et  de  Ia  géographie  ne  lui  suffisail 
plus  :  il  lui  fallail  les  lerres  ignorées  proniises  par  les  poëtes, 
qui  méritèrent  celle  fois  leur  plus  beau  nom,  celui  de  vates, 
chantres  cl  prophètes;  il  lui  fallait  les  tics  heureuses  célébrécs 
dans  les  odes  d'Horace  el  dans  les  tragédies  de  Sénèque,  les 
mystérieuses  pommes  d  or  de  ces  jardins  embcilis  par  une 
végétation  d'une  exubérance  inconnue  qu  enlourait  de  sa  ccin- 
ture  argentée  l'Océan,  si  fier  d  être  encore  le  fleuve  sans  rivages 
d'Homère,  la  mer  immense  comme  Tappelaient  les  anciens. 
Au  neuvième  siècle,  rarchevê(jue  de  Hambourg,  Anscbaire, 
avait  porté  dans  la  Flandre,  sa  palrie,  les  premières  donnces 
sur  les  excursions  des  pilotes  norwégicns  qui  avaient  reconnu 
le  Vinland  et  TEstotiland,  cest-5-dire  probablement  le  Canada, 
la  Virginie  ou  la  Floride.  Vers  1 380,  une  tempóte  surpril,  pres 
des  cótes  de  la  Flandre,  le  navire  du  Vénitien  Nicolo  Zeno  et 
lui  fit  retrouver  TEstoliland.  Selon  quelques  géographes,  Mar- 
tin Behem,  Allemand  élabli  en  Flandre,  signala,  un  siècle  plus 
lard,  un   nouveau  monde,   aliwn  orbem  hacienus  iucogni- 
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turn '.  LoDgtemps  avant  Nicolo  Zeno  et  avant  Martin  Behem, 
lane des flottes flamandes qui  fondèrent,  dès  Ie  règne  de  Bau- 
douin  de  Constantinople,  des  établissements  sur  les  rivages  de 
I  Afrique,  découvrit  les  Agores.  La  fameuse  statue  Irouvée  dans 
Tune  de  ces  fles,  qui  monirait  du  doigt  I  Amérique,  était-elle 
un  monument  des  Carthaginois  que  Ie  succes  du  périple  dHan- 
non  avalt  pu  engager  è  chercher  d  autres  routes  commcrciales 
vers  rOccidenl?  ou  bien  ne  remontait-elle  qu  aux  marins  fla- 
mands  qui  se  souvenaient  des  récits  transmis  par  saint  Ans- 
chaire,  et  depuis  lors  reproduits  sans  doute  dans  toutes  les 
(raditions  recueillies  par  les  pécheurs  de  Nieuport  et  de  rÉcluse 
qui  avaient  visite  les  Feroé  et  Ie  Groenland? 

Les  A^^res  conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  Ie  nom 
ó'tles Flamandes.  Elles  ie  devaient  porter  h  plus  dun  titre,  car 
en  1 466,  la  duchesse  Isabelle  de  Bourgogne,  qui  les  avail 
recues  de  son  neveu,  Ie  roi  Alphonse  de  Portugal,  y  envoya 
deux  mille  colons  flamands  pour  qu'ils  en  cultivassent  les  terres 
incultes  et  y  construlsissent  des  habilations.  Isabelle  élait  soeur 
du  fameux  prince  portugais  Henri  Ie  Mavigaleur :  son  mariage 
avec  Ie  duc  Pbilippe  avait  resserré  les  liens  qui  unissaient  Ie 
Portugal  è  la  Flandre,  terre  natale  de  ces  croisés  qui  avaient 
autrefois  délivré  du  joug  des  Sarrasins  Lisbonne,  Sylva  et 
Torres-Novas. 

Avant  que  Ie  voile  qui  couvre  les  vastes  solitudesde  TAmé- 
rique  soit  déchiré,  la  Flandre  aura  senti  s  eteindre  la  puissance 
de  sa  vie  conmierciale  et  industrielle,  et,  après  avoir  rempli 
de  ses  lutles  et  de  ses  efforts  lout  Tintervalle  qui  sépare  les 
temps  modernes  des  temps  barbares,  après  avoir  fait  flotter 

•  ScBBDBL,  Ckronica  mundi. 
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glorieusement  son  pavillon  dans  les  mers  de  lOrient,  il  ne  lui 
sera  plus  donné  de  briller  dans  la  carrière  ouverte  è  lactivité 
de  lavenir  en  conduisant  ses  vaisseaux  dans  TAtlantique  è  la 
découverte  dun  autre univers.  Peut-être, du  moins,  y  eul-elle 
quelque  part  par  une  de  ces  inspiraiions  soudaines  qu  echan- 
gerent  deux  hommes  de  génie  dans  un  de  ses  ports  oü  se 
pressaient  les  marchands  des  dix-sept  nations.  Vers  les  der- 
niers  temps  de  la  domination  bourguignonne,  un  Golomb  servil 
è  bord  de  la  flolte  flamande  de  Charles  Ie  Hardi;  les  témoi- 
gnages  les  plus  vraisemblables  désignent  Barthélemy  Colomb, 
qui  partagea  plus  lard  les  périls  de  son  f  rere,  sans  partager 
toute  sa  gloire.  Une  grande  autorité,  Leibnitz,  croit  toutefois 
reconnattre  Christophe  Colomb  lui-méme  parmi  les  marins 
étrangers  appelés  è  défendre  ces  rivages  qu'avait  jadis  vaine- 
ment  attaques  un  autre  Génois,  Regnier  Grimaldi.  Ne  fut-ce  pas 
en  Flandre  que  Christophe  Colomb  rencontra  Martin  Behem 
avec  lequel  il  eut  des  relations  attestées  par  Thistorien  espa- 
gnol  Uerrera?  Ne  fut-ce  pas  Behem  qui  lui  inspira,  par  ses 
récits,  la  grande  pensee  qui  devait  immortaliser  son  nom  '  ? 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  puissamment  contribué  è  favo- 
riser  ce  mouvement  d 'investigations  lointaines  et  d  audacieuses 
aventures.  Les  Bertrandon  de  la  Broquière,  les  Martin  Vilain. 
les  Gilbert  de  Lannoy,  tous  ces  braves  chevaliers  qui  parcou- 
raient,  ceux-ci  la  Pologne  et  la  Lithuanie,  ceux-lè  TÉgypte  et 

'  Gettc  hypothese  a  élé  soutenue  aux  Étals-Unis  et  en  AUcmagne. 
Qtielques  sauf-conduits  maritimes  du  temps  de  Charles  le  Hardi  sont 
signés  Cohn,  ei  Ton  sait  que  ce  fut  la  première  signature  de  Christophe 
Colomb  et  de  son  frère.  Il  esl  touterois  esscntiel  de  ne  pas  conTondrc 
Uarthélemy  Colomb  avec  Barthélemy  Coglioiie,  condoltierc  au  service 
des  Vcnitiens,  avec  lequel  traita  le  duc  de  Bourgogne. 
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la  Sjtpo,  bravant  svec  Ie  même  courage  l'épaisseur  des  forêts 
moscoviles  el  rimmensilé  des  déserts  africains,  la  cruauté  des 
pa'fens  ite  Ia  Livonie  et  la  hainc  des  Sarrasins  du  Caire  et  de 
Stamboul.  la  flèihe  du  Tarlare  et  la  latice  de  l'Arabe,  pour 
donDcr  au  monde  chrélien  el  h  leur  prince  de  nouveaus  Ëtats. 
présageaienl  aBsez  esaclement  les  cxcursions  des  Cortez  el 
des  Pizarre  dans  lempire  des  Incas  el  des  Caciques. 

II  serail  d'ailleurs  impossibic  de  nier  sans  une  grande  injus- 
licR  que  les  ricbesses  presque  fabuleuses  donl  disposall  In 
maison  de  Bourgogne  servirent  conslammenl  aux  progrès  de 
la  science  et  de  Tarl.  Elle  les  seconda  non-seulemenl  de  ce 
qu'elle  possédait  de  lumièrcs  et  de  générosité ,  maia  méme 
de  ses  vlees,  de  sa  prodigalilé  et  de  son  luxo  :  considéréc  au 
poinl  de  vue  de  la  prolection  qu'elle  accorda  è  toules  les  bran- 
dies  de  l'inlelligence  quï  s'é!anr;aienl,  vigoureuses  el  forles, 
(Tun  tronc  sans  cesse  fécondé  par  ses  bienfaits,  elle  neut,  ollr 
n'atira  peul-élre  jamais  d'égalc  dans  les  annalesdes  nations. 
J'ai  dè'\h  dit  un  mot  de  ce  qu'elle  fit  pour  les  poëtes.  J'ai  dé\h 
alé  assez  fréquemmenl  ses  ïndiciaires  el  ses  cbroniqueurs. 
SU-dessus  desquels  plane  la  grande  llgure  de  Chasiclain,  co 
Rubens  de  l'histoire  qui  sut,  au  milieu  des  (lols  abondants 
dun  slyle  chargé  d'images  et  de  mélapliores,  alleindre  par  la 
pensee  è  la  vi»ueur  de  Salluste  el  6  l'imparlialilé  de  Tacile, 
11  est  inulile  que  je  répële  lous  les  noms  de  cctlc  glorieuse 
pbalaoge  qui  restera  iidèle  au  prince  el  it  la  patrie  jusqu'au  Jour 
06  Ie  Sire  de  Couimincs  porlera  sous  un  cie]  étranger  sa  plume 
et  son  épée.  dcrnicrs  vestigos  de  la  cbevalerie  qui  péril  el  de 
la  liltéralure  qui  s eteinl  Si  Philippe  favorisait  les  lettres,  eest 
parce  quM  croyail  que  la  gloire  consolerait  les  pouples  de  la 
perie  de  leur  liberlé ;  il  voulait,  comme  Auguslc,  que  les  échos 
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oul)liassen(  Ie  douil  des  discordes  civiles  pour  ne  rcpéler  que 
les  liymnes  pompeux  qui  flattaienl  sa  puissance  et  sa  grandeur. 

Sous  rinfluence  de  ce  vaste  mouvement  littéraire,  la  calli- 
grapliie  était  devenue  une  science,  gréce  h  Ihabile  direclion 
des  Aubert  et  des  Miélot  :  Ic  moment  nest  pas  éloigné  oü 
TAnglais  Guillaume  Caxton  léguera  h  sa  patrie,  déj^  enrichie 
de  lanl  de  trésors  venus  de  la  Flandre,  Ic  secret  des  procédés 
typograpkiques  quH  aura  appris  è  Bruges  de  Colard  Mansion  V 

Les  arts  ont  leur  place  marquée  pres  de  celle  des  lettres 
dans  les  fastes  de  Fhistoirc  de  la  civilisation  au  quinzieme  siècle. 
Si  les  lettres  nous  offrenl  les  choses  du  monde  réel  sous  une 

•  Guillaume  Caxton  quitla  Bruges  avanl  Ie  12  mai  14G9  pour  se  retirer 
h  Cologne,  oü  il  impriraa,  iramédiatement  après,  Ie  discours  de  Tcv^ae 
de  Lincoln,  chargé  par  Kdouard  IV  de  féliciler  Ie  duc  de  Bourgogne  sur 
son  clection  de  chevalier  de  la  Jarretière,  (aite  a  Windsor  Ie  i  3  mai  1469. 
Caxlon  déclare  lui-mt^me  qu'il  fut  inilié  a  Tart  typographique  par  Man- 
sion, qui,  par  consequent,  imprimait  déja  en  i-468.  Les  caractères  qu'om- 
ploya  Caxton  h  Cologne  n*avaient-ils  pas  été  apportés  de  Bruges?  Caxton 
n*aurait-il  pas  cherchc  a  établir  d'abord  sa  presse  dans  ceUe  ville?  et 
quelque  réclamalion  des  corps  de  métiers,  rolalive  a  sa  qualilé  d*êlran- 
ger,  ne  Taurail-elle  pas  contraint  a  se  retirer  aux  bords  du  Rhin,  comme 
scmble  Tindiquer  cette  phraS4*  du  document  cité  par  M.  Van  Prael :  «  Le 
dit  Willem  Caxton  s'estoit  nécessairemenl  retrail  de  la  ville  de  Bruges?  b 
Caxlon  dédia  plusieurs  de  ses  li\Tes  a  la  duchesse  Marguerite  de  Boor- 
gogne,  qui  avail  peul-i^lre  présidé,  a  Bruges.  aux  ossais  «  du  gouvernear 
«  desmarcbans  de  la  nalion  dWngletorre.  »I1  esl  triste  d^ajouler  que  Tart 
typographique,  enlrainé  par  des  destinées  communes  a  loutes  les  Iwan- 
ches  de  Tindustrie,  dérlina  si  rapidement  a  Brugos,  quVn  1517  le 
pitre  de  Saint-lK)naU  dt'^irant  faire  imprimer  son  bréviaire,  crut  «lev 
s*adresser  aux  presses  d'An\ers  et  do  Louvain.  Ce  fut  Thierri  Martefi» 
qui  Iraita  avec  son  mandalaire.  Les  bibliographes  Irouveront  a  ce  s^|ct 
quelques  détails  pleins  d'intiTót  dans  les  Acies  caitilufaires  des  chanooM» 
4le  Sainl-Oonal. 
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fonne  philosopbique,  fondée  sur  la  méditation  et  Ie  raisonne- 
ment,  les  arts  oe  présenten!  immédiatenient  lobjet  matériel 
è  nos  yeux  qu'en  lui  donnant  un  caractère  et  des  couleurs  qui 
nous  doivent  aussi  ramener  è  un  enseignement  moral.  Le  but 
est  toujours  le  méme  :  tous les  instmments de  lesprit  humain 
qui  8 adressent  è  lesprit  humain,  que  ce  soit  la  plume  de  This- 
torien,  le  pinceau  du  peintre  ou  le  ciseau  du  sculpteur,  ne  sont 
que  des  cordes  différentes  d  une  seule  lyre :  leurs  accords  se 
oièlent  et  se  confondent  :  ensemble  ils  naissent,  sélèvent, 
saffaiUissent  et  meurent. 

Les  arts  avaient  reQu  en  Flandre,  comme  dans  tous  les  autres 
pays  de  lEurope,  une  vive  impulsion  è  la  suite  des  croisades. 
L'Orient  leur  avait  révélé  un  autre  ciel,  une  autre  nature,  les 
iraces  encore  vivantes  des  splendeurs  du  Bas-Ëmpire.  qui  se 
retrouvaient  è  la  fois  dans  les  derniers  monuments  du  paga- 
nisme et  dans  les  premiers  monuments  des  èges  cbrétiens.  Les 
couleurs  éclatantes  des  images  suspendues  aux  basiliques  qui 
avaient  résislé  aux  ravages  des  iconoclastes  éblouirent  leurs 
regards;  la  sainteté  du  type  religieux  qui  remontait,  disai(-on. 
jusqu  au  siècle  des  apótres,  parlait  surtout  è  leur  foi  et  è  leur 
imaginalion.  lis  le  reproduisirent  sur  la  pierre  des  tombcaux, 
sur  les  murs  des  chapelles.  sur  les  feuijjets  des  livres  saints, 
afin  qu  il  rappelèl  h  la  fois  leur  piété.  leurs  conquétes  et  leur 
gloire.  Ce  oe  fut  que  vers  la  (in  du  (|uatorzième  siècle  que  1  on 
vit  Tart  se  dégager  des  voies  d  une  imitation  élroite  et  servile. 
Les  minialuristes.  bornant  leur  travail  a  des  (Bu\Tes  peu  éten- 
dues  oii  la  richesse  des  omements  dissimulait  ce  que  le  dessin 
avait  de  froid  et  d'aride,  précédèrenl  dans  Fordre  du  mérite 
les  auteurs  de  compositions  plus  vasles.  Un  demi-siècle  s  etait 
acbevé  depuis  qu  un  peintre  de  Bruges.  nommé  Jean  Vande 

■Ulnirf  4r  Flaaarr-    TV  6 
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Star,  avait  exécuté  les  précieuses  enluminures  de  la  Bible  de 
Charles  V,  lorsque  Saladin  Deschoenere,  Jean  Van  Coudem- 
berghe,  Claude  Van  Weslervelde,  et  une  foule  d  aulres,  peu 
dignes  d'être  cités,  peignaient  encore,  fidèles  aux  usages 
byzantins,  des  tableaus  oii  les  (igures  seules  se  rapprochaient 
de  la  nature;  encore  les  distinguait-on  è  peine,  cachées  sous 
de  longues  chevelures  d  or  et  sous  des  diadèraes  d  or,  et,  de 
plus,  serrées  par  les  plis  d'un  manteau  de  drap  d  or,  se  déta- 
chant grossièrement dun ciel  sans horizon,  ob  nous  retrouvons 
un  soleil  et  une  lune  d  or  sur  des  nuages  d'argent.  Il  serait 
difficile  de  placer  beaucoup  plus  haut  Jean  Maluel,  auteur  d  un 
portrait  de  Jean  sans  Peur,  envoyé,  en  1 415,  au  roi  de  Por- 
tugal, quand  on  Ie  voit  chargé  de  peindre  un  lion  portant  les 
armes  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Bourgogne,  destiné  è  décorer 
la  tribune  des  ambassadeurs  du  duc  au  concile  de  Pise. 

Treize  ans  s'étaient  seulement  écoulés  depuis  que  Ie  roi  de 
Portugal,  Jean  I*^**,  avait  re^u  Ie  portrait  peint  par  Jean  Ma- 
luel, quand  un  autre  peintre  de  la  maison  de  Bourgogne, 
nommé  Jean  Van  Eyck ,  aborda  h  Lisbonne  pour  Ie  prier  de 
laisser  «  peindre  bien  au  vif  la  (igure  de  madame  Imfante  de 
«  Portugal,  »  dont  Ie  duc  Philippe  sollicitait  la  main.  Les 
ambassadeurs  bourguignons  qu'il  accompagnait  attestaient  qu*il 
était  <(  excellent  maistre  en  art  de  peinture  •. »  La  venue  de 
Jean  Van  Eyck  fit  sans  doute  oublier  Jean  Maluel  au  roi  de 
Portugal :  il  en  sera  de  méme  désormais  dans  Thistoire  de  Tart. 

Jean  Van  Eyck  devait  son  nom  è  la  ville  de  Maeseyck,  oh 
il  était  né;  il  porta  plus  tard  celui  de  Jean  de  Bruges,  en  sou- 
venir de  la  ville  qui  était  devenue  sa  seconde  patrie.  Le  nom 

i  Gachabd,  Doe.  inédils,  ii,  p.  63. 
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de  sa  familie  est  Ie  seul  qu  il  ne  nous  ait  pas  fait  connattre.  Jean 
Van  Eyck,  aussi  bien  que  Jean  Hemling,  s  isola  dans  sa  supé- 
riorité.  Van  Eyck  et  Hemling ,  sans  ancêlres ,  sans  postérité 
connue,  semblent  navoir  existé  que  par  eux-mémes,  et 
navoir  vécu  que  de  la  vie  de  leur  propre  génie;  caractère 
coromun  dans  tous  les  temps  è  Ia  plupart  des  grands  hommes. 
Jean  Van  Eyck  quitta  probablement  assez  jeune  Ie  toit 
natal  pour  aller  se  (ixer  dans  la  grande  cité  de  Liége ,  dont 
iUaeseyck  relevait.  Les  pompes  sacerdolales  de  la  métropole 
ecclésiastique  des  Pays-Bas,  Hlle  atnée  de  Rome,  furent  lecole 
Gil  il  puisases  inspiralions;  ce  fut  dans  les  riches  églises  élevé(  s 
pr  Févêque  Nolger  dans  la  vallée  de  la  Legia ,  aux  lieux 
mémes  ou  saint  Lambert  tomba  frappe  par  Ie  frère  d'AIpaïde, 
que  grandit  et  se  développa  Ie  pinceau  qui  devait  reproduire 
un  jour  rAdoration  de  lAgneau  mystique.  La  renommée  de 
Jean  Van  Eyck  élait  devenue  si  grande,  que  Tévêque  de 
Liége  Ie  cboisit  pour  son  peintre.  Cet  évéque  élait  un  prince 
de  la  maison  de  Bavière,  associéè  toules  les  luttes  sanglantes 
du  quinzième  siècle ,  Ie  célèbre  Jean  sans  Pitié.  Il  oublia  pen- 
dant sa  vie  les  saintes  basiliques  et  Ie  sublime  artiste  qui  les 
ornait  de  ses  mains,  et  Ia  consacra  tout  entière  h  soutenir  les 
ducs  de  Bourgogne  de  Ia  hache  et  de  lepée ;  mais  il  répara 
ses  torts  en  leur  léguant,  avant  de  mourir,  avec  tous  ses  droits 
héréditaires ,  Ie  soin  de  protéger  Jean  Van  Eyck.  Dès  ce 
moment  Tart,  place  sur  un  thédlre  plus  élevé,  partagea,  vis- 
^vis  de  toutes  les  nations  de  lËurope,  la  domination  et  1  in- 
fluence  que  Ia  maison  de  Bourgogne  cxergail  sans  contesta- 
tien  dans  lordre  politique  '. 

'  Ce  rat  par  des  lettres  donnces  a  Brugcs  Ic  il)  mai  1425  que  ie  duc 
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SiAÈb  n  avoos  a  exaaüoer  Jean  Van  Evck  di  dans  ses  chefs- 
IcBuvre.  nt  dans  les  nioyens  techniques  dont  il  fut  I  inventeur. 
Si  Ueinling .  venu  quelquos  annêes  plus  lard .  eut  Ie  malheur 
d  apf>araftre  è  une  époque  d'anarchie  et  de  désorganisation :  si 
trjute  sa  biographie  se  reduit  a  une  fabuleuse  légende  qui  Ie 
rnontre  oonfondu  parmi  les  obscurs  mercenaires  de  Nancy  el 
les  malades  non  moins  obscurs  d  uo  hópital  qui ,  en  oflrant  un 
asile  è  sa  misère,  mérila  de  devenir  Ie  dépositaire  de  ses  tilres 
a  la  gloire.  la  carrière  de  Jean  Van  Ëyck  fut  toute  différente  : 
comblé  des  bienfaits  du  duc  Pbilippe,  honoré  par  les  princes 
et  les  seigneurs  étryngers.  consuité,  pcul-être,  pr  Ie  bon  et 
savant  roi  Bene  de  Provence ,  il  fut  Ie  père .  non  pas  seule- 
inent  de  Técolc  flamande.  mais  aussi  de  toutes  les  écoles 
fameuses  qui  rivalisèrent  avec  elle  en  Allemagne.  en  Ëspagne 
r{  en  llalie.  Ses  élèves  se  retrouvenl  en  Castille.  en  Catalogne, 
en  Aragon  :  Martin  Schongauer  porte  sc*s  secrets  aux  bords 
du  Rhin:  Antonello  de  Messine  les  révèle  au  roi  Alpbonse 
de  Naples,  et  aux  Vénitiens  étonnés  qui  écrivent  sur  son 
tombeau  :  Spletulorem  ei  perpetuitatem  primus  Italicce  piciurct 
(xmtulit. 

Philippe  prit  a  son  service,  mojennaDt  cent  livres  parisis  de  gages, 
«  Jehan  de  lleik,  jadis  peintrc  et  varlel  de  cbambre  de  feu  monseigneur 
Ie  duc  Jehan  de  iJavière,  lequel  mondit  seigneur,  pour  rabilitc  et  soufli- 
sance  que,  par  la  relalion  de  plusieurs  de  ses  gens,  il  avoit  uy  et  meismes 
savoit  el  cognoissoit  estre  de  fait  de  poinlurc  en  la  personne  dudit  Jean 
de  lleick,  icellui  Jehan,  confians  de  sa  loyauté  et  preudommie,  a  retenu 
en  S4)n  peinlre  et  varlet  de  cliambre,  aux  honneurs,  prérogatives,  fran- 
('hises,  lilierlés,  drois,  prouflis,  émolumens  accouslumez  et  qui  y  appar- 
liennent.  w  Comptedf  Giwihier  Ponlain,  Ü25.  — J'emprunle  celte  cita- 
li(»n  k  un  ouvrage  ircent  de  M.  Léon  de  Laborde,  sur  Thistoire  de  Tart 
Hous  les  ducs  de  Bourgogne. 
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Au  bruit  des  merveilles  qui  se  sonl  accomplies  dans  les 
ateliers  de  Jeao  de  Bruges,  des  artistes  flamands  sont  re^s 
avec  enthousiasme  h  Gênes  et  è  Florence ;  Juste  de  Gand  est 
préféré  è  lous  ses  émules  dans  une  ville  d'Italie,  dislinguée 
par  Ie  culle  des  arts,  oü  un  prince  el  un  poële  sunissenl 
dans  leur  hommage  au  génie  de  Jean  Van  Eyck  :  Ie  prince,  en 
faisant  venir  de  Flandre,  è  grands  frais,  un  de  ses  tableaux :  Ie 
poëte,  en  celebrant  Féclat  de  son  pinceau  dans  ses  vers  : 

A  Bru{pa.  fu  Ira  gli  altri  piü  lodato 

II  gran  Joannes... 

Uella  cui  arle  e  sommo  magislero 

Di  colorire  fiirno  si  excellenli 

Che  han  superaio  spesse  ?olle  il  vero. 

ii  A  Bniges,  Ie  plus  célèbre  de  tous  fut  Ie  grand  Jean,  (jui 
«  excellait  h  un  tel  point  par  son  art  et  sa  haute  connaissance 
«  du  coloris ,  que  souvent  il  s  éleva  mème  au-dessus  de  la 
u  vérilé.  >> 

Cette  ville  était  Urbin;  ce  prince  sappelait  Frédéric,  et 
appartenait  h  la  familie  des  Lbaldini;  ce  poëte  se  nonmiait 
Giovanni  Santi:  il  ne  faut  plus  setonner  de  trouver  è  Urbin, 
dans  la  maison  mème  de  Giovanni  Santi .  Ie  berceau  de 
Raphaël  :  Ie  sacerdoce  de  Tart  ne  devait  pas  sinlerrompre. 

S  il  avait  été  donné  aux  flotles  vicloriouses  du  duc  de  Bour- 
gogne d'aller  alfranchir  les  ruines  de  Byzance  et  cello:? 
d'Alhènes,  oij  Mahomet  II  vcnait  d  arborer  Ie  drapeau  de  la 
mort  et  de  la  désolalion.  Jean  Van  Kyck.  entratné  on  Oriënt 
avec  toute  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  |)ar  Ie  grand  mouve- 
ment de  la  croisade.  oót  payé.  au  nom  de  Tart,  la  detle  des 
lettres  a  la  patrie  des  Chalcondyle  et  des  Lascaris ,  ces  illustros 
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exilés ,  qui  avaient  porté  h  lEurope  les  trésors  de  1  erudilioQ 
grecque,  les  setils  que  leurs  barques  fugitives  eussent  réussi  è 
(iérober  aux  fureurs  des  Osmaalis.  La  Flaadre  de  Baudouin  de 
Constantinople  avait  pris  part  è  la  destruction  des  monuments 
de  THippodrome;  la  Flandre  de  Philippe  eöt  pu  les  remplacer 
par  daulres  chefs-d'cBuvre  «. 

L'expédition  du  duc  de  Bourgogne  en  Oriënt  semblail  inva- 
riablement  arrétée.  Au  mois  de  mai  1460,  matlre  Anloine 
Hanneron,  qui  fut  depuis  prévót  de  Bruges,  regut  de  nouvelles 
instructions  pour  aller  en  Allemagne  poursuivre  les  négocia- 
tions  enlamées  l'année  précédente  par  Simon  de  Lalaing  et 
réclaraer,  sinon  Ie  tilre  de  roi  de  Lolharingie,  au  naoins  la 


*  Ncraut-ilpasrappclcriciccttclongucscricd*architeclcs,créateurslrop 
pcuconnusd'édificcsèjainaisadinirablcs,qui  fondèrcnt  noshölclsdeville 
et  nos  cathédrales,  el  s'élevèrent  a  eux-méraes  Ie  plus  beau  roausolée  dans 
celui  de  Margucrite  d'Autrichc,  è  Notrc-Dame  de  Brou?  Tandis  que  Ie 
duc  Philippe  de  Bourgogne  rccourait  a  leur  art  pour  faire  reconslruire 
réglise  de  Jórusalem,  oü  il  espcrail  aller,  les  annes  a  la  maiii,  replacer 
la  croix  de  sainte  Helene  et  de  Pierre  FErmitc,  la  piélé  de  Pierre  Adorne 
consacrait  Ie  souvenir  de  Fancienne  église  du  Saint-Sépulcre,  en  la  fai- 
sant  imiter  k  Bruges  avec  un  soin  religieus.  La  patrie  des  croisés  du 
onzième  siècle  avait  Ie  droit  de  placer  parmi  ses  monuments  Ie  saint 
tombeau  qu'avaient  vcncrc,  sans  ceinture  et  pieds  nus,  les  libérateurs 
de  Sion. 

Il  faut  aussi  mentionner  celle  brillantc  école  de  musiciens  dont  sor- 
tirent  Antoine  Busnois,  Adrien  Willaert,  Jossequin  des  Prés  el  Jean  de 
Ockenghcm,  que  les  chantres  de  Saint -Donat,  de  Bruges,  fétèrent, 
en  1484,  avec  un  si  grand  empressement  qu'on  croirail  relrouver  en  lui 
leur  corapatriüle  et  leur  condisciple.  —  u  Sex  cannx  vini  pro  subsidio 
sociorum  de  masica  in  cccna  facta  domino  tliesaurarioTurunensi,  domino 
Johaiini  Okeghem,  primo  capcllano  regis  Francis,  musico  cxcellentis- 
simo  cum  suis.  »  Acta  Cap,  S.  Don.,  io  aodt  1484. 
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dignité  de  vicaireimpérial,  inséparable.  aux  yeux  de  Philippe, 
de  celle  de  chef  de  Ia  guenre  sainte  '. 

Depuis  longtemps  toutes  les  indications  propres  h  assurer 
Ie  succes  de  la  croisade  avaient  été  réunies  avecsoin.  Les  sires 
de  Waurin  et  de  Lannoy,  Bertrandon  de  la  Broquière,  Martin 
Vilain,  Pierre  Adorne ,  s  etaienl  hétésde  soumeltre  au  duc  les 
relations  de  leurs  voyages  en  Oriënt,  oii  ils  décrivaient  avec  de 
longs  détails  chaque  pays  et  chaque  ville  qu'il  leur  semblait  avan- 
tageux  de  sVfforcer  de  conquérir.  Pour  les  completer ,  Jean 
Torzelo,  cbambellan de lempereur de  Constantinople,  lui  avait 
soumis  un  exposé  de  la  siluation  des  inBdèles,  oii  il  évaluait 
leurs  forcesi  cent  mille  cavaliers,  en  insislant  forlementsur  lap- 
pui  que  les  chrétiens  trouveraient  conlre  eux  chez  les  princes 
de  TAlbanie  et  de  la  Grèce.  Un  prélre  flamand,  créé  évêquc 
du  Mont-Liban  par  Ie  pape  Calixle,  y  eöt  joint  Ie  concours 
important  des  Maronites.  Lempereur  David  de  Trébisonde, 
è  qui  setait  adressé  Ie  duc  de  Bourgogne,  lui  avait  répondu, 
tant  pour  lui  qu'au  nom  du  roi  de  Perse,  du  roi  de  Mingrélie, 
du  duc  de  Georgië  et  du  seigneur  d  Armenië,  en  lui  promet- 
lant  de  l'aider  è  délivrer  TAsie  et  de  Ie  placer  sur  Ie  tróne 
de  Jérusalem  '.  Enfin,  dans  les  premiers  jours  de  Tannée  sui- 
vante  (mai  1461),  une  ambassade,  envoyée  par  ces  princes 
de  rOrient,  dont  quelques-uns  n  elaient  pas  méme  chrétiens, 
arriva  i  Saint-Omer,  oü  Ie  duc  avait  tenu  un  chapitre  de  la 
Toison  d  or.  Le  discours  qu'elle  prononga  conunenQait  par  ces 
mots  :  ((  Voici  que  les  mages  sont  venus  de  TOrient  vers 
(c  letoile  qu'ils  ont  apergue  è  Toccidcnt,  c'esl-è-dire  vers 

•  MS.  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  7246. 

>  Te  regem  constituemus.  i£N.  Si lv.,  Op.,  p.  577. 
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«  vous,  dont  la  puissance  brille  aujourd'hui  d'un  si  grand  éclat 
jusqu'aux  rivages  de  TOrienl,  qu'elle  y  éclaire  les  princes  et 
les  nations,  et  les  guide  vers  vous  qu*i  étes  la  vraie  image  de 
u  Dieu  '.  1^  Le  duc  de  Bourgogne  regut  avec  joie  cette  ambas- 
sade, et  protesta  de  son  désir  de  se  montrer  bientót  digne 
d'aller  relever  au  dele  du  Bosphore  celte  vieille  bannière  des 
Robert  et  des  Godefroi,  que  les  Turcs  redoutaient,  disait-on, 
[)lus  que  cent  mille  combatlants. 

D  etroites  et  slériles  querelles  domesliques  vinrenl  bientót 
rappeler  Philippe  aux  soins  qu'exigeaient  son  gouvernement 
et  la  tranquillité  méme  de  son  palais.  C  elaient  de  nouveau  les 
diiTérends  sans  cesse  renaissants  du  comte  de  Charolais  et 
des  sircs  de  Croy.  Le  comte  de  Charolais  voyait  de  plus  en 
plus  avec  jalousie  linfluence  d'Antoine  de  Croy  s  elever  si  haut 
qu'il  avait  partagé  avec  le  duc  de  Bourgogne  Thonneur  de 
tenir  sur  les  fonts  du  baptéme  le  fils  atné  du  Dauphin.  Depuis 
longtemps  il  s  etait  éloigné  de  la  cour,  oii  dominaient  ses  enne- 
mis,  el  vivait  retiré  dans  une  triste  solitude  au  Quesnoy.  Un 
jour  il  crut  devoir  la  quitter  pour  aller  è  Bruxelles  exposer  a 
son  père,  en  la  présence  méme  du  sire  de  Croy,  tous  ses 
griefs  conlre  lui ;  mais  le  duc  ne  voulut  poinl  lecouter,  et  le 
comte  de  Charolais  seloigna  plus  irrité  que  jamais.  A  quel 
projet  sarréta  sa  colère?  Quels  furenl  les  moyensqu'il  se.pro- 
posa  pour  enlever  l'autorilé  au  sire  de  Croy  ?  II  est  difficile  de 
préciser  quelque  chose  k  eet  égard.  Nous  savons,  toutefois, 
que  peu  après  le  comte  de  Saint-Pol ,  eet  illustre  fcudalaire 


•  iEw.  Syl?.,  Op.,  pp.  377-380;  Dagboek  der  CoUalie,  p.  441.  — Les 
ambassadeurs  orientaux  arrivèrent  le  4  juillet  1461  a  Gand.  On  leur 
montra  les  privileges  de  la  ville  et  ses  canons. 
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aux  seDiiments  douteux  et  iocertains,  qui  avait,  en  1 453,  été 
en  même  temps  lun  des  chefs  de  Fannée  bourguignonne  et 
TuD  desmédiateurs  choisis  parCharles  VU,  se  rendit  h  Bourges, 
chargé  d'un  message  secret  du  comte  de  Charolais.  Le  jeune 
prince  annon^it,  dit-on,  Tintention  (i  de  meltre  Ie  sire  de 
«Croy  hors  de  Fhostel  de  son  père,  »  el  de  chercher,  sil  était 
reduit  h  fuir,  uu  asile  dans  le  royaume  de  France.  II  demandait 
seuleroent  qu'on  lui  accordèt  le  commandement  de  Fexpédition 
destinée  h  secourir  la  reine  d^Angleterre  Marguerite  d'Anjou, 
qui  soutenait  avec  courage  les  droits  de  la  maison  de  Lancastre 
contre  la  rébellion  du  duc  d*York.  Le  roi  de  France  lui  fit 
répondre  qu il  laccueillerait  volontiers  dans  ses  Ëtats,  mais  il 
déclarait  aussi  que  a  pour  deux  royaumes  tels  que  le  sien  il  ne 
c  consentiroit  un  vilain  fait,  d  et  refusait  de  Fencourager  dans 
les  moyens  de  violence  qu'il  voulait  opposer  aux  volontés  de 
son  père '. 

Charles  YII ,  vieux  et  malade ,  frémissait  è  la  pensee  de 
tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  ses  propres  malheurs ;  ils  lou- 
chaient  è  leur  apogée;  le  bruit  courait  que  le  Dauphin,  las  de 
consulter  des  astronomes  sur  Fépoque  de  sa  mort,  cherchait  è 
la  héter,  et  qu'il  avait  déjè  corrompu  son  médecin,  maftre  Adam 
Fumée.  Selon  une  version  assez  douteuse,  Charles  VII,  vou- 
lant  épargner  ce  crime  è  son  fils,  s  abstint  de  toute  nourriture 
jusqu  è  ce  qu'il  expirèt  au  milieu  des  gémissemenls  de  ses  ser- 
viteurs  et  des  larmes  de  son  peuple,  le  22juillet  1461  \ 

'  J.  DocLBBCQ,  IV,  i8;  DccLOS,  pr.,  p.  250. 

'  M  ContiDuellement  pensoit  aux  alTaires  de  son  royaume  et  au  soula- 
gement  de  sou  peuple.  Il  aymoit  tous  gens  vertucux,  il  aymoit  et  faisoit 
exercer  justice.  Pour  lors  se  vendoit  un  oflice  d'esleu  trois  ou  quatrc 
cent  écus  au  plus;  car  k  pcine  poavoit-on  vitre  des  gages,  pour  ce  qu'on 

■i«toire  4«  Flandr*).— T.  V.  7 
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F^s  premiers  acles  du  nouveau  roi  de  Francc  justifièrent 
celte  accusation  :  il  combla  de  présenls  ceux  qui  lui  annon- 
cèrent  la  mort  de  son  père ,  défendit  que  Ion  portót  son  deuil 

faisoil  garder  la  raison  k  ce  qu*ils  ne  fissent  aucunes  exactions.  L'Église 
estoil  en  union,  les  nobles  en  paix,  Ie  peuple  en  seurelé,  el  Ie  roy  obéi, 
a^mé  et  craint.  Et  les  creues  qui  furcnt  mises  sus  de  son  temps  farenl 
levces  du  vouloir  et  conscnlemenl  des  gens  des  trois  estals.  Par  quoy 
vingt  ans  avant  son  trépas,  luy  et  son  peuple  vesquirent  en  paix  et  en 
tranquillilc,  estant  aymé  tant  de  ses  subjects  comme  des  nations  étran- 
gcres.  Estoit  obci  de  ses  vassaux  et  bien  servy  de  ses  servitcurs,  viels, 
sages  et  bien  moriginez,  qui  s^avoient  sa  condition  lelie  qu'il  vouloit 
que  chacun  eust  ce  qu*il  luy  apparlenoit.  Il  trespassa  en  viel  age,  avec 
grands  regrels  de  gens  do  tous  estals,  qui  encores  durent.  »  Êlogc  anon ., 
publié  par  Godcfroy. — Cel  éloge  de  Charles  VII,  composc  pendant  Ie 
règnc  de  Louis  XI,  rappclle  celui  de  Louis  IX  que  Ie  sire  de  Joinville  écri- 
vait  sous  Philippe  Ie  Bel. 

Marlial  d'Auvergne  Iraco  Ie  móme  tableau  du  gouvernement  de  Char- 
les Yll,  qu'il  compare  k  celui  de  Charles  V.  L'auteur  des  VigileSf  qui  nous 
représente  aux  royales  obscques 

Marchans  el  boiirgois  fort  marris 
De  la  mori  è  qui  (ous  douioit, 

se  montre  fort  éloigné  de  blèmer  les  Gantois  de  leur  résistancc  aux  usur- 
pations  du  duc  Philippe  en  1452  : 

Lc  duc  vouloil  sur  eulx  lever 
Ud£[  nouveau  tribut  de  gabelle 
Que  toui  li  vouloienl  escbever. 
Las  I  ce  n'esl  pas  peiiie  cbosc 
De  meltre  sus  nouvel  u-uai);c ; 
Car  ès  livres  D*a  lexie  ou  glosn 
Qui  Ie  coDSeille,  De  enrharfjc. 
Immo  de  droil  soot  d<^feDduz 
8*il  n*y  a  cause  de  les  lollir... 
Ven  réiite  d*un  cardioal 
Qui  fut  iuventif  de  gabelle ; 
Uais  depuis  par  conle  fioal 
L*i8«ue  et  fiu  D*en  fut  pas  belle  : 
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el  fit  élargir  mattre  Adam  Fumée  qui  avait  déj5  élé  chargé  de 
chalnes  '.  Pbilippe  s  elait  hèté  de  Ie  faire  féliciter  sur  son  avé- 
nement  par  Ie  sire  de  Croy ,  en  lui  annon^ant  rintention  de 
raocompgner  jusqu'è  Reims  avec  Tarmée  qu'il  avait  depuis 
longtemps  réunie.  L'occasion  semblait  favorable  pour  rétablir 
en  France  la  tutelle  du  duo  de  Bourgogne,  telle  que  Jean  sans 
Peur  Tavait  exercée  sous  Ie  rëgne  de  Charles  VI.  a  Mon  bel 
«  onde,  objectait  vivement  Louis  XI  au  sire  de  Croy,  a-t-il 
«  quelquun  è  redouter,  puisqu'il  est  avec  moi  et  moi  avec 
«I  lui?  Comment!  ne  suis-je  point  roi?  De  qui  doit-il  avoir 
«  peur?  Mon  bel  oncle  ne  peut-il  pas  se  remellre  enlre  mes 
«  mains  avec  Ia  confiance  que  je  lui  ai  montrée  en  m  abandon- 
«  nant  aux  siennes '?  y* 

Néanmoins,  quel  que  fót  son  mécontentement  secret,  il 
était  reduit  h  dissimuler;  il  venait  demprunter  au  duc  de 
Bourgogne  de  fortes  sommes  dargent  dont  il  avait  grand 
besoin,  et  dans  son  dcsir  de  faire  croire  h  la  sincérité  de  sa 
reconnaissance  pour  des  services  qu*il  allait  bientót  oublier.  il 
affectait  de  nommer  sans  cesse  Ie  Juc  Philippe  son  pèrc  et 
son  sauveur  '.  Dans  toutes  les  villes  oii  il  s  arrótail  avec  lui 
en  s  acheminant  vers  la  cilé  de  Reims,  il  lui  faisait  oifrir  les 
defs  aussi  bien  qu*è  lui-méme  el  l'associait  h  tous  les  hon- 
neurs de  la  royaulé.  A  la  cérémonie  du  sacre,  Philip{)e  s  assil 
è  cólé  du  tróne,  au  méme  rang  que  Ie  roi  de  France,  et  ce  ne 

Car  depuis  qu*il  fut  enlerré 
Eo  sa  fotse  Tindreot  crappauli 
Kl  terpens  dool  fu  décbiré 
El  mb  en  plus  de  ceiil  morcejuU. 

'  Amklgabd. 

*  GiusTCLAi5y  éd.  Buchon,  p.  128. 

*  Gbastelaiü,  p.  157. 
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fut  (|u  après  Tavoir  armé  chevalier  et  avoir  placé  la  couronoe 

fleurdelisée  sur  son  front  quÜ  lui  rendit  hommage ,  comme 

étant  (rois  fois  pair  du  royaume,  daas  la  forme  suivante  :  '<Moo 

<(  très-redoublé  seigneur,  je  vous  fais  hommage  présentement 

<i  de  la  duché  de  Bourgogne,  des  comtésde  Flandres  et  d'Ar- 

'<  tois,  et  de  tous  les  pays  que  je  tiens  de  la  ooble  Gouronne 

«  de  France ,  et  vous  tiens  h  seigneur ,  et  vous  en  promets 

u  obeyssance  et  service ;  et  non  pas  seulement  de  celles  que 

u  je  tiens  de  vous,  mais  de  tous  mes  autres  pays  que  je  ne 

«  tiens  point  de  vous ,  et  d  aulant  de  seigneurs  et  de  nobles 

«  hommes,  de  gens  de  guerre,  et  d  autres  qui  y  sont ,  que  j  en 

«  pourray  traire.  Je  vous  promets  faire  service  avec  mon 

«  propre  corps  lant  que  je  vivray ,  avec  aussi  quant  que  je 

u  pourray  lin(T  dor  el  dargent  *.  »  Ce  fut  de  nouveau  au 

milieu  de  larmée  bourguignonne  que  Louis  XJ  fit,  peu  de 

jours  après,  son  entree  solennelle  è  Paris.  Les  archers  du 

comle  d'Étampes  Ie  précédaient,  et  tous  les  nobles  dont  il 

élait  entouré  étaient  des  chevaliers  étrangers.  C  etaient,  entre 

autres,  les  sires  de  Croy,  de  Commines,  de  Horncs,  de  Tou- 

longeon,  de  Brimeu,  de  Lilaing,  de  la  Gruuthuse,  de  la 

Hamaide,  de  Borssele,  de  Waurin,  de  Harnes,  de  Moerkerke, 

de  Miraumont.  L'humble  apparence  du  roi,  qui  chevauchait  sur 

un  petit  cheval ,  la  téte  couverte  d  un  simple  chaperon  noir  è 

la  mode  allemande,  rehaussait  davantage  la  pompe  de  Pbi- 

lippe ,  qui  étalait  dans  cette  cérémonie  tous  ses  diamants  et 

tous  ses  joyaux ;  les  acclamations  populaires  semblaient  ne 

sadrosser  qu'5  lui,  et  lorsque  ce  brillant  cortége  traversa 

Ie  quartier  des  Halles,  on  enlendil  un  boucher  s'écrier  : 

•  r.HA9TKLAiN«  p|).  f  41-143 ;  IV.  de  Commines^  ii,  p.  34i. 
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€  O  franc  et  noble  duc  de  Bourgogne,  soyez  Ie  bienvenu  dans 
a  la  viile  de  Paris  :  il  y  a  longtemps  que  vous  n  y  étes  venu, 
«  quoique  vous  y  fussiez  fort  désiré  '.  r. 

Louis  XI  edi  vivement  souhaiié  de  pouvoir  persuader  au 
duc  Philippe  de  rompre  les  tréves  qu'il  avait  conclues  avec  les 
Anglais ;  c  eAt  été  Ie  moyen  Ie  plus  sür  de  suspendre  et  d'af- 
£aiblir  son  intervention  prépondérante  dans  les  affaires  de 
Fraoce.  Philippe  n  oublia  pas  combien  Talliance  de  la  Flandre 
et  de  TAngleterre  était  nécessaire  k  la  prospérité  de  ses  Ëtats ; 
il  était  d'ailleurs  contraire  è  loute  guerre,  dont  Ie  résultat  infail- 
lible  eót  été  de  retarder  Texpédilion  qu'il  projetait  depuis  si 
longtemps  contre  les  iiifidèles.  a  Je  vois  bien  comment  vont  les 
41  choscs,  disait-il,  on  cherche  dé\h  h  s'opposer  è  mon  voyage !  v 
II  re|>oussa  les  insinuations  de  Louis  XI,  et  tenta  de  lui  rap- 
peler  qu  en  d  autres  temps  il  avait  obtenu  du  pape  la  dignité 
de  gonfalonier  de  la  croisade. 

Un  splendide  banquet  avait  été  préparé  h  l'hótel  d'Artois: 
Ie  duc  de  Bourgogne  y  réunit  autour  de  lui  les  ducs  d'Orléans. 
de  Bourbon  et  de  Cièves,  les  comtes  de  Charolais,  de  Savoie, 
d'Angouléme,  de  Nevers,  d'Étampes,  de  Montpensier,  de 
Laval ,  de  Ia  Marche ,  de  Vendómc ,  d'Harcourt ,  de  Tancar- 
ville,  de  Saint-Pol,  de  Dunois,  de  Luxembourg. 

On  y  atlendait  Ie  roi ;  dès  qu'il  y  aurait  paru,  leléphant con- 
duit  par  Ie  More  de  Grenade  y  eól  porté  la  Religion  en  habits 
de  deuil  :  elle  edi  adressé  h  tous  les  convives  un  appel  qu'ils 
n'auraient  pu  repousser,  afin  quüs  renouvelassent  les  voeux  du 
Faisan.  Le  roi  se  serait  trouvé  solenncllement  engagé  en  pré- 
sence  de  toute  la  noblesse  par  les  mémcs  scrmenls  et  aurait 

'  Jacqubs  Doclkrcq,  IV,  55:  Chroniquex  flamandes. 
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bicntót  été  reduit  5  opter  entre  la  honte  d  un  parjure  et  cclle 
de  devoir  accepter  jusqu'en  Asie  Ia  supériorilé  du  duc  de  Bour- 
gogne, prcsque  roi  en  France  et  unique  chef  de  la  croisade  en 
Oriënt.  Louis  XI  re^ut  Tavis  de  ce  qui  se  préparait :  il  allégua  un 
prélexte  et  ne  se  rendit  point  au  banquet  du  duc  de  Bourgogne. 
Cependant  Philippe  prolongeait  son  séjour  dans  la  capitale 
du  royaume ;  bien  qu  il  pariet  souvent  de  son  départ  et  qu'il  y 
songeét  quelquefois  en  remarquant  combien  s  etait  refroidie 
Famitió  de  son  hóte  de  Genappe,  il  ne  pouvait  s  y  résoudre. 

Louis  XI  ne  vit  qu'un  moyen  de  Fengager  è  quitter  Paris, 

ce  fut  de  lui  en  donner  Fexemple;  mais  <x  comme  il  estoit 

<c  ingénieux  et  actif  en  plusieurs  choses  et  que  la  vivité  de 

((  son  engien  lui  faisoit  fantasier  maintes  besognes,  »  il  voulut 

impser  en  méme  temps  silence  aux  bruits  qui  couraient  sur 

ces  divisions  secrètes;  il  convoqua  donc  les  échevins  et  les 

docleurs  de  luniversité  è  Thótel  d'Artois  et  s y  rendit  lui- 

même.  a  Voici ,  leur  dit-il ,  mon  cher  oncle,  c  est  la  personne 

tt  du  monde  h  qui  je  dois  Ie  plus  et  de  qui  je  tiens  ma  vie,  ma 

ft  couronne  et  lout  ce  que  je  possède.  Mon  cher  oncle  part 

tt  bienlót  pour  ses  États;  je  pars  moi-méme  pour  la  Tou- 

<c  raine.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire  une  procession 

«  générale  pour  que  vous  priiez  tous  pour  lui  et  pour  moi , 

«  ainsi  que  pour  Ie  salut  de  ce  royaume  qui  repose  en  grande 

((  partie  entre  ses  mains  *.  » 

Le  lendemain,  Louis  Xi  s  eloigna  de  Paris.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  décida  bienlót  h  limiter  :  les  troubles  de  Thionville 
réclamaient  sa  présencc  dans  le  Luxenibourg. 

Le  comlc  de  Charolais  ótait  rcslé  scul  en  France.  Louis  XI 

'  Ghastrlain,  pp.  1G5-175. 
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avait  jugé  utile  de  se  Tattacher  en  flattant  soa  orgueil ,  et  en 
lui  racootant  qu'il  avait  appris  pendant  son  séjour  en  Brabant 
que  les  sires  de  Croy  avaient  proposé  au  duc  d'enfermer  son 
fils  dans  unc  prison  '.  Ce  quü  avait  été  lui-méme  pour  Ie  duc 
de  Bourgogne,  Ie  comte  de  Charolais  pouvait  h  son  tour  1  étre 
pour  lui.  Rien  n  etait  plus  aisé  que  de  révelller  ces  discordes 
iotérieures  dont  il  avait  vu  lorigine  et  lesprogrès.  Soit  qu  elles 
appelassent  sa  roédiation  amiable,  soit  qu  elles  réclamassent  un 
jour  son  intervention  armee,  elles  devaient  dans  Tun  et  Tautre 
cas  favoriser  raccroissement  de  sa  puissance.  Guillaume  Biche, 
que  nous  avons  vu  naguère  exilé  par  Ie  duc  de  Bourgogne 
pour  avoir  excité  son  fils  contre  lui,  était  Tagent  de  ces  intrigues 
entre  Ie  roi  de  France  et  Ie  comle  de  Charolais.  De  lous  les 
sujets  du  duc  il  n'y  en  avait  que  trois  que  Louis  XI  eót  depuis 
son  avénement  au  tróne  clevés  h  des  fonctions  importantes  dans 
Ie  royaume ;  c  étaient  Guillaume  Biche,  a  qui  il  avait  donné  Ie 
gouvernement  du  Soissonnais,  un  valet  de  chambre  du  duc,  qu  il 
nomma  capitaine  du  chèteau  de  Vincennes,  et  un  riche  mar- 
chand  italien  de  Bruges  qu'il  créa  général  des  (inances.  Le 
plus  puissant  etait  Guillaume  Biche.  Les  huissiers  et  les  ser- 
genis d  armes  avaient  regu  Tordre  de  le  laisser  pénélrer  dans 
la  chambre  du  roi  è  toutc  heure  de  la  nuit  et  du  jour.  Louis  XI 
86  promenait  souvent  avec  lui  en  le  tenant  par  le  bras,  et  Tas- 
sociait  méme  è  ses  plus  secrètcs  aventures '. 

Le  comte  de  Charolais  écoutait  volontiers  les  propositions 
du  roi  de  France.  Au  retour  d  un  pèlcrinage  qu*il  avait  fait  5 


•  Planchrb,  IV,  pr.,  p.  246.  —  Lc  roy  désiroit  fort  attrairc  envers  ly  Ie 
comte  de  Gbarolois.  Gua8tklain,  p.  iG3. 

*  Chastrlain,  p.  iG5. 
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Sainl-Claude,  il  s  arréla  è  Tours  :  Louis  XI  continuait  è  dis- 
tinguer  Ie  comte  de  Cbarolais  parmi  tous  les  princes  du  sang  \ 
et  UD  jour  qu'il  s'était  égaré  è  la  chasse  il  se  montra  telle- 
ment  inquiet  de  sa  disparition  qu'il  jura  de  ne  prendre  aucune 
Dourriture  avant  qu  il  edi  été  retrouvé  :  Ie  lendemain  il  lui 
donna  Ie  gouvernement  de  la  Normandie  avec  une  pension  de 
Irenle-six  mille  livres.  Celait  Ie  chiffre  de  la  pension  quil 
recevait  lui-même  k  Genappe  du  duo  de  Bourgogne. 

Gependant  Ie  comte  de  Gharolais  semblait  peu  reconnattre 
cette  extreme  générosité  d  un  monarque  naturellement  egoïste 
et  avare ;  il  était  né  trop  ambitieux  pour  songer  h  sacrifier  ses 
interets  k  ceux  d'un  prince  étranger,  trop  orgueilleux  pour  se 
laisser  imposer  Ie  rdle  humiliant  que  Ie  Dauphin  avait  accepté 
h  Genappe.  Au  milieu  méme  de  la  cour  du  roi  de  France,  il 
opposait  ses propres  intrigues  è  toutes  celles  qui  lentouraient. 
Tandis  que  Louis  XI  et  Ie  duc  Philippe  favorisaient  Ie  duc 
dTork,  il  s  alliait  secrètement  au  duc  de  Sommerset,  Tun  des 
chefs  du  parti  du  roi  Henri  VI.  On  craignait  méme  qu'il  ne 
profitèt  de  larrivée  du  duc  de Bretagne,  qui  avait  élé  mande 
è  Tours,  pour  chercher  èressusci ter  la  grande  ligue  feodale  qui 
avait  été  autrefois  formée  contre  Gharics  VII.  Louis  XI  fit  si 
bien  pour  la  prévenir  qu  il  persuada  au  comte  de  Gharolais  de 
ne  pas  tarder  plus  longtemps  è  visiter  les  provinces  septen- 
trionalesde  la  France,  oii  il  lui  permeltait  de  jouir  des  préro- 
gatives  de  la  royauté,  notamment  de  celle  de  rendre  la  liberté 
aux  prisonniers. 

A  peine  Ie  comte  de  Gharolais  élail-il  retourné  au  Quesnoy 

'  Gar  Tamoit  par  semblant  sur  tous  les  aullres  de  son  sang.  Gbaste- 
L\IN,  p.  180. 
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qu'il  apprit  que  son  père  était  gravement  roalade  è  Bruxelles  ': 
ü  se  rendit  aussitót  prés  de  lui  et  ne  quitta  plus  Ie  chevet  de 
son  lil.  Les  médecins  conservaient  peu  d  espoir  de  guérir  Ie 
vieux  duc  de  Bourgogne,  et  des  processions  solennelles  eurent 
lieu  pour  implorer  du  ciel  Ie  rétablissement  de  sa  santé,  non- 
seulemenl  dans  toutes  les  villes  de  ses  États,  roais  aussi  h 
Paris  et  è  Londres.  Enfin  sa  situation  s  améliora,  et  dès  qu'il 
se  sentit  un  peu  mieux,  Ie  corote  de  Gharolais,  qui  Tavait  en- 
touré  des  soins  les  plus  assidus,  recouvra  quelque  influence  prés 
de  lui;  mais  lusage  qu'il  en  fit  prouva  que  son  caractére  ne 
s*était  pas  modifié,car  il  continuait  h  se  montrer  dur  et  inflexi- 
ble  dans  ses  volontés.  Roland  Pype ,  trésorier  de  Flandre, 
avait  été  autrefois  Ie  receveur  général  de  ses  finances ;  il  avait 
mème  été  privé  de  ses  fonctions  avec  tant  de  rudesse  que 
dans  son  désespoir  il  aurait  attente  è  ses  jours  si  sa  familie 
D*eót  constamment  veillé  sur  lui  dans  sa  roaison  de  Bruges. 
Ce  n  etait  point  assez  :  au  plus  fort  de  la  maladie  du  duc ,  Ie 
comte  de  Gharolais  lui  manda  qu  il  se  présentèt  sans  délai  è 
Bruxelles  pour  rendre  compte  des  deniers  qu'il  avait  eus  en 
d^t.  Roland  Pype  obéit :  on  ignore  quel  fut  laccueil  que  lui 
fit  Ie  comte  de  Gharolais ;  mais  peu  de  jours  aprés  on  Ie  trouva 
noyé  au  fond  d  un  puits  oii  il  s  était  précipité.  II  fallut  cacher 
au  duc,  qui  Tairoait  beaucoup,  ce  triste  evenement '. 


•  Le  29  janvier  1461  (v.  sL),  Ic  duc  de  Bourgogne  terminail  par  ces 
mots  une  lettre  adresscc  a  Louis  XI  :  «  Mon  très-redoul>tc  seigneur,  je 
Toos  supplie  qu'il  vous  plaise  me  pardonner  ce  que  je  n'ay  signc  ces 
lettres  de  ma  main,  car  sans  faulte  je  ne  puis  Ic  faire  bonnement.  » 
JfS.  Baluu,  —  A  cette  époque,  la  maladie  du  duc  avait  atteint  son  plus 
haat  degré  de  violence. 

'  CHASTeLiiü,  pp.  487  et  191. 
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Cependant  la  convalescence  de  Philippe  était  pénible  et 
lente ;  ses  médecins  venaient  de  lui  ordonner  de  couper  sa 
chevelure,  et  il  avait  prescrit  è  tous  les  nobles  de  suivre  soo 
exemple.  Depuis  longtemps  Ie  clergé  s  elevait  contre  lusage  de 
porter  les  cheveux  si  longs  i  qu'ils  empeschoieot  Ie  visage  el 
les  yeux,  n  usage  qu  il  jugeait  déshonorant  parce  qu  il  semblait 
emprunté  aux  femmes.  En  1 1 05,  Ie  comte  de  Flandre,  Robert 
de  Jérusalem,  célébrait  les  fêtes  de  Noël  k  Saint-Omer,  lorsque 
Tévêque  d'Amiens,  saint  Godefroi,  annonga  qu'il  ne  recevrait 
d  oSrandes  que  de  la  part  des  nobles  qui  portaient  les  cheveux 
courts  :  tous  ceux  qui  se  Irouvaient  presents  saisirent  aussitót, 
è  défaut  de  ciseaux,  leurs  glaives  et  leurs  poignards  pour  faire 
tomber  leur  longue  chevelure '.  En  1 462,  Fempressement  des 
nobles  k  s  en  dépouiller  était  plus  douteux,  et  messire  Pierre 
de  Hagenbach  fut  chargé  d  employer  la  force  afin  de  les  y 
contraindre,  moins  pour  favoriser  Ia  réforme  des  moeurs  que 
pour  cacher  davantage  les  infirmités  d  un  prince  bientót  sep- 
tuagénaire. 

Philippe  se  rendit  lui-méme  dans  les  principales  villes  de 
Flandre,  pour  remercier  les  bourgeois  de  leurs  prières  et  de 
leurs  processions  et  leur  montrer  qu  il  avait  repris  toutes  ses 
forces.  Sa  magnificence  était  toujours  la  méme,  car  il  voulait 
que  rien  ne  parót  changé  ni  en  lui  ni  autour  de  lui,  et  les 
chroniqueurs  citent  notamment  lentrée  solennelle  qu'il  fit  h 
Bruges  <c  comme  une  chose  de  moult  grand  triomphe  impossi- 
u  ble  è  croire  h  ceux  qui  ne  lont  veue.  »  Ardent  Désir  et  Bon 
Vouloir,  messagers  des  Brugeois,  s  etaient  rendus  au-devant 


'  Ann.  Bened.,  \\  p.  482 ;  Sorius  ,  Acla  SS,,  nov.,  p.  220 ;  Script,  rer. 
Fr.,  iiv,  p.  i77. 
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de  lui :  la  oacelle  qui  Ie  portait  sur  Ie  canal  de  Darome  était 
un  jardin  planté  darbustes  et  de  fleurs  qu escortaient  une 
foule  de  bateaux  richemeni  ornés  par  les  march'ands  étrangers, 
ob  Ion  entendait  tour  è  tour  les  douces  et  riautes  harmonies 
des  tambourins  et  les  détonations,  aussi  bruyaotes  que  Ie 
tODnerre,  des  veuglaires  et  des  canons.  A  Tentrée  de  la 
ville  8 elevait  une  tour  d oii  Ion  vit  tout  è  coup  s abaisser  un 
pont-levis.  Cétait  la  résidence  de  dame  Vénus.  Prés  de  \h  on 
remarquait  Pdris  dont  Ie  regard  téméraire  jugeait  la  beauté  de 
trois  déesses  :  allégories  qui  rappelaient  au  duc  de  Bourgogne 
les  faciles  amours  de  ses  jeunes  années  sans  lui  en  rendre  la 
force,  lenergie,  les  espérances  et  les  illusions  '. 

Au  sein  méme  de  ces  fétes ,  les  tristes  préoccupations  des 
interets  politiques  veillaient comme  un  remords  dans  lesprit 
du  vieux  prince.  II  commengait  è  peine  è  reprendre  la  direc- 
tion  des  affaires  quand  on  lui  annonga  que  Louis  XI  venait  de 
défendre  qu  on  allèt  acheter  Ie  sel  en  Bourgogne,  a  C  est  ma  ré- 
«  compense,  répondit-il,  d'avoir  soutenu  celui  qui  ne  cherche 
«  qu'è  me  détruire  ». »  Peu  après,  Ie  roi  de  France  lui  envoya 
une  ambassade  pour  lui  faire  connattre  son  intention  d  ap- 
puyer  par  les  armes  les  droits  de  la  maison  de  Lancastre  et  Ie 

•  Planchbi,  it,  pr.f  p.  240— Le  MS.  Baluse,  654,  offre  la  relation 
(par  Jean  de  Hennin?)  d'une  joute  brillante  qui  aTait  eu  lieu  peu  aupa- 
ra?antè  Bniges.  Il  cite,  parmi  les  chevaliers  qui  s'y  signalèrent,  Daniel 
de  Moerkerke,  Charles  de  Wissant,  Josse  de  Varssenare  et  Josse  de  Boncm, 
qui  arait  choisi  pour  devise  ces  quatre  vers : 

Mille  aof  de  Joie  ont  fin  promise, 
rar  par  mort  lout  se  désempare; 
Mait  i  ce  qo*ainour  ?out  préparé 
Jamais  mort  o^aiira  eoiremise. 

*Cbastbliik,  p.  499. 
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prier  de  permetlre  que  Ie  comte  de  Charolais  prfl  Ie  comman- 
dement  de  son  armee.  Le  duc  refusa  encore  cetle  foisde  re- 
noncer  è  ses  tréves  avcc  Ie  duc  d'York ,  et  fit  répondre  qu  il 
maintiendrait  ses  relations  avec  TAngleterre  aussi  bien  que  ses 
prédécesseurs ,  qui,  moins  puissants  que  lui,  ne  les  avaient 
jamais  abaodonnées  >. 

Louis  XI,  en  oSrant  au  comte  de  Charolais  un  commande- 
ment  qu*il  avait  autrefois  ambitionné,  se  proposait  un  doublé 
but  :  non-seulement  il  voulait  troubler  sa  réconciliation  avec 
son  père ,  mais  il  espérait  aussi  qu  en  lappelant  en  France,  il 
s  assurerait  un  précieux  otage  qui  garantirait  Ia  fidélité  future 
de  la  maison  de  Bourgogne.  La  récente  maladie  de  Philippe  lui 
avait  fait  comprendre  combien  il  était  important  qu'au  moment 
de  sa  mort  son  unique  héritier  se  trouvdt  entre  ses  mains. 

Cependant,  lorsqu'il  vit  que  cette  démarche  restait  sans 
succes,  il  adopta  une  politique  toute  différente,  et  par  une  suite 
de  ce  système  qu'il  était  utile  de  corrompre  les  hommes  dont 
on  pouvait  avoir  besoin,  il  se  lia  tout  h  coup  par  un  pacte  secret 
aux  sires  de  Croy  que  naguère  il  accusait  si  vivement '.  L'in- 
fluence  qu'ils  conservaient  sur  Ia  vieillesse  du  duc  Philippe  lui 
paraissait  devoir  mieux  servir  ses  projets  que  Tamitié  inégale 
du  comte  de  Charolais,  et  il  n'hésita  pas  è  la  sacrifier  publique- 
ment  pour  se  faire  de  cette  rupture  méme  un  grief  conlre  lui : 
il  supprima  d'abord  la  pension  qu^il  lui  avait  accordée,  puis  il  se 
prit  è  désirer  de  Ic  voir  mort,  puisqu'il  ne  devait  pas  le  voir 
captif. 

'  Chastelain,  p.  200. 

'  Ol.  de  la  Mabcuf,  I,  55;  GHA9TFLAl^,  p.  2G7.  —  Ou  il  s^avoil 
nobles  hommes  de  bonne  renommée,  dit  le  sire  de  la  Marche,  il  les  ache- 
toit  a  poix  d'or. 
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A  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  vivail  ud  ancien  serf  de 
Saint-Jean  de  Losne  qui  étaii  parvenu  au  rang  de  premier 
valei  de  chambre;  son  nom  était  Jean  Coustain.  Ambitieux, 
cupide,  rude,  impie,  orgueilleux,  il  exergait  sur  l'esprit  de 
Philippe  autani  d  ascendant  que  ses  plus  célèbres  conseillers  : 
riche  de  dix  mille  florins  de  rente,  anobli  et  créé  chevalier,  il 
avait  acquis  Ia  seigneurie  de  Navilly ;  puis  il  avait  acheté  è  Jean 
Devos  la  vaste  terre  de  Lovendeghem.  Ses  armes  étaient 
d  argent  è  trois  molettes  d  or :  écu  de  métaux  tel  qu'il  convenaii 
è  un  noble  de  fortune.  Sa  fenmie  Isabeau  Mache-Foing  avait 
paru  au  banquet  du  Faisan  avec  les  plus  illustres  dames  de  la 
cour;  leur  fils,  déjè  grand  bailli  de  Thielt,  avait  osé  élever  ses 
prétentions  jusqu'è  mademoiselle  de  Boussut,  qui  avait  refusé 
Charles  de  Poitiers  de  la  maison  des  comtes  de  Valentinois. 
Un  autre  de  leurs  iils  avait  obtenu  la  main  d'Anne  de  Baenst , 
qui  épousa  quelques  années  plus  tard ,  en  secondes  noces,  Ie 
bfttard  Philippe  de  Brabant.  Toute  la  familie  de  Jean  Coustain 
jouissait,  prés  du  duc,  de  la  méme  faveur ;  son  frère  Humbert 
Coustain,  sommelier  du  corps,  avait  été  anobli  comme  lui;  sa 
soeur  Agnès  était  Tune  des  nombreuses  mattresses  de  Philippe. 
Les  Mache-Foing  n  etaient  pas  moins  puissants.  Si  Jean  Cous- 
tain avait  combattu  è  Gavre  aux  cótés  du  duc  de  Bourgogne, 
Philippe  Mache-Foing  avait  été  Tun  des  prisonniers  épargnés 
è  la  bataille  de  Nicopoli  avec  Jean  sans  Peur ;  d'abord  simple 
valet  de  chambre ,  puis  garde  des  joyaux  avec  son  frére 
Monnot  Mache-Foing  qui  s était  fait  nommer  maire  de  Dijon, 
il  avait  porté  si  huut  son  opulence  et  sa  fortune  qu  il  avait  fait 
bétir  è  ses  frais danscette  ville  léglise  de  Saint- Jean  v 

•  Matthiku  DB  CoiCY,  88;  lUémoires  sur  l'hüt,  de  Büurgogne;  L*t>- 
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Au  commencement  de  Tannée  1462,  Jean  Coustain  se 
rendit  en  Bourgogne  parce  que  ce  pays  avait  des  relations 
plus  fréquentes  avec  les  habilants  de  la  Lombardie ,  fameux 
par  leurs  poisons  el  leurs  maléfices.  Son  premier  soin  fut  de 
s  y  adresser  è  une  courtisane  savoyarde  attachée  è  la  secle 
des  Vaudois,  qu  enlretenait  un  pauvre  écuyer  nommé  Jean  de 
Vy;  il  lui  demanda  quelle  était  la  maniere  la  plus  prompte  de 
parvenir  h  son  hut  lorsqu'on  voulail  la  mort  d'un  homme;  il 
ajouta  que  Ie  prénom  de  celui  qu'il  voulait  perdre  était  Charles. 
Cette  femme  consentit  h  préparer  un  poison ,  et  Jean  de  Vy  Ie 
remit  è  Jean  Coustain ,  ne  doutant  point  que  sa  complicité  ne 
devlnt  pour  lui  une  source  de  richesses,  comme  Jean  Coustain 
Ie  lui  avait  fait  espérer.  Cependant  plusieurs  mois  s  ecoulèrent 
sans  qu  il  vit  cette  promesse  se  réaliser,  et,  de  plus  en  plus 
impatient  den  recueillir  Ie  fruit,  il  résolut  de  se  rendre  lui- 
méme  è  Bruxelles.  Jean  Coustain  s  était  déjè  assuré  les  moyens 
de  faire  réussir  ses  projets;  il  ne  restait  qu'^  accomplir  Ie 
crime.  Il  se  croyait  assez  puissant  pour  qu  il  n  y  eQt  pour  lui 
aucun  danger  è  repousser  avec  mépris  lecuyer  bourguignon. 
Jean  de  Vy ,  pour  se  venger,  alla  tout  révéler  è  Tristan  de  Tou- 
longeon  et  è  Pierre  de  Hagenbach,  et  leur  montra  méme  des 
lettres  de  Jean  Coustain ;  Ie  comte  de  Charolais,  aussilót  in- 
struit  de  ces  révélations,courut  au  palais  raconter  ce  qu  il  avait 
appris.  Ce  complot  sembla  toutefois  émouvoir  peu  Ie  vieillard, 
qui  permit  è  peine  è  son  fils  de  faire  surveiller  Coustain  pen- 
dant Ia  nuit  et  de  Ie  faire  arréter  Ie  lendemain,  mais  il  s  irrita 
de  ce  que  les  sires  de  Toulongeon  et  de  Hagenbach  ne  I  avaient 


PiNOY,  p.  175;  DucHBSNE,  Hist.  de$  comUs  de  ValenlinoU;  Devisch.^ 
gen.  MS. 
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pas  prévenu  Ie  premier  et  les  disgracia.  Le  lenderoain  était 
UD  dimanche ;  le  duc  alla  chasser  les  daims  dans  le  pare  de 
Bnixelles;  Jean  Coustain  était  avec  lui ,  et  il  se  contenta  de  lui 
dire  qu'U  se  prépardt  è  accompagner  le  sire  d'Auxy.  Jean 
Coustain  se  retira,  dtna  et  se  rendit  aussitót  après  h  loratoire 
ob  le  duc  entendait  la  messe.  Trouvant  la  porte  fermée,  il 
firappa  si  rudement  qu  on  la  lui  ouvrit.  «  Me  voici ,  dit-il  in- 
«  solemment  au  duc,  que  voulez-vous  que  je  fasse?Oii  irai-je? 
<i  — Je  vous  ai  dit,  répliqua  Philippe,  que  vous  alliez  avec  le  sire 
«  d'Auxy  lè  oii  il  vousmènera. — Vraiment,  continua Coustain, 
d  est-ce  tout?  et  qu'aurai-je  de  mon  service?  Par  la  mort ! 
«  digne  beau  sire ,  j'ai  bien  employé  mon  temps.  II  me  vau- 
<  drait  mieux  avoir  servi  un  porcher.  )>  Et  il  se  retira  tandis 
que  Philippe  répétait  è  voix  basse  :  a  Jehan !  Jehan !  je  t  ai 
«  nourri  Irop  gras !  » 

Ce  ue  fut  que  lorsque  le  sire  d'Auxy,  arrivé  aux  portesde 
Bnixelles,  donna  lordre  de  lier  Jean  Coustain  que  celui-ci  pdlit 
et  coromenca  h  douter  de  sa  puissance.  On  le  conduisit  au 
cfaAteau  de  Rupelmonde,  oh  Ion  enferma  également  Jean  de 
Vy,  qui,  bien  que  moins  coupable  que  lui,  devait  partager  son 
sort.  Le  comte  de  Charolais  se  rendit  bientót  dans  leur  prison 
et  8  empressa  de  donner  lordre  que  Jean  Coustain  fót  décapité 
de  crainte  que  le  duc  ne  se  laissét  émouvoir  de  pitié  pour  un 
serviteur  qu'il  chérissait  plus  que  les  autres.  Jean  Coustain  se 
trouvait  déjè  dépouillé  de  ses  vétements  et  pret  h  étre  livré 
au  bourreau,  quand  il  demanda  è  pouvoir  parier  au  comte  de 
Cbarolais.  Ses  révélations  furent  longues,  on  ignore  ce  qu  elles 
continrent;  seulement  ceux  qui  yassistaient  de  loin  remar- 
quërent  que  le  comte  de  Charolais  changeait  de  visage  et  fai- 
sait  souvent  le  signe  de  la  croix,  comme  frappe  d'étonnement 
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et  de  stupeur,  «  pourquoy  on  doiibtoit  quü  n  eust  dict  chose 

«  qui  feust  pleine  de  mal  de  lui  ou  d'autrui  ' .  » 

JeanCoustain  étaii  ce  valet  de  chambre  du  duc  que  Louis  XI 

avait,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  créé  capitaine  du 

chftteau  de  Vincennes.  Ce  fut  è  Paris  que  son  complice,  Gilles 

Courbet,  chanoine  d'Arras,  trouva  un  refuge  '.  Dès  ce  jour, 

Ie  dissentiment  du  comte  de  Charolais  et  de  Louis  XI  devint 

plus  profond  :  Philippe  se  montrait  seul  disposé  h  oublier  ce 

complot.  Louis  XI  venait  de  lui  ceder  ses  prétentions  sur  Ie 

Luxembourg,  et  Ion  vit  bientót  la  soeur  et  la  femme  de  Cous- 

tain  retrouver  toute  leur  faveur  prés  de  lui  :  il  lui  était  toujours 

difficile  de  supporter  longtemps  lesprit  altier  et  ambitieux  de 

son  fils ;  mais  il  n'en  secouait  Ie  joug  que  pour  retomber  sous 

celui  des  sires  de  Croy.  Ce  fut  l'un  d 'eux,  Ie  sire  de  Chimay, 

qu  il  chargea  d'aller  se  plaindre  au  roi  de  France  d  une  ordon- 

nance  récemment  publiée ,  qui  défendait  toute  relation  avec 

Ie  roi  Édouard  dTork. 

Les  questions  soulevées  par  la  lutte  des  deux  factions  qui 

divisaient  TAnglelerre  étaient  celles  oii  Ie  duc  Philippe  s  eloi- 

gnait  Ie  plus  de  la  politiquc  de  Louis  XI.  Édouard  IV  était 

aimé  des  communes  flamandes.  Il  avait  lui-même  annoncé  son 

couronnement  k  leurs  échevins  par  des  lettres  remplies  de 


•  Jacques  Duclebcq,  IV,  Ai;  Cbastblain,  pp.  206-218;  Godrpbot, 
Hist.  de  Charltê  VII,  p.  357. 

*  Jacqces  Dcclehcq,  IV,  41.  —  Ab  ejus  (Joannis  Cousteyn)  confes- 
sione  processit  initium  guerrarum  intcr  regcm  novum  el  ducem  Burgun- 
dis.  iCfi.  DR  RoYA,  p.  95. — l.e  grand  bètard  de  Bourgogne  re^ut,  dit-on, 
en  Portugal,  une  lettre  du  duc  de  Calabre,  relat ive  aux  complois  dinges 
centre  son  père,  qui  put  seule  convaincre  Ie  duc  Philippe  du  crime  do 
Coufttain.  Ce  passage  de  (lilles  de  Roye  est  fort  obscur. 
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s  de  déférence  el  d'amilié,  el  depuis  lors  il  n'avait 

pas  ceesé  de  se  monlrer  favorable  h  leurs  inléréts.  Les  sym- 

pathies  de  la  Flandrc  reBlaienl  toujours  la  règle  du  système 

commercial  <]ue  devait  se  tracer  Ie  diic  de  Bourgogne.  L'am- 

bassade  du  slre  de  Chimay  avait  élé  sans  résullals,  maïs  la 

foiiuoe,  presque  conslammenl  favorable  k  Phüippe,  renversail 

mème  moment  les  desseins  quavait  formés  eo  Angle- 

I  Icrre  la  poiitique  rivale  de  Louis  XI,  Le  parli  d'York  Iriom- 

I  j^it,  et  versla  tin  du  mots  dcjuiilei  1  463,  Marguerile  d'Ao- 

l'jou ,  fugitive ,  abordail  è  TÉcluse  avec  son  fi!s ,  le  prince  de 

F  Galles.  Rien  n'élail  plus  louchant  que  le  récil  de  ses  aventures 

dant>  ta  niallieureuse  expédition  quavail  terminée  la  balaille 

d'Ëiham.  Pendant  cinq  jours.  Henn  VI,   Hls  du  vainqucur 

(T.Azmcourl,  sacré  lui-méme  roi  de  France  el  d'Anglelerre 

i  Nolre-Dame  de  Paris,  la  (ille  du  roi  René  et  Ie  prince  de 

Galles  n'avaient  eu  pour  loutc  nourriture  quun  peu  de  pain 

d  quelques  harengs.  BienlAt  une  troupe  de  soldals  ennemis 

arröta  Marguerite.  Déj^  l'uad'eux,  abaissaol  la  téle  de  la  reine 

I  lOus  son  bras  impio,  avait  levé  le  fer,  quand,  une  querelle 

IVéievant  au  sujel  de  ses  dépouilles,  ils  seloignèrenl  pour  la 

r  vider.  ün  seul  écuyer  élait  resté  prés  d'elle.  Il  se  rendil  k 

Ba  prière,  Jura  de  la  dérober  h  ses  ennemis  ou  de  mourir 

pour  elle,  la  plai;^  sur  soa  cheval  avec  son  fils.  et  senfon^ 

rapidement  dans  une  épaisse  forel.  JMarguerile,  pleine  des 

trisles  impressions  de  cetle  journée,  croyait  apercevoir  dans 

cbaque  tronc  darbre  un  ennemi  menagant.  et  cependanl  elle 

élail  moios  inquièlc  pour  ses  propres  jours  que  pour  ceus  de 

SOD  fïlB.légilime  héritier  de  la  couronne.  Sescrainics  n'élaient 

L|^  trop  fondées.  Une  Iroupe  de  farouches  bandits  habilait 

loeUe  forèt. et l'un deus ne  larda  pas h  se présenler aui  regsrds 
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de  la  reine.  Margiierite  eut  de  nouveau  recours  aux  larmes  et 
aux  prières  :  a  O  toi  qui  porles  la  mort  dans  tes  mains,  s  écria- 
«t  t-elle ,  aie  pitié  de  mes  malheurs !  C'est  l'infortunée  reine 
'(  d*AngIeterre  qui  se  livre  h  toi ;  si  elle  doit  succomber  sous 
tl  tes coups ,  sauve  du  moins  ce  jeune  enfant ,  lunique  fils  de 
K  ton  roi,  celui  qui  un  jour  sera  ton  prince.  Le  ciel  verra  ta 
((  générosité ,  et  il  Técrira  sur  ton  front  quand  tu  parattras 
«  devant  Dieu.  —  Madame,  répondil  le  brigand,  vous  êtes 
a  reine, j  ai  commis beaucoupde  crimes;  pardonnez-les-raoi. » 
Et  il  prit  soin  de  son  fils  jusqu'è  ce  qu  elle  eót  rejoint  le  sire 
de  Brezé  et  trouvé  un  navire  qui  la  transporla  en  Flandre. 

Tous  ceux  qui  la  virent  arriver  è  FEcluse  s  étonnaient  de 
ce  qu  elle  cherchait  un  refuge  dans  les  Ëtats  du  prince  qui 
avait  été  longtemps  son  plus  terrible  ennemi.  N  ayant  pour  se 
couvrir  que  les  vétements  que  tant  de  fatigues  avaient  mis  en 
lambeaux,  obligée  d  emprunter  è  son  sénéchal  Pierre  de  Brezé, 
presque  aussi  pauvre  qu  elle,  quelques  deniers  pour  s  acheter 
du  pain,  elle  était  réduite,  comme  la  veuve  de  Charles  l^'^  au 
Louvre,  è  se cacher  dans  lombre  et  dans  le  silence  pour  éviter 
les  outrages  publics.  Le  pcuple ,  toujours  cruel  pour  le  mal- 
heur, Tavait  accueillie  avec  des  imprécations  et  des  menaces. 
Que  de  tristes  rapprochements  se  présentèrenl  è  lesprit  de 
Marguerile ,  si  sa  pensee  remonta  è  lépoque  ob  la  dynastie 
dont  elle  défendait  les  droits  avait  eu  la  Flandre  pour  ber- 
ceau !  Prés  de  ce  même  port  oii  elle  abordait  plaintivc  et  déso- 
lée  pour  invoquer  la  générosité  d  un  prince  dont  les  I^ncastre 
avaient  regu  laïeul  dans  leur  hotel  de  Londres ,  alors qu'il  par- 
tageait  la  captivité  du  roi  Jean,  le  héros  de  Crécy  avait  vaincu 
Béhuchet,  Barbavara  et  leurs  quarantc  mille  soldats.  C'était  a 
rÉeluso  qu  lüdouard  III,  dans  tout  Téclat  de  ses  victoires,  avait 
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présenté  un  autre  prince  de  Galles  aux  dépulés  des  bonnes 
villes,  accourus  pour  protester  de  leur  zèle  et  de  leur  fidélité. 
Marguerite,  qui  sappuyait  dun  sauf-conduit  quelle  avait 
autrefois  demandé,  envoya  sans  délai  au  duc  Philippe  un  che- 
valier  nomnié  messire  Jean  Carbonnel,  pour  Ie  supplier  de  lui 
accorder  une  entrevue.  Philippe  était  allé  en  pèlerinage  k  Bou- 
logne.  Il  répondit  avec  douceur  k  Tenvoyé  de  la  reine  d'An- 
gleteire ,  et  Fassura  que  si  la  maladie  de  sa  soeur  la  duchesse 
de  Bourbon  ne  Favait  pas  retenu ,  il  se  serait  empressé  d'aller 
au  devant  de lillustre  princesse.  Il  chargea  du  soin de  la com- 
plimenter  Philippe  de  la  Roche ,  chevalier  de  la  Toison  d  or, 
qui  passa  plus  tard  h  la  cour  de  Louis  XI ,  et  fut,  en  1 484, 
lorateur  Ie  plus  populaire  des  états  de  Tours.  Le  sire  de  la 
Boche  trouva  Pierre  de  Brezé  è  Bruges,  et  Faccompagna  è 
FÉcluse,  011  il  engagea  Marguerite  è  ne  pas  enlreprendre  un 
voyage  pénible  et  plein  de  dangers  è  cause  du  voisinage  des. 
Angiais. 

Gependant  Marguerite  insista,  et  obtint  de  Philippe  qu  il  la 
recevrait  dans  la  ville  de  Saint-Pol.  Elle  se  rendit  donc  è 
Bruges,  oü  le  comte  de  Charolais  lui  préta  cinq  cents  écus, 
revétit  Ie  costume  qu  aurait  porté  en  voyage  une  simple  femme 
de  la  suite  de  quelque  noble  dame,  et  s  achemina  vers  la  cour 
du  duc,  avec  son  sénéchal,  sur  un  de  ces  grands  chariots  que 
les  habitants  du  pays  couvrent  d'une  large  toile  blanche,  aussi 
noble  et  aussi  fiere  dans  son  malheur  que  lorsqu  elle  s  asseyait 
sur  un  tróne.  Le  prince  de  Galles  était  resté  è  Bruges,  a  par- 
a  tie,  dit  Fhistoriographe  des  ducs  de  Bourgogne,  par  néces- 
(c  site  de  non  le  povoir  furnir,  partie  pour  non  mellre  le  pays 
<c  en  adventure  pour  le  poix  de  sa  personae.  » 
Les  Angiais  ne  furent  pas  plus  heureux  en  Artois  qu  aux 
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plaines  d'Exbam.  Unc  embócbe  préparée  è  Bélhune  fut  sans 
résullal,  et  Margucritc  arriva  h  Saint-Pol ,  oh  Ie  duc  Philippe 
rinvita  è  un  pompeux  banquet.  «  Et,  disail-on,  lors  que  comme 
u  Tymage  du  duc  entre  toutes  autres  gens  se  monstroit  sei- 
«  gneurieuse  pour  homme,  oö  qu  oncques  se  trouvast,  pareil- 
a  lement  lymage  de  la  royne  avec  son  maintenir  se  monstra 
K  pour  femme  un  des  beaulx  personnages  du  monde  repré- 
u  senlant  dame.  Et  en  effect,  moult  estoit  belle  dame  et  entière 
«  pour  lors  et  digne  de  hault  regard ,  nonobstant  que  povre 
c(  et  austère  fortune  lui  povoit  estre  cause  assez  de  lui  amoin- 
a  drir  ses  manières  ès  quelles  toutes  voies  oncques  ne  varia ; 
«  ains  venue  aveucques  Irois  femmes ,  aveucques  un  chariot 
((  passager,  se  comporta  et  monstra  telle  comme  quand  soloit 
(1  tenir  Ie  sceptre  h  Londres  en  main  redoutée'.  )i  Philippe  se 
borna  toutefois  h  accorder  quelques  secours  en  argent  h  la  reine 
d'Anglelerre,  ainsi  qu'aux  ducs  d'Exeter  et  de  Sommerset, 
quon  avait  vus,  pendant  plusieurs  jours,  errer  mendiant  et 
pieds  nus  h  travers  Ia  Flandre. 

Une  escorte  plus  nombreuse  accompagnait  Marguerite  lors- 
qu  elle  revint  h  Bruges.  Le  comte  de  Gharolais  se  plut  h 
entourer  d'honneurs  Ia  plus  noble  princesse  du  monde,  pen- 
dant son  séjour  a  dans  celte  fameuse  ville  de  Bruges,  dont 
((  toutes  nations  font  mémoirc.  y-  Unc  joutc  qui  devail  avoir 
lieu au  mois  d'octobre,  h  labbaye  de  Sainl-André,  avait  appelé 
de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  chevaliers ,  parmi  les- 
quels  on  distinguait  le  bètard  de  Bourgogne,  Philippe  de 


'  Chastblain,  p.  228;  Plancubb,  iv,  pr,,  p.  241 .  —  Hume  cl  d'autres 
historiens  anglais  se  (rompent  en  pla^ant  en  1464  la  fuite  de  Marguerite 
en  Flandre. 
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CrèveccBur,  Pierre  de  Waes,  Guillaume  de  Saulx,  Morelet  de 
Renty  et  Ie  jeune  marquis  de  Ferrare.  Le  duc  de  Gueldre 
s  etait  également  rendu  è  Bruges,  pour  y  attendre  sa  fiancée, 
Catherine  de  Bourbon.  De  somptueux  banquets  se  succédèrent 
sans  interruption,  et  tel  était  le  respect  que  le  comte  de  Cha- 
rolais  montrait  h  la  princesse  exilée,  qu  on  le  vit  refuser  de 
s approcher  de  laiguière  qui  était  présentée  è  la  reine  d'An- 
gieterre,  comme  si  son  infortune  n'eüt  rien  enievé  è  son  rang 
de  son  éclat  et  de  sa  dignité. 

Avant  de  quitter  Bruges,  Marguerite,  touchée  des  soins  du 
comte  de  Cbarolais,  essaya  inutilement  de  le  réconcilier  avec 
soo  père.  Leujrs  divisions  devenaient  de  plus  en  plus  violentes. 
Le  duc  avait  donné  lordre  d arrêter  un  secrétaire  du  comte 
de  Cbarolais,  nommé  Antoine  Micbel ;  mais  son  fils  le  fit  déli- 
vrer,  et  se  retira  en  Hollande  en  état  de  rupture  ouverte. 
«  Les  termes  que  longtemps  on  ma  tenu  en  court  et  maintes 
«  cboses  que  j  y  voy  non  h  souiïrir, ))  disait-il  au  sénécbal  de 
Brezé,  dans  un  langage  trop  vif  et  trop  énergique  pour  qu'il 
soit  permis  de  laffaiblir  en  le  traduisant,  a  mont  fait  quérir 
a  eslonge  d'icelle ;  lè  ou  si  d'aventurc  proufit  vient,  ou  auculn 
u  grand  bien,  il  cbiet  en  la  charge  de  deux  ou  trois  et  de  moy 
tt  n'est  cognoissance.  Les  trois  mettent  main  et  ongle  en  tout ; 
«  el  sans  que  riens  ne  leur  écbappe ,  ne  se  peuvent  de  rien 
«(  assouvir.  Monseigneur  est  tout  bon  et  trop  bon  pour  eux ; 
u  mès  me  doulte  que  sa  bonté  trop  entière  ne  lui  contourne 
«  en  dommage  è  la  fin ,  comme  j  en  vois  les  approches  et  les 
•<  exemples  plusieurs,  lè  ou  on  lendorl  et  enyvre  en  souppés 
tf  en  miei,  dont  le  déboire  seraamer,  et  en  luy  pignant  la  teste 
«  et  dodiminant  de  douce  main,  on  lui  coupe  les  chcveux  et 
i  désempare-on  le  chief.  O!  et  tout  ce  faict   finablement 
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t<  pour  complaire  h  aultruy  et  soy  avancer,  et  pour  rae  faire 
«  plus  feble  en  hoirie  quand  ce  viendroit  è  respondre  contre 
(1  aultruy  orgueil  '.  » 

Les  craintes  du  comte  de  Cbarolais  n  etaient  que  trop  foo- 
dées.  La  puissance  des  seigneurs  de  Croy  augmentait  de  jour 
en  jour.  Dans  tous  les  Ëtats  du  duc  s  etendaient  leurs  seigneu- 
r'ies  :  ils  possédaient  dans  les  Pays-Bas  Ath,  Chièvres,  Reulx, 
Beaumont,  Chimay  el  Condé;  en  France,  Landrecieset  Avesnes. 
On  disait  que  Ie  duc  ullait  leur  donner  Ie  comté  de  Namur.  Ils 
disposaient  également  des  comtés  de  Luxembourg  et  de  Bou- 
logne.  Le  sire  de  Chimay  était  baillidu  Hainaut ;  son  frère  était 
grand  mattre  d'bótel  du  roi  de  France  et  grand  sécéchal  de  Nor- 
mandie.  Leur  neveu ,  le  sire  de  Lannoy,  était  gouverneur  de 
Hollande  et  de  Zélande.  Aussi  valait-il  mieux,  disait-on,  servir 
les  Croy  que  le  duc  lui-même.  Toute  cette  puissance,  ils  lem- 
ployaient  è  favoriser  Louis  XL  Cétaitinutilement  que  le  comte 
de  Cbarolais  avait  cbargé  Guillaume  Bicbe,  lancien  interme- 
diaire de  ses  intrigues  avec  Louis  XI,  de  lengager  è  ne  pas 
insister  sur  le  rachat  des  villes  de  la  Somme,  n  osant  se  rendre 
lui-méme  auprès  de  lui,  a  attendu  qu  on  lui  avoit  dit  que  s  il 
«  venoit  devers  le  roy,  le  roi  le  feroit  prendre  et  le  bailleroit 
«  h  monsieur  de  Bourgogne '.  »  Louis  XI  iit  peu  d'attention 
h  cette  démarcbe,  car  le  sire  de  Croy  venait  d'arriver  h  Paris 
pour  lui  annoncer  que,  malgré  la  longue  résistance  du  vieux 
duc,  il  Tavait  déterminé  è  restituer  les  cités  importantes  qui 
lui  avaicnt  été  donnéesen  gage  par  le  traite  d'Arras  pour  unc 

'  Ghastelain,  p.  238. 

>  Pu.  DR  GoMMiNES,  II,  pr.,  p.  399.— Lc  liruit  courait  en  méme  temps 
que  lc  duc  Philippc  songeait  a  livrer  son  üls  k  Louis  XI.  Ghastblain, 
p.  287. 
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somme  de  quatre  cent  mille  écus  d  or.  De  peur  que  Philippe  ne 
regretlèt  son  imprudence,  Ie  roi  de  France  se  héta  de  lui  faire 
parvenir  un  premier  payement  de  deux  cent  mille  écus  d  or, 
par  des  ambassadeurs  chargés  d  offirir  en  méme  temps  au  duc 
de  Bourgogne  a  de  1  ayder,  secourir  et  favoriser  de  tout  son 
«  pouvoir  è  lencontre  de  monsieur  de  Gharolois  >.  »  Vers  la 
fin  du  mois  de  septembre  1 463,  il  alla  lui-méme  faire  effec- 
iuer  en  sa  présence  Ie  second  payement,  entre  les  mains  du 
duc  Philippe,  h  son  ch&teau  d'Hesdin.  II  y  accusa  de  nouveau 
Ie  comte  de  Charolais.  Les  Groy  se  plaisaient  h  appuyer  toutes 
ses  plaintes,  et,  malgré  les  pleurs  de  la  duchesse,  leurs 
paroles  aveuglaient  si  complétement  Ie  vieux  prince,  quil 
sacrifiait  ses  propres  interets  h  ceux  de  Louis  XI,  par  haine 
centre  son  fils. 

Louis  XI  mettait  toute  son  habileté  è  profit  pour  flatter  Phi- 
lippe et  lui  faire  oublier  ses  griefs.  Plus  Ie  duc  de  Bourgogne 
était  fier  et  somptueux,  plus  il  se  montrait  humble  et  simple- 
ment  vétu,  h  tel  point,  dit  Chastelain,  a  qu'il  cachoit  sa  cou- 
«  ronne  de  millions  d  or  vaillant,  soubs  un  chappelet  de  six 
«  gros.  )»  —  ((Sijavais  dix  royaumes,  disait-il  au  duc,  et 
'1  Dieu  ma  donné  plus  que  je  ne  vaux,  je  voudrais  vous  les 
(1  remeltre,  comme  au  prince  Ie  plus  élevé  et  Ie  plus  sage  du 
'4  monde.  t>  11  fit  si  bien,  que  Ie  duc  consentit  sans  difficuité  è 
recevoir  les  monnaiesdor  et  dargent  apportées è  Hesdin  par 
Ie  roi  de  France,  dès  que  leur  valeur  eut  été  reconnue  par 
deux  diangeurs  de  Bruges.  Ge  fut  ainsi  que  Louis  recouvra  les 
villes  des  bords  de  la  Somme ,  qui  avaient  été  séparées  du 
royaume  pendant  plus  dun  quart  de  siècle.  Le  sire  de  Groy 

'  Pb.  DB  CoamNBS,  n,  jnr.^  p.  59i. 
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en  regut  Ie  gouvernement,  qui  valait  vingt-quatre  mille  francs 
par  an.  Le  sire  de  Lannoy  fut,  de  plus,  créé  capilaine  d'Amiens, 
d'Arras,  d'Hautbourdin  et  de  Doulens. 

Tant  de  blenfaits  frappèrent  enfin  le  duc  de  Bourgogne. 
On  l'entendit  s  écrier  :  u  Croy ,  Croy ,  il  est  difficile  de  bien 
a  servir  deux  mattres  '  !  » 

Gependant  Louis  XI  s  applaudissait  de  ses  succes  et  disait  : 
u  11  faut  que  jaie  le  comtc  de  Boulogne,  TArtois  et  toute  la 
a  Picardie.  Mon  bel  oncle  a  regu  beaucoup  d  argent,  mais  ce 
^<  qu'il  ma  cédé  vaut  encore  plus.  »  Il  essaya  d abord  d'obte- 
nir  le  comté  de  Boulogne,  et  chargea  le  sire  de  la  Tour,  qui 
s'en  prétendait  le  légitime  héritier ,  de  le  réclamer  en  vertu 
des  droits  de  sa  naissance ;  mais  ces  démarches  restèrent  sans 
resul  tat. 

Louis  XI ,  échouant  de  ce  cólé ,  ne  se  décourageait  poinl. 
Depuis  longlemps  on  répandait  le  bruit  que  le  duc  allait  dés- 
hériler  son  fits;  on  disait  aussi  que  son  projet  de  croisade 
n  était  pas  abandonné.  Un  jour  que  le  rol  de  France  chassait 
avec  Philippe  dans  la  forêt  de  Quiercy,  il  s  empressa  de  pro- 
fiter de  ces rumeurs pour y  trouver loccasion  de poursuivre  ses 
desseins.  «Bel  oncle,  lui  dit-il,  vous  avez  entrepris  une  chose 
u  glorieuse  et  sainte  :  puissc  Dicu  vous  la  laisser  accomplir! 
^i  Je  vois  avec  joie  è  cause  de  vous  Fbonneur  qui  en  reviendra 
u  è  votre  maison,  et  si  je  lavais  entreprise  moi-méme,  je  met- 
«  trais  toute  ma  confiance  en  vous  et  vous  constituerais  le 
li  régent  de  mon  royaume ;  je  confierais  tout  entre  vos  mains : 

'  Ghastelain;  J.  Duclebcq,  v,  i-2;  Gén.  de  la  maison  de  Croy,  par 
J.  Scohicr. — M.  Michelet  rapportc  par  crreur  h  la  reslitution  des  villes  de 
la  Somme,  sous  Louis  \l,  des  iiistructions  donnces,  en  1452,  au  comte  de 
Saint-Pol  |)ar  Charles  YII.  J*ai  publié  ces  instructions,  tome  iv,  p.  510. 
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*c  j'espère  que  vous  en  ferez  de  méme ,  car  vous  ne  pourriez 
«  mieux  mettre  votre  confiance  en  personne.  Ën  ce  qui  touche 
a  notre  beau-frère  de  Charolais ,  par  Ia  pasque  Dieu ,  ne 
«  doütez  pas  que  je  ne  Ie  mène  è  raison ;  qu*il  soit  en  Hollande 
v«  OU  en  Frise,  je  saurai  bien  Ie  réduire.  Qu  en  diles-vous,  bel 
et  oncle?  —  Ha!  monseigneur,  répondit  Philippe  relrouvant 
V*  Tancienne  habiieté  de  ses  lulles  avec  Ie  roi  de  France ,  je 
u  vous  remercie  de  vos  belles  paroles,  mais  il  nest  point 
u  nécessaire  que  vous  vous  occupiez  d  aussi  méchantes  aiTaires 
«i  que  celles  que  j'ai  avec  mon  fils ;  ce  serail  trop  vous  abais- 
«  ser.  Avec  Taide  de  Dieu  j  en  viendrai  bien  è  bout  sans  don- 
te  Der  des  soins  è  un  aussi  grand  prince  que  vous.  » 

Le  roi  insistait.  u  Monseigneur,  conlinua  Philippe.  mon 
«i  Kis  est  mon  fils.  Quelle  que  soit  sa  position  acluelle,  je  sais 
ik  bien  que,  lorsque  le  moment  en  viendra,  il  fera  ce  que  je  vou- 
K  drai.  El  quant  è  ce  qui  louche  mes  lerres.  je  les  confierai,  h 
'i  mon  déparl,  è  Dieu  el  è  bonne  garde.  Aulre  chose  ne  ferai !  » 
Louis  XI  ne  pul  rien  oblenir  de  plus  satisfaisant .  et  pril  peu 
après  congé  du  duc. 

11  était  vrai  que  Philippe  songeail  de  plus  en  plus  è  la  croi- 
sade.  Ni  la  jalousie  de  Louis  XI,  ni  ses  querelles  avec  son  fils, 
ne  pouvaient  len  éloigner.  II  se  rendit  d  Hesdin  h  Bruges 
peur  en  presser  les  préparalifs.  Déja  on  avait  achelé  des  armes 
et  réuni  des  approvisionnements.  On  avait  fixé  le  nombre 
d'hommes  que  devait  fournir  chaque  fief.  On  avait  méme, 
sans  se  préoccuper  du  lort  grave  qui  en  résullait  pour  les 
relations  commcrciales ,  retcnu  lous  les  navires  qui  se  Irou- 
vaient  dans  le  port  de  FÉcIuse,  comme  si  lexpédilion  eól  élé 
prêteèmellre  a  la  voile.  Les  nobles  qui  devaient  en  faire  parlie 
avaient  regu  lordre  de  se  réunir  h  Bruges  le  15  décembre. 

■»loire  ie  PUmIrfl.— T.  V  10 
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L'évéquc  de  Tournay  et  Simon  de  Lalaing,  qui  élaient  revenus 
depuis  peil  de  Tllalie,  leur  annoncèrent  dans  un  long  discours 
que  Ie  pape  avait  fort  loué  les  projets  du  duc,  et  que  les  Véni- 
tiens  s  etaient  empressés  de  lui  offrir  leurs  vaisseaux  :  Ie  sire 
d'Halewyn,  au  nom  des  nobles  de  Flandre,  et  Ie  sire  de  Ia 
Viefville,  pour  ceux  de  Picardie,  y  répondirent  en  protestant 
de  leur  zèle,  et  Ie  duc  ajouta  lui-même  qu'il  avait  choisi  pour 
point  de  départ  Ie  port  d'Aigucs-Mortes,  consacré  par  Ie  pieux 
souvenir  du  roi  Louis  IX. 

Cependant,  au  moment  de  s  eloigner  de  ses  Ëtats,  Philippe 
comprit  que  lexil  de  son  tils  pouvail  étre  contraire  h  la  stabilité 
de  sa  puissance.  II  ordonna  au  bdtard  de  Bourgogne  dalier 
Ie  trouver  en  Hollande,  ou  il  se  consolait  de  sa  mauvaise  foi  - 
tune  en  nouant  de  sccrètes  intrigues  avec  Ie  duc  de  Bretagne, 
Ie  comtc  de  Nevers  et  Ie  comte  de  Sainl-Pol  ' ;  Ia  duchesse 
se  rendit  clle-même  è  Berg-op-Zoom,  pour  Ie  supplier  de  ne 
pas  réduire  son  père  h  une  résolution  extreme  qui  pourrait 
lui  enlever  son  héritagc. 

La  gravité  de  Ia  situation  préoccupait  tous  les  esprits  :  les 
bonnes  villes  de  Hollande,  prenanl  linilialive  d'une  médiation 
qui  pouvait  avoir  scs  [.érils ,  s'adressèrent  les  premières  au\ 
états  de  Flandre  pour  leur  exposcr  combien  il  ctait  important 
d'assurer  la  paix  de  lavenir  avant  d'aborder  les  cbances  incer- 
laines  de  la  croisade  :  elles  demandaient  qu  une  ent  revue  eól 
lieu  h  Bruges  entre  Ie  duc  e>  son  iils ,  et  les  engageaienl  a 
envoyer  leurs  députés  se  jeter  aux  genoux  du  vieux  prince 
|)Our  qu'il  pardonnèt  au  comte  de  Charolais.  Les  étals  de 
Flandre  sadressèrent  a  leur  tour  aux  bonnes  villes  de  Bm- 

*  Chas)Trlai>,  p.  i73;  Ph.  dr  Gohhinrf,  ii,  pr.,  p.  407. 
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bant  el  de  Hainaut.  el  elles  promirent  de  sassocier  h  leur 
démarche. 

Le  comle  de  Gharolals  o'avait  pas  quitte  Befg-op-Zoom. 
et  contiouait  è  réclamer  des  garanties  dans  une  réconciliatlon 
que  le  duo  Philippe  ne  voulail  admeltre  qu  accompagnée  d'une 
soumission  complete  et  de  1  aveu  de  son  repentir  et  de  ses 
lorls.  Lorsqu'il  appril  que  son  père  avait  convoqué  les  étals 
de  lous  ses  pays  a  de  par  degè  )ï  pour  qu'ils  se  trouvassent  le 
9  janvier  è  Bruges ,  il  résolut  aussitót  de  cbercher  è  s  assurer 
leur  appui,  et  les  invita  è  se  rendre  le  3  janvier  h  Anvers,  afin 
quil  eAt  le  loisir  de  prendre  leurs  conseils;  mais  Philippe  ne 
vit  dans  cette  lettre  qu  un  nouvel  oulrage  è  Taulorilé  pater- 
nelie ,  et  défendit  qu  on  y  obétt .  attendu  quil  appartenait  au 
prince  seul  de  réunir  les  étals,  et  qu  il  étail  bien  résolu  h  ne 
point  permettre  qu  ils  intervinssent  dans  les  soins  de  son  gou- 
vernement ou  dans  ses  démélés  avec  son  fils.  II  était  Irop 
tard;  les  dépulés  des  élats  étaient  déjè  arrivés  è  Anvers.  Le 
comte  de  Charolais  leur  exposa  lous  les  méfaits  des  sires  de 
Croy  qui  lavaient  fait  priver  de  sa  pension  el  reléguer  dans 
rexii.  II  ajouta  que  le  duc  Philippe  songeail  è  la  fois  h  remetlre 
le  gouvernement  de  lous  ses  Élats  au  sire  de  Chimay,  noloire- 
ment  vendu  h  Louis  XI,  et  è  confier  la  garde  de  la  Hollande  et 
de  la  Zélande  au  roi  Ëdouard  d  Angleterre.  II  les  suppliait  d'in- 
tercéder  en  sa  faveur  auprès  du  duc  pour  qu  il  le  regüt  dans 
ses  bonnes  grèces  et  ne  confiét  point,  è  son  départ.  des  pro- 
vinces  si  ilorissantes  è  des  mains  étrangères. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  lout  h  coup  que  Louis  XI  étail 
nrrivé  h  Tournay  :  après  avoir  passé  lout  Ihiver  h  Abbcville 
[)Our  suivre  les  événemenls.  il  avail  jugé  utile  de  s'avancer 
jusqu'aux  frontièros  de  Flandre.  aiin  de  soulenir  liniluence 
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(les  sires  de  Croy  '.  Le  duc,  loin  de  secouer  leur  tulelle,  vanta 
Icurs  services  è  lassembléc  des  étals  qui  se  réunit  è  Bruges, 
et,  tout  en  déinenlant  les  bruils  d'après  lesquels  on  le  montrait 
pret  è  abandonner  le  soin  de  ses  Dombreuses  seigneuries  aux 
rois  de  fVance  et  d'Angleterre,  il  annooQa  qu  il  les  laisserait 
en  bonnes  mains  pendant  son  voyage.  II  se  montra,  du  reste, 
forl  mécontent  de  ce  qu' ils  s  etaient  rendus  è  Anvers  et  les 
congédiü. 

Les  élats  voyaieut  leurs  craintes  s'accrottre  :  ils  se  réuni- 
rent  sponlanément  è  Thólel  de  ville,  le  i  i  janvier  i  463  (v.  st.), 
et  y  résolurent  d'aller  s'excuser  près  du  duc  de  leur  déférence 
aux  désirs  du  comte  de  Charolais,  el  de  recourir  en  même 
lemps  aux  plus  humbles  prières  pour  qu'il  modérét  sa  colère 
conlre  son  (ils.  L  evéque  de  Tournay  leur  fit  oblenir  le  lende- 
main une  audiencc,  et  labbéde Citeaux  porla  la  parole,  en  leur 
nom,  devant  le  duc  de  Bourgogne.  II  loua  la  noblesse  de  sa 
personnc  et  la  gloire  de  sa  maison;  clle  élait  telle,  disait-il, 
que  les  discordes  et  les  inquiétudes  des  pays  élrangers  s'arrê- 
taient  devant  lasilc  de  la  paix  et  du  bonheur,  de  la  sagesse  et 
de  la  gloirc,  et  que  toutes  les  nalions  soubaitaient  de  se 
trouver  sous  sa  protection.  II  exprimait  l'espoir  que  puisque 
partout  on  le  citait  comme  Ie  modèlc  des  bons  princes,  ses 
sujets  seraient  les  premiers  è  éprouver  sa  bonté  et  sa  clémencc, 
et  après  avoir  excusé  les  états  de  leur  voyage  è  Anvers,  en 
alléguant  leur  ignorance  de  la  défense  du  duc,  il  le  supplia 
d'oublier  les  lorts  du  comte  de  Charolais,  afin  qu'on  retrouvél 
un  jour  sous  son  iils  le  sage  gouvernement  dont  ils  avaient 

joui  sous  son  propre  regne. 

'  («lUflTBLAIK,  p.  297. 
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Philippe  consenlil  h  pardonner  aux  états;  mais  ii  se  plai- 
gnait  vivemenl  du  comte  de  Charolais  et  jurail  sur  sa  foi  quü 
n  y  avail  jamais  rien  eu  de  vrai  dans  les  projets  qii'on  lui  altri- 
buait.  i<  Ce  sera ,  disait-il ,  la  dcrnièrc  volonlé  que  j  aurai 
« jamais.  »  11  n  en  exigeait  pas  moins  que  son  fils  se  soumtt 
è  ses  ordres  et  lui  donnét  une  première  preuve  de  son  respect 
et  de  son  obéissance  en  éloignant  de  lui  tous  les  conseillers 
qui  lentouraient. 

Cependant  Ie  comte  de  Charolais  était  arrivé  è  Gand  ;  les 
députés  des  états  sy  rendirent  avec  1  evêque  de  Tournay, 
Tabbé  de  Citeaux  et  les  sires  de  Goux  et  de  Lalaing.  Labbé 
de  Citeaux  exposa ,  dans  un  docte  discours ,  les  volonlés  du 
duc;  aussitót  après,  levéque  de  Tournay  sagenouilla  devant 
Ie  jeune  prince  en  ajoutant  quelques  belles  remontrances. 
Mais  Ie  comte  de  Charolais,  qui  ne  laimait  pas,  se  hdtait  peu 
de  Ie  relever  et  lui  témoignait  publiquement  son  ressentiment. 
«  Monseigneur,  dit  Ie  prélat,  ce  n  est  point  comme  serviteur 
«  de  votre  père,  mais  comme  évêque,  que  je  viens  calmer  de 
(c  longues  discordes  et  rétablir  la  paix  et  1  union.  » 

Le  comte  de  Charolais  demanda  alors  aux  députés  des  étals 
s'il  était  vrai  que  Tabbé  de  Citeaux  eüt  parlé  en  leur  nom.  Leur 
réponse  ayant  été  affirmative,  il  les  remcrcia  de  leurs  bonnes 
intentions  et  leur  raconta  toutes  les  insultes  des  sires  de  Croy. 
tt  lis  avaient  cherché,  prélendait-il,  h  le  faire  périr  en  recou- 
ic  rant  è  Tappui  inféme  des  sorciers;  ils  setaient  vanlés  qu  ils 
«  avaient  neuf  cents  chevaliers  ou  écuyers  préts  è  les  sen  ir 
«  jusqu  è  la  mort,  que  tout  TArlois  leur  obéissail,  et  que  c  etait 
«  en  vain  que  le  comte  de  Charolais  cherchcrdit  a  leur  opposer 
«  ses  Flamands  et  ses  Brabangons. »  Enfin,  aprèsavoir  décrit 
aux  députés  des  élats  les  dangers  qui  le  menagaient  s'il  se 
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livrait  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  il  termina  en  leur 
(lemandant  conseil. 

Les  dépulés  des  étals  se  retirèrent :  après  une  demi-heure 
de  délibéralion,  ils  allèrent  lous  se  jeter  aux  genoux  du  comte 
(Ie  Charolais.  Ils  Ie  pressèrent  de  se  récx)ncilier  avec  son 
père,  afin  d  ecarter  les  malheurs  dont  ses  Elals  hérédilaires 
étaient  menacés.  L'on  pouvait  espérer  que  Dieu,  exaugant  les 
prières  de  leurs  nombreuscs  populalions,  continuerait  è  Ie 
protéger,  et  que  son  père  éprouverait  lant  de  joie  de  Ie  revoir, 
qu'il  serail  Ie  premier  h  Ie  défendre. 

Le  comte  de  Charolais  se  soumit  è  la  décision  des  députés 
des états,  les  priant  sculement  de  vouloir  bien  laccompagner. 
A  une  pelile  distance  de  Bruges,  il  renconlra  Adolphe  de 
(]lèves,  le  bètard  de  Bourgogne  et  les  échevins,  qui  s  elaient 
rendus  au-ilevant  de  lui,  el  se  dirigea  avec  eux  vers  Ihólel  du 
duc,  oii  il  s  agenouilla  Irois  fois  devant  son  pcre ;  puis  il  chercha 
?i  se  disculper  des  lorls  qu'on  lui  imputail.  w  üe  loutes  vos 
c(  excuses,  interrompit  le  duc,  je  sais  bien  ce  qui  est;  mais 
»(  puisque  vous  élcs  ici  venu  h  merci,  soyez-moi  bon  fils,  je 
((  vous  serai  bon  père.  »  En  disant  ces  mots,  il  le  pril  par  la 
main  ;  peu  de  jours  après,  le  duc  de  Bourgogne  partit  pour 
Lille,  oii  les  étals  avaient  rcQu  lordre  de  se  réunir  Ie 
8  mars  1463  (v.  sL). 

Louis  XI ,  déjJi  prévenu  par  Anloinc  de  .Croy  de  ce  qui 
setait  passé  è  Bruges,  avait  aussi  quitte  Tournay  pour  se 
rendre  h  Lille;  autant  désirail-il  voir  le  duc  se  croiser  lors- 
(|uü  songeail  i  remeltre  sa  puissance  aux  mains  des  sires  de 
Ooy,  autant  eót-il  redoute  de  le  voir  exéculcr  son  projet 
depuis  que  rien  ne  s  0|>posait  plus  au  voeu  populaire  qui  soute- 
nait  le  comte  de  Charolais.  Par  une  tactique  toute  nouvelle, 
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il  réussit  è  persuader  au  duc  quü  fcrait  bien  d  ajourner  son 
voyage  è  laonce  suivanle,  proraeltant  de  lui  envoyer  h  cette 
époque  d\%  mille  combattants  qu'il  entretiendrait  h  ses  dépens 
pendant  quatre  mois.  Le  roi  Édouard  d'Angleterre  annongail 
aussi  qu'il  joindrait  aux  pèlerins  qu  amènerait  rarchevêque  de 
Canterbury  un  secours  en  archers.  Toules  ces  espérances 
flattaient  i'ambition  de  Philippe,  è  qui  elles  montraient  les  rois 
empressés  è  laccepler  pour  chef  de  la  grande  ligue  des  peuples 
cbrétiens appelés è  délivrer  lOrient. 

Le  duc  fit  part  de  sa  résolution  aux  états.  Il  ajouta  que  s  il 
n  etait  pas  mort  ou  malade,  il  aurait  franchi  les  frontières  des 
infidèles  avant  les  fétes  de  la  Sainl-Jean  1 465.  Du  reste,  pour 
ne  point  manquer  aux  engagements  qu'il  avait  pris  vis-è-vis 
du  ppe ,  il  se  proposait  de  charger  le  bdtard  de  Bourgogne  de 
oonduire ,  sans  retard ,  deux  mille  combattants  dans  les  mers 
de  la  Propontide. 

L'un  des  hommes  les  plus  illuslres  de  ce  siècle  par  sa 
science  et  son  génie,  -/Eneas  Sylvius  Piccolomini,  avait  ccinl  la 
tiare  romaine  sous  le  nom  de  Pie  II.  A  la  vue  des  profondos 
divisions  qui  déchiraient  TEurope  et  des  rapides  progrès  du 
inabométisme  qui  s  avangait  jusqu'au  Danube  et  semblait  du 
rivage  de  la  Grèce  menacer  déjè  l'Italie ,  il  avait  senli  renattro 
en  lui  la  sublime  énergie  d  Urbain  II.  Sa  voix  puissante,  qiii 
convoquait  aux  périls  de  la  guerre  sainte  les  noblcs  el  les  bour- 
geois, les  riches  et  les  pauvres,  retentissait  dans  toute 
lEurope.  II  ne  cessait  de  condamner  les  lenlcurs  du  duc  de 
Bourgogne,  et  repoussait  ses  prolestalions  qu'il  ne  pouvait 
point,  seul  entre  tous  les  princes,  entreprcndre  la  croisade,  en 
déclarant  qucn'méme  lemps  pontife  et  roi,  il  serail  le  pre- 
mier a  Ty  suivre.  a  Lc  pontife  romain,  aidc  des  Véniliens  et 


H()  niSTOlRE   DE    PLANDRE. 

(( (les  Hongrois,  accompagné  du  duc  de  Bourgogne,  aidé  par  Ie 
<(  roi  de  France,  peut,  disait-il,  détruire  la  nalioo  des  Turcs. 
«  Les  croisés  n'accourront-ils  point  lorsqu'on  apprendra  qu  il 
(i  part  lui-mêrae  avec  Ie  sacré  college  des  cardinaux?  el  l'ar- 
«  gent  pourrait-il  lui  manquer,  quand  on  saura  qu  il  est  résolu 
«  h  oiïrir  non-seulement  ses  trésors,  mais  son  propre  sang 
a  pour  Ie  nom  de  Jésus-Christ?  »  Pour  ranimer  Ie  zèle  de 
Philippe,  il  ajoutait  que  Fempereur  avait  résolu  de  lui  accor- 
der  Ie  lilre  de  roi  avec  Ie  vicariat  impérial  sur  la  France  et 
tous  les  pays  situés  au  dele  du  Rhin  '.  D'autres  lettres  pon- 
tificales  s  adressaient  aux  nombreuses  populations  des  Ëtats 
des  ducs  de  Bourgogne.  Tous  les  dimanches,  dans  tous  les 
villages  de  la  Flandre,  les  prétres  lisaient  du  haut  de  la  chaire 
la  bulle  de  la  croisade '.  A  Gand,  un  moine  de  l'ordre  des  Jaco- 
bins,  nommé  Nicolas  Bruggheman,  précha  la  guerre  sainte 
dans  une  procession  générale  de  leglise  de  Sainl-Jacques ';  una 

'  Ex  ipsis  imperatoris  litteris  laeto  animo  accepimus  cum  decrevissc 
nostra  praesertim  contemplationc  conccdcre  tibi  rcgalem  investituram, 
super  quo  in  tui  favorem  saepius  ad  Cclsitudincm  suam  scripsissc  mcmi- 
nimus,  et  non  hoc  modo  facere  dclit)erasse,  sed  ctiam  affinitatem  tecum 
contrahcrc  ratione  filii  sul  et  filise  tui  nati,  ac  tibi  vicariatum  impcrii  in 
terris  Gallicanis  ultra  Rhenum  concedere  slatuissc,  quod  profecto  nobis 
est  gratissimum.  —  Les  Continuateurs  de  Baronius  ajoutent :  «  Obstitere 
Bclgae  Burgundo  libertatis  desidcrio  ne  ducale  nomen  cum  regio  com- 
mutaret.  »  —  Il  est  plus  probable  qu'en  i462,  aussi  bien  qu'en  4473,  il 
faut  tout  rejcter  sur  la  duplicité  de  Frédéric  III. 

'  Dagboek  der  Collatie,  p.  445.— A  Bruges,  il  y  avait  chaque  semainc 
des  processions,  pour  demander  au  cici  Ie  succes  de  la  croisade  :  «  Ordi- 
natum  fuit  ut  clerus  oppidi  congrcgetur  quo  citius  supra  ordinatione 
processionum  fiendarum  pro  expeditione  contra  Turcas,  et  est  avisatum 
quod  de  mensc  in  mensem  fiet  processio  generalis  et  omni  hebdomada 
particularis.  »  Acia  cap,  eccL  S.  Uon,^  30  avril  1464. 
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roultitude  immense  se  pressait  autour  de  lui ,  sur  ce  marchc  du 
Vendredi,  oü  tant  de  fois  des  voix  éloquentes  avaienl  ému  et 
transporté  des  imaginations  ardentes  et  passionnées.  L  enthou- 
siasme de  Ia  foi  se  réveillait  de  toules  parts.  Comme  au  onziëme 
siècle,  Ie  peuple  se  réunissait  par  (roupes  de  dix,  vingt  ou  qua- 
rante  personnes,  qui  se  dirigeaient  vers  les  Alpes,  sans  chefs, 
sans  armes,  sans  argent;  plus  de  vingt  mille  hommes  quittèrent 
ainsi  les  États  du  duc,  et  bientót  Irois  cenl  mille  pèlerins 
saluèrent  les  murailles  de  Rome.  A  mesure  qu'ils  arrivaient, 
Ie  pape  les  envoyait  au  port  d'Ancóne.    . 

Ce  fut  Ie  21  mai,  deuxième  jour  de  la  Pentecóte,  que  Ie  bétard 
de  Bourgogne,  après  avoir  pris  la  croix  la  veille,  s  embarqua  è 
lËcluse.  Le  sire  de Boussut,  messire  Simon de  Lalaing  et  ses 
deux  fils,  et  plusieurs  autreschevaliers,  faisaient  partie  de  cette 
expédition.  Trois  cent  trente  croisés  y  représentaient  la  com- 
mune  de  Gand.  Le  duc  de  Bourgogne  s  etait  rendu  è  lEcluse 
pour  voir  ses  vaisseaux  metlrc  h  la  voile  vers  ces  mers  éloi- 
gnées,  oii,  malgré  sa  vieillesse,  il  espérait  encore  pouvoir 
bientót  les  rejoindre.  En  ce  moment,  la  réconciliation  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  comte  de  Charolais  permettait  de  détour- 
ner  les  regards  des  embarras  de  la  situation  inférieure  pour  les 
porler  versies  glorieux  pèlerinages  oii  six  cenl  mille  guerriers 
suivaient  aux  bords  de  l'Oronte  ou  dans  la  vallce  de  Rephaïm 
les  Godefroi  et  les  Robert ;  mais  ces  réves  ne  devaienl  pas 
étre  de  plus  de  durée  que  la  réconciliation  qui  en  était  la  base. 
Les  sires  de  Croy  retrouvèrenl  assez  d  iniluence  pour  que 
le  duc  de  Bourgogne  refusét  de  rétablir  la  pension  du  comte 
de  Charolais,  qui  retourna  en  Hollande  en  méme  temps  qu'ils 
ramenaient  au  chdteau  d'Hesdin  le  vieux  prince,  que  Louis  XI 
se  bèta  dalier  rejoindre.  Le  roi  de  France  cherchait  sans 
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cesse  h  eniacer  Ie  duc  dans  ses  aslucieux  projets.  Ge  n  etait 
point  assez  qu'il  eüt  recouvré  les  villes  de  Ia  Somme,  il  voulait 
profiler  de  ce  premier  succes  pour  se  faire  restituer  égale- 
menl  les  chètellenies  de  Lille,  deDouay  et  dOrchies,  moyennant 
Ie  payement  des  sommes  qui  avaient  été  stipulées  dans  I  even- 
tualilé  du  rachat  de  ces  ch&tellenies  :  Ie  duc  était  toutefois 
trop  sage  pour  reiomber  deux  fois  dans  la  méme  faute.  Il  ré- 
pondit  que  lorsque  Philippe  Ie  Hardi  avait  épousé  Marguerile 
de  Male,  Ie  roi  de  France  avait  disposé  de  Lille,  de  Douay  et 
d'Orcbies,  pour  lui  et,  ses  hoirs  mdies,  de  maniere  h  ce  qu'il 
n  y  eüt  iieu  è  ce  droit  de  retour  que  s'ils  venaient  h  manquer. 
Toules  ces  tentatives  du  roi  étaient  plus  favorables  au  comte 
de  Charolais  que  la  soumission  méme  du  jeune  prince,  trop 
prompt,  méme  lorsqu  il  cédait,  è  se  laisser  emporter  par  son 
caractère  ardent  et  impélueux.  Philippe  avait  déclaré,  l'année 
précédenle,  qu  il  ne  rendrait  jamais  au  comte  de  Charolais  sa 
pension  que  du  plein  gré  du  roi  de  France.  Éclairé  davantage 
sur  les  desseins  de  Louis  XI,  il  n'hésita  pas  h  lui  annoncer  que 
voyant  les  malheurs  que  ces  divisions  pouvaient  entratner, 
cédant  d  ailleurs  aux  voeux  de  ses  Ëtats  et  au  mouvement  de 
son  coeur  paternel,  il  était  disposé  è  écouter  les  prières  de  son 
fils.  II  ajoutait  que,  quoiqu'il  püt  bien  Ie  faire  sans  sa  permis- 
sion,  il  Ie  priait  de  ne  pas  manquer  è  Ia  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  dy  consentir.  Ges  paroles  plaisaient  peu  h  Louis  XI; 
il  cherchait  h  les  combattre  en  se  plaignant  longuement  du 
comte  de  Charolais,  notamment  de  son  alliance  secrète  avec  Ie 
duc  de  Bretagne.  Malgré  tous  ses  efforts,  Ie  duc  persistait  dans 
son  opinion,  et  Ie  roi  prit  congé  de  lui  pour  se  rendre  è  Rouen ; 
mais  il  ne  fit  dans  cette  ville  qu  un  court  séjour  et  revint 
presque  aussitót  en  Artois.  Lesuns  disaient  que  c  etait  afin  de 
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pouvoir  entamer  plus  facilemeDt,  grdce  è  la  médiation  du  duc, 
des  négociatious  avec  Ie  roi  Édouard  dTork ;  d  autres  prélen- 
daient  que  Ie  roi  avait  appris  des  astrologues  qu  un  grand 
daoger  menacerait  Ie  duc  pendant  Ie  mois  de  septembre,  et 
quil  voülait  se  tenir  prèl  è  se  saisir  incontinent  du  chèteau 
d*Uesdin  et  de  toutes  les  richesses  qui  y  étaient  déposées. 

Louis  XI  devait  plus  d'une  fois  se  laisser  Iromper  par  Ie 

vain  calcul  des  constellations  :  les  dangers  qu  elles  annongaient 

ne  se  présentërent  point.  Le  duc  conservait  sa  force  et  sa 

santé,  la  croisade  seule  languissait  et  s  éteignait  sans  combats 

et  sans  gloire.  Le  sire  de  Toulongeon  et  le  protonolaire  de 

Bcxirbon  avaient  été  envoyés  è  Rome  pour  s  excuser  des  retards 

qu  elle  subissait  sans  cesse.  Le  pape  les  chargea  de  supplier 

leur  mattre  d  y  mettre  un  tenne,  et  écrivit  lui-même  au  duc 

de  Bourgogne  :  a  Le  bruit  s est  répandu  dans  lunivers  que 

«  rillustre  et  puissant  duc  de  Bourgogne  a  résolu ,  d'accord 

«  avec  le  pontife  romain,  de  faire  la  guerre  aux  Turcs;  la 

<c  Grèce  aspire  è  la  liberté,  la  terreur  s  est  emparée  des  infidë- 

c  les.  Telle  est  la  puissance  de  volre  nom.  Mais  que  deviennenl 

a  votre  honneur  et  le  soin  de  votre  renommée?  La  maison 

a  de  France  n  a-l-elle  pas  toujours  place  sa  gloire  avant  toule 

<f  aulre  considération?  Si  vous  ne  venez  point,  nous  n  en  irons 

u  pas  moins  en  Oriënt.  Personne  ne  pourra  dire  :  Le  pape 

tt  Pie  a  pris  un  engagement  et  ne  Ta  pas  tenu ;  il  a  annoncé 

«  son  départ  el  il  nest  pas  parti.  Nous  parlirons,  nous  nous 

K  embarquerons ,  nous  aborderons  au  milieu  des  ennemis, 

H  nous  lutterons  pour  faire  triompher  le  nom  du  Christ.  Rien 

'A  ne  nous  reliendra,  ni  notre  vieillesse,  ni  la  roideur  de  nos 

a  membres  aiïaiblis  par  la  goutte.  Nous  savons  que  nous  de- 

«  vons  mourir,  et  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  finir 
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(1  nolre  vie  qu'en  combattant  pour  Ia  cause  du  Sauveiir.  ï>  Pie  II 
navait  que  deux  galères;  mais  sa  irésolution  restail  inébran- 
lable,  et  il  quitla  Rome,  place  dans  une  litière  dont  les  cardinaux 
fermaient  les  rideaux ,  afin  de  lui  épargner  Ie  spectacle  de  la 
foule  nombreuse  des  pèlerins,  qui,  trisles  et  découragés,  se 
préparaient  è  regagner  leurs  foyers.  A  peine  étail-il  arrivé  è 
Castello-Phiano  qu'il  apprit  que  Ie  duc  de  Bourgogne  réclamait 
de  nouveaux  délais  :  on  lui  annon^a  au  méme  moment  que  les 
Turcsavaienl  envahi  TÉlat  deRaguse.  Enfin  il  parvintè  Ancóne, 
se  fit  porter  au  bord  de  la  mer,  salua  d 'un  oeil  mourant  la  flotte 
vénitienne,  qu  on  signalait  au  loin,  et  rendit  Ie  dernier  soupir. 
La  guerre  sainle  expirait  avec  Pie  II  sur  la  plage  de  FAdriali- 
que,  entre  Ie  port  de  Bari,  d'oii  était  parli  Robert  de  Jérusa- 
lem ,  el  Ie  port  de  Venise ,  oti  s  était  embarqué  Baudouin  de 
Constantinople  '. 

La  flotte  du  bèlard  de  Bourgogne  s'était  arrétée  è  Marseille 
après  avoirdélivré,  sur  les  cótes  de  TAfrique,  la  ville  de  Ceuta, 
assiégée  par  les  Mores.  La  peste  avait  enievé  Ie  bailli  de  Dijon, 
les  deux  fils  du  sire  de  Lalaing  et  pres  de  cinq  cents  hommes 
d  armes.  II  ne  restait  presque  plus  rien  des  cent  mille  écus 
d  or  qui  avuient  élé  puisés  dans  Ie  trésor  du  duc,  déposé  au 
chdteau  de  Lille,  pour  enlretenir  cette  expédition  pendant  une 
année  entière.  La  nouvelle  de  la  mort  du  pape  vint  augmenler 
ie  découragement  des  croisés  bourguignons ;  ils  n  espéraient 
plus  Irouver  des  alliés  qui  les  soutiendraient.  Venise,  aulre- 
fois  si  zélée,  ne  cachait  plus  sa  froideur ;  Ie  duc  de  Milan  nV 
gissait  point,  et  Ie  bètard  de  Bourgogne,  non  moins  étranger 


'  Platina,  in  Vila  Mn,  Sylv.;  Joann.  Ant.,  episc.  Arel.;  Mn.  Sylv., 
Op.,  f,  p.  382. 
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h  la  pieuse  ardeur  des  premiers  croisés  qui  plaQaient  Ie  mar- 
tyre  au-dessus  de  la  vicloire,  oblint  de  pouvoir  retourner  en 
Flandre.  Plus  fidèles  h  leurs  sermenls,  Frédéric  de  Witthem 
el  Pierre  de  Waes  continuërent  leur  voyage  vers  TOrient,  oJi 
ils  acquirent,  dit  Olivier  de  la  Marche*,  grand  honneur;  car 
«  ce  n  esloit  pas  peu  de  chose  après  Tarraée  rompue  de  sou- 
<i  tenir  Ia  guerre  contre  les  infidèles.  »  Les  trois  cent  trente 
croisés  de  Gand  les  avaient  accompagnés  et  ils  se  signaleren! 
par  ie  roêroe  courage  :  quand,  revenus  dans  leurs  foyers,  ils  y 
déposèrent,  dans  Téglise  de  Saint-Jean,  leur  bannière  au  lion 
dargent,  ils  rapportaient avec  eux,  en  témoignage  de  raccom- 
plissement  de  leur  voeu,  des  lettres  du  pape  Paul  II  et  du  doge 
de  Venise  affirmant  qu'ils  avaient  pénétré  h  trois  cents  lieues 
dans  Ie  pays  des  Sarrasins,  conquis  des  villes  el  des  chdteaux, 
livré  de  nombreux  combats.  Nommons  parmi  ces  héros,  der- 
niers  représentants  de  la  Flandre  aux  croisades  :  Sohier  van 
den  Bossche,  Pierre  Uutermeere,  Laurent  Uutenhove,  Liévin 
de  Coppenolle,  Matthieu  Meussone,  Pierre  Vande  Kerckhove, 
Gilles  de  Vaernewyck.  Quelques  moines  s  etaient  associés  è 
leur  expédition.  Un  rosaire  fixé  par  des  coquilles  et  un  béton 
de  palmier  distinguaient ,  au  milieu  des  hommes  d'armes. 
ces  disciples  obscurs  des  Adhémar  de  Monteil  et  des  Pierre 
FEnnite. 

Le  bfttard  de  Bourgogne  avait  laissé  son  artillerie  è  Avignon; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'il  chercha  è  répandre  le  bruit  que  le  duc 
Philippe  u'attendait  que  le  prinlemps  pour  prendre  lui-mémc 
les  annes  contre  les  infidèles  :  personne  n'y  ajouta  foi,  et  la 
croisade,  que  le  génie  de  Pie  11  ne  soutenait  plus,  se  Irouva 
réduite  aux  exploits  isolés  de  deux  chevaliers  et  de  quelques 
bourgeois  de  Gand.  II  n'appartenait  point  au  duc  de  Bourgogne 
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de  lever,  pour  Ia  défense  de  la  chrétienté,  cette  banoière  de 
Godefroi  de  Bouillon  qu  aucun  souflie  impur  n'avait  souillée  au 
contact  des  passions  humaines '.  II  semblait  d  ailleurs  que  lors 
même  que  les  promesses  de  Philippe  eussenl  été  sincères,  les 
intrigues  du  roi  de  France  dussent  sans  cesse  s  opposer  è  ce 
qu  il  les  acconopllt. 

Au  moment  óü  les  sires  de  Croy  oblenaient  l'ordre  de 
rappeler  en  Flandre  lexpédilion  du  bètard  de  Bourgogne, 
Olivier  de  la  Marche  arrivait  è  Hesdin  :  il  accourait  de  Ia  Hol- 
lande  pour  révéler  au  duc  les  perfides  desseins  de  Louis  XI 
qui ,  ne  croyant  pas  avoir  assez  fait  en  combattant  dans  les 
projets de  croisade  la  transmission  immédiate  de  lautorité au 
comte  de  Charolais,  avait  osé  chercher,  dans  une  odieuse 
tentative,  les  moyens  de  la  rendre  è  jamais  impossible.  Pen- 
dant que  Ie  comte  de  Charolais  se  tenait  è  Gorcum,  on  apprit 
qu  un  étranger  s  elait  montré  dans  une  taverne ;  on  rcmarqua 
qu  il  intcrrogeait  les  habitants  du  pays  sur  les  habitudes  du 
jeune  prince ,  sur  Ie  navire  avec  lequel  il  allait  en  mer  et  sur 
Ie  nombre  des  serviteurs  qu  il  prcnait  avec  lui  lorsqu'il  allait 
se  promener ,  soit  Ie  matin ,  soit  Ie  soir.  On  l'avait  méme  vu 
s'approcher  du  chiliteau  et  examiner  la  force  des  murailles.  Le 
comte  de  Charolais  n  hésita  pas  è  le  faire  arréter ,  et  on  le 
contraignit  è  avoucr  qu  il  élait  le  bèlard  de  Rubempré  et  qu'il 
était  parti ,  sur  un  vaisseau  monté  par  cinquante  hommes,  du 
[)ort  du  Croloy ,  donl  son  frèrc  était  gouverneur.  Lorsqu'on 
lui  demanda  le  but  de  son  voyage,  il  varia  dansscs  réponses  : 
tantót  il  prétcndait  qu  il  allait  en  Écosse  ou  qu'il  en  revenait : 

'  Maliumcticam  lil)idinil)us  licenliam  sectalus  in  Mahuiuclaiios  l)olliiin 
suscipere  non  est  ausus.  B«r.,  x\ix,  p.  665. 
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(1  autres  fois,  il  disait  qu*il  allait  voir  Tune  des  (illes  d'Antoioe 
de  Croy,  qui  avait  épousé  Ie  vicomte  de  Montfort,  Tun  des 
plus  puissants  seigneurs  de  Hollande.  Enfin  on  obtint  des 
révélations  plus  complèles,  et  bien  que  Ie  comte  de  Charolais 
ne  les  eót  point  rendues  publiques ,  orr  racontait  tout  haul 
que  Louis  XI  s  etait  rendu  è  Abbeville  pour  présider  aux  pré- 
paratifs  de  cetle  expédition  secrète ,  et  qu  il  avait  chargé  ie 
bdtard  de  Rubempré  de  se  saisir  du  comte  de  Charolais  ou  de 
Ie  meltre  è  mort  s  il  ne  réussissait  è  Temraener.  Peut-êlre  con- 
vient-il  de  rappeler  que  ce  gouverneur  du  port  du  Crotoy  avail 
épousé  Jacqueline  de  Croy,  et  que  Louis  XI,  lors  de  son  exil, 
I  avait  délivré  des  prisons  de  Gand,  oii  il  avait  été  conduit  è  la 
requéte  des  sergents  de  Charles  VII,  comme  prévenu  de 
meurtre.  II  s  en  était  loujours  montré  reconnaissant ,  «  et  è 
X  vray  dire,  ajoute  Chastelain,  il  sembloit  droitement  Thomme 
ii  pour  faire  un  coup  périlleux  *.  » 

Lorsque  la  nouvelle  de  larrestalion  du  bèlard  de  Rubem- 
pré parvint  è  Louis  XI ,  il  se  montra  fort  mécontent.  «  Je  ne 
(i  sais  quel  est  ce  bètard,  répondit-il  è  ceux  qui  en  parlaient  en 
<c  sa  présence,  ni  ce  qu  on  en  veut  dire ;  il  n  est  pas  h  moi ;  je 
<c  ne  Tai  jamais  vu,  je  ne  lui  ai  jamais  parlé;  j'ignore  ce  qu'il  a 
«  voulu  faire ,  qui  la  dirigé  et  fait  agir ;  on  peut  m en  accuser, 
<i  mais  j  y  suis  complétement  étranger.  »  II  manda  également 
prés  de  lui  lesdéputés  de  Tournay  et  dfes  villes  de  la  Somme, 
et  leur  fit  la  même  déclaration.  Cependant  il  fit  écrire  par  Ie 
sire  de  Montauban,  amiral  de  France,  au  sire  de  Croy,  pour 
qu'il  cherchdt  h  meltre  un  terme  è  lous  les  bruits  que  propa- 
geait  rindignation  publique  et  obltnt  la  liberté  du  bdtard  de 

'  Chastelain,  p.  338;  Dagboek  der  CoUalie^  p.  459. 
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Rubempré.  a  Mon  ami,  répondit  Ie  sire  de  Croy  au  messager 
i(  du  sire  de  Montauban,  rapporte  ces  lettres  è  ton  mattre,  et 
u  dis-lui  qu  il  est  trop  tard  pour  que  je  puisse  m  en  mêler.  Qui 
i(  Ta  brassé  Ie  boive ;  bien  lui  fasse  '!  » 

Louis  XI ,  privé  dans  ces  circonstances  difficiles  de  Tutile 
appui  de  la  maison  de  Croy ,  venait  de  se  décider  è  rétablir 
lui-méme  la  situation  politique  qu  il  avait  compromise,  et  lun 
de  ses  secrétaires ,  nommé  mattre  Georges  Havart ,  arriva  è 
Hesdin  au  moment  oü  Ie  duc  venait  d'envoyer  l'ordre  de  livrer 
è  la  justice  les  prisonniers  de  Gorcum,  pour  Ie  prévenir  que  Ie 
roi  se  proposait  de  se  rendre  prés  de  lui  Ie  surlendemain.  Le 
duc  apprit  le  méme  jour  que  le  roi  de  France,  renon^ant  è  ses 
usages  si  modestes  et  si  humbles,  comptait  amener  toute  sa 
grande  garde  avec  lui,  dans  une  ville  o{i  il  n  y  avait  pasun  seul 
homme  d  armes  bourguignon ;  il  était  h  table  >  lorsqu'il  re^ut 
des  lettres  du  comte  de  Charolais,  qui  confirmaient  ses  soup- 
Qons  et  rinvitaient  è  ne  pas  rester  è  Hesdin.  Les  seigneurs  de 
sa  cour  et  tous  les  gens  de  son  hotel  étaient  livrés  aux  mémes 
inquiétudes;  les  Croy  seuls  semblaient  confiants  et  joyeui  '. 
Cependant  vers  minuit  le  duc  fit  appeler  son  valet  de  chambre 
et  lui  ordonna  de  tout  faire  préparer  dès  le  point  du  jour  pour 
son  départ.  II  n  avait  prévenu  de  son  dessein  ni  les  seigneurs 
de  Croy,  ni  le  sire  de  Lannoy,  ni  lévêque  de  Tournay;  leur 
étonnement  fut  grand  quand  ils  virent  le  duc  quitter  Hesdin, 
emportant  avec  lui  ses  trésors  les  plus  précieux.  a  Ha !  le  mau- 
«  vais  partement,  monseigneur,  que  vous  avez  fait  aujour- 
u  d'hui !  disait  le  sire  de  Croy  au  duc;  tous  les  princes  de 

'  Ghastblain,  p.  338;  Chr.  citée  par  Godefroy,  p.  339. 
'  Chastblain,  p.  342;  J.  Duclkbcq,  v,  13. 
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«  France  vont  se  réunir  au  roi  pour  vous  faire  la  guerre !  d 
Le  duc  répondit  qu'il  n 'en  avait  garde ,  et  les  sires  de  Groy 
n'osèrent  pas  iosister ,  car  ils  sentaient  bien  que  leur  crédit 
diminuait '.  Le  retour  du  comte  de  Charolais  allait  y  porter  les 
derniers  ooups.  Le  peuple  roanifestait  plus  ^civemeDt  que  jamais 
sa  sympathie  pour  ses  longs  malheurs ;  les  nobles  s  empres- 
saient  autour  de  lui,  prévoyant  qu'il  allait  recouvrer  rautorité 
è  laquelle  sa  naissance  lui  donnait  des  droits  Irop  loogtemps 
mécomius,  et  lorsqu'il  entra  h  Lille,  il  était  accompagnéde  sept 
h  huit  cenls  chevaliers  et  écuyers,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait  le  duc  de  Bourbon,  qui  Favait  rejoint  è  Gand,  le  comte  de 
Marie,  le  comte  de  Brienne,  le  fils  du  prince  d'Orange,  le  sei- 
gneur de  Fiennes,  son  frère  Jean  de  Luxembourg ,  et  la  plu- 
part  des  hauts  barons  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

Louis  XI  suivait  attentivement  les  événements ,  et  conti- 
auait  è  dissimuler.  Changeant  toutefois  de  système,  il  déclara 
aux  députés  des  villes  de  la  Somme  que  le  bdtard  de  Rubem- 
pré  avait  agi  par  ses  ordres,  mais  que  le  but  de  son  voyage 
était  de  s  emparer ,  non  du  comte  de  Charolais ,  mais  du  vice- 
diancelier  de  Bretagne,  qui  devait  revenir  d'Angleterre  par 
la  HoUande.  Il  était  absurde,  disaii-il,  quon  prétendtl  qu  avec 
a  peu  de  gens  il  e6t  pu  songer  h  eniever  un  prince  toujours 
entouré  d  un  grand  nombre  de  serviteurs.  Le  duc  de  Bour- 
gogne lavait,  d ailleurs,  comblé  de  trop  de  bienfaits  pour  qu'il 
en  eüt  con^u  la  pensee. 

•  Le  15  oclobre  1464,  Philippe  de  Lannoy  écrivait  a  Louis  XI :  «  Sire, 
Ten  dit  que  monsieur  de  Garolois  doit  estre  brief  par  decè ,  mais  que  Ie 
proces  du  bastard  de  Reubenpré  soit  fait :  je  ne  scay  que  che  sera.  Dieu 
set  comment  Ton  parlc  cheians  sur  messire  mori  oncle  el  sur  moy ,  et 
quelle  chose  Tod  dist  de  nous  partout...  »  Planchrb,  iv,  jn-.,  p.  249. 
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Une  ambassade  solennelle  fut  chargée  d  aller  reproduire , 
en  présence  de  Philippe  ces  douteuses  et  vagues  explications. 
Elle  se  composait  du  comte  d'Eu ,  du  chaocelier  de  France  et 
de  Tarchevéque  de  Narbonne,  et  fut  refue  par  Ie  duc,  Ie 
6  novembre  i  464,  en  présence  du  comte  de  Charolais  et  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour.  Le  chancelier  répéta  la  fable 
sur  le  vice-chancelier  de  Bretagne ;  puis  il  ajouta  :  «  Le  roi 
tt  sait  assez  que  Ie  comte  de  Charolais  ne  Taime  point,  ce  dont 

(i  il  ignore  la  cause II  ne  lui  a  pas  suifi  darréter  injuste- 

«  ment  un  serviteur  du  roi ,  mais  il  a  fait  répandre  dans  tout 
a  le  pays  le  bruit  que  le  bdtard  de  Rubempré  avait  été  en- 
a  voyé  par  le  roi  pour  s  emparer  de  sa  personne,  méme  en 
<t  employant  vis-Jnvis  de  lui  la  force  et  la  violence.  Olivier  de 
<c  la  Marche,  qu'il  avait  chargé  de  vous  instruire  des  mauvais 
tt  desseins  qu'il  imputait  au  roi,  a  semé,  partout  oh  il  est  passé, 
«  les  mêmes  bruits.  C  est  pourquoi  le  roi,  qui  est  innocent  de 
tt  ce  complot  et  qui  tien  a  jamais  eu  la  pensee ,  comme  il 
a  laffirme  sur  sa  parole  de  roi,  se  peut  bien  plaindre  amère- 
<(  ment  du  comte  de  Charolais  qui  ne  se  contente  pas  d  arrêter 
a  son  serviteur,  mais  qui  attaque  aussi  sa  réputation  et  son 
((  honneur.  Bien  plus,  afin  de  difiamer  la  personne  du  roi  par 
u  tout  Tunivers ,  le  comte  de  Charolais  Ta  fait  accuser  dans 
a  les  chaires  de  la  ville  de  Bruges  oij  se  réunissent  les  mar- 
«  chands  des  dix-sept  royaumes  chrétiens....  Le  roi  de- 
d  mande  deux  choses  :  que  vous  fassiez  metlre  Ie  bdtard  de 
u  Rubempré  en  liberté ,  et  que  vous  lui  livriez  le  sire  de  la 
«  Marche,  et  avec  lui  les prétres qui  lont publiquement  accusé 
a  è  Bruges.  »  A  ces  mots,  le  comte  de  Charolais  interrompit 
lorateur.  k  Ce  nest  pas  Ia  volonté  du  roi,  s'écria-t-il,  qui 
((  m  empéchera  de  faire  alliance  avec  monseigneur  de  Breta- 
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gne,  et  je  veus  bieo  que  Ie  roi  sache  que  si  j'avais  pur  mol 

Dieu  el  moD  père,  je  ae  craindrais  pas  de  Ie  combattre.  n  . 

I.e  roi, reprit  Ie  chancelïer,  nc nous  a  poinl  cliargésde  nous 

adresser  au  comte  de  Charolais.  »  Le  ducayael  ordonoé  k 

son  Ëls  de  laisser  coDlinuer  tnaltre  Philippe  de  Morvilliers,  Ie 

comte  de  Cbarolais  obéit;  maïs  ses  Iraïls  allÉrés  révélaient  è 

tous  tes  yeux  le  resgeDlimcnt  qui  I'agilait. 

Le  duc  répondit  iui-même  au  discours  du  chaacelier  de 
France;  il  dit  en  rianl  que  si  son  fils  était  Irop  prompt  è  s'ef- 
frayer,  il  ne  pouvail  tenir  ce  défaut  que  de  sa  mère,  sans  cesse 
jalouse  de  le  voir  aimer daulres dames.  II  ajouta  que  le  bStard 
de  Rubempré  avaït  élé  arröté  en  Üollandc ,  pays  oii  il  élait 
seigneur  de  la  terre  et  de  la  mer  sans  y  connallre  d'autre  sou- 
verain  queDieu,elpromil  que,bienque  ses  crimes  précédents 
fussent  connus,  ses  juges  l'épargneraient  s'il  élail  innocent  de 
celui  qu'on  lui  reprochait  actuellemenl.  II  jusliiïa  aussi  la  con- 
;e  d'Olivier  de  la  Marcbe  el  allégua  que,  prince  seculier,  il 
lit  étranger  h  lout  ce  qui  se  rapporlait  èl'Ëglise.  «jMes- 
«  sieurs,  ajouta  Pierre  de  Goux,  l'un  des  conseillers  du  duc, 
a  comme  cbacun  doit  l'entendre ,  monseigneur  qui  est  lei  ne 
•  tienl  pas  tout  du  roi  de  France.  Il  est  vrai  qu'il  tienl  de  lui 

■  le  duché  de  Bourgogne,  les  comlés  de  Flandre  el  d'Artois, 

■  mais  il  possëdc  hors  du  royaume  daulres  selgneuries,  lelies 
«  quelesducbésdeBrabant,dcLuxembourg,  dcLimbourg,  de 
«  Lothier,  les  comtés  de  Bourgogne,  de  Hainaut,  de  Hollande, 
«  de  Namur,  et  plusieurs aulres  pays donl  la  pluparl ne  relèvcnl 
M  que  de  Oieu  seul.a  —  «Cependant,  interrompit  le  chancelier, 
a  quoiqu'il  soil  le  seigneur  de  tous  ces  pays,  il  n  est  pas  rol.  o 
Philippe,  enlenJanl  ces  paroles,  éleva  la  voix  :  «Je  veux 
o  hien  que  cbacun  eache  que  si  je  l'avais  voulu  je  l'eusse  élé.  n 
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II  faisaitainsi  allusion è lepoque  du  traite  d'Arras,  oii,  séga- 
lant  en  puissance  et  en  indépendance  è  Charles  VII,  il  ne  lui 
avait  laissé  que  la  supériorité  de  son  titre  royal.  Deux  jours 
après,  Ie  comte  de  Charolais  lut  publiquement  sa  justification, 
qu'il  avait  coroposée  seul  et  sans  Taide  de  ses  conseillers :  elle 
était  éloquente  et  fiere,  et  Ie  duc  lui-même  avoua  qu'il  ne  croyait 
pas  son  fils  si  sage  et  si  habile  *. 

Dans  ces  circonstances ,  les  amis  des  sires  de  Croy  les 
engageaient  è  chercher  h  se  réconcilier  avec  Ie  jeune  prince, 
dont  Ie  triomphe  semblait  assuré ;  mais  les  Croy  s  y  refusèrent, 
disant  qu'ils  n  abandonneraient  pas  Ie  service  du  roi  de  France 
pour  celui  du  comte  de  Charolais.  Une  longue  habitude ,  joug 
pesant  que  secouent  rarement  les  vieillards,  semblait  leur  pro- 
mettre  qu'ils  ne  tarderaient  pas  k  rétablir  leur  influence  :  en 
effet,  dës  que  Ie  comte  de  Charolais  eut  quitte  Lille ,  ils  re- 
trouvërent  leur  autorité  :  Ie  ducPhilippe  voyaiten  euxd  anciens 
serviteurs  qui  avaient  partagé  tous  ses  efibrts  et  toutes  ses 
luttes,  et  lors  méme  quü  n'ignorait  pas  qu'ils  Ie  trahissaient,  il 
Ie  leur  pardonnait  en  souvenir  du  zèle  avec  lequel  ils  Favaient 
servi  autrefois. 

A  peu  prés  a  la  méme  époque,  tandis  que  Ie  bdtard  de  Ru- 
bempré  voyait  s'instruire  son  proces  èGorcum,  on  arrétait,  prés 
deMontreuil,  un  marchand  nommé  Pierre  Puissant,  qu'on  accu- 
sait  d'étre  chargé  par  Ie  roi  de  France  de  quelque  intrigue  pour 
chasser  les  Anglais  de  Calais.  Ses  premiers  aveux  confirmé- 
rent  ces  soup^ns ;  mais  Louis XI,  craignant  de  voir  nattre,  vis- 
è-visdes  Anglais,  des  embarras  semblables  h  ceux  que  lafiaire 

'  J.  DucLBBCQ,  V,  IG.  —  Roberl  Nevill  écrivail  k  cc  sujet  au  lieuteoanl 
de  Calais: «  De  ce  costé,  n*y  puet  avoir  quelque  paix,  car  Ie  père  est  Ie  (ils 
el  Ie  fils  est  Ie  père.  » 
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du  bfttard  de  Rubempré  lui  créait  prés  du  duc  de  Bourgogne, 
se  hftta  de  Ie  faire  chercher  par  Ie  prévót  de  ses  maréchauX; 
«  qui  estoit  Ie  plus  diligent  et  plus  vif  esprit  et  Ie  plus  fin  du 
«  royaulme,  Ie  chastie-fol  du  roy,  ne  craignant  rien  h  servir 
«  son  mattre.  v>  Trisian  TEnnite  se  rendit  en  deux  jours  et 
demi  de  Rouen  h  Montreuil,  et  conduisit  Pierre  Puissant  devant 
ie  conseil  du  roi,  oii  fut  appelé  Robert  Nevill,  serviteur  du 
comte  de  Warwick.  Comme  il  était  aisé  de  Ie  prévoir,  Pierre 
Puissant  démentit  sa  première  confession ,  «  deschargeant  Ie 
«  roy  Loys  et  chargeant  d'aulres  bien  grans.  »  Louis  XI  avait 
fait  remettre  Ie  texte  de  sa  déclaration  h  Robert  Nevill,  il  e6t 
méme  vodu  lui  confier  Ie  soin  de  ramener  son  prisonnier  è 
Montreuil,  mais  Robert  Nevill  s  en  excusa  en  remontrant «  qu'il 
«  n'y  a  homme  de^è  la  mer  qui  losast prendre,  r>  et  dés qu'il 
apprit  que  Ie  roi  deFrance  se  proposait  de  Ie  faire  conduire  par 
Tristan  FErmite  è  Calais ,  il  se  bèta  d  adresser  au  lieutenant 
de  cette  ville  une  lettre  oh ,  après  lavoir  exhorlé  è  ne  pas 
laisser  Ie  prévót  des  maréchaux  approcher  des  remparts  è 
demi  détruits  par  une  inondation,  il  ajoulait :  «  Ne  Ie  prenez 
«  point,  car  il  est  bourgeois  de  Bruges,  el  Ie  fauldroit  rendre 
«  honteusement,car  tous  ceulx  de  Testape  seroient  arreslés '. » 
Philippe  reconnaissait  que  les  immunités  et  les  privileges 
d'une  cité  commerciale  ne  lui  permettaient  point  de  soumettre 
è  lexamen  de  son  autorité  les  discours  prononcés  dans  les 
chaires  de  Bruges.  Robert  Nevill  écrivait  au  lieulenanl  du  roi 

'  Leltre  de  Robert  Nevill  au  lieutenant  de  Calais,  17  novembre  1464 
( MSS,  Baluxe,  a  Paris).  —  C*est  sans  doute  a  FafTaire  de  Pierre  Puissant 
qoe  se  rapporte  cette  phrase  de  Ia  lettre  du  sire  de  Lannoy  a  Louis  \l 
( 13  octobre  1464) :  a  Je  vous  envoie  les  lettres  de  Testat  des  Anglois  que 
Dieo  maadie,  et  aussi  verrcs  les  grands  liourdes  que  Ten  leur  a  escript.  » 
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d'Angletenre  h  Galais,  pour  lui  recommander  de  respecter  la 
liberté  d  ud  bourgeois  de  la  méme  ville.  Quelle  était  donc  la 
puissance  de  cette  vieille  industrie  flamande  qui  survivait  aux 
guerres  et  aux  révolutions  pour  les  dominer  par  ses  bienfaits 
et  ses  richesses? 

Hors  de  ces cités  fameuses,  dont  la  vie  calme  et  paisible  na 
laissé  que  trop  peu  de  traces  dans  Thistoire  de  ce  temps,  tout 
reslait  intrigues ,  luttes  et  discordes.  Au -dessus  du  vieillard 
aSaibli  par  l'dge  et  les  infirmités  et  ne  se  réveillant  qu'è  Faspect 
des  périls  les  plus  mena^ants ,  s  agitait  la  rivalité  du  roi  de 
France  et  du  comte  de  Charolais.  Le  premier  cherchait  è  ame- 
ner,  par  Tinfluence  des  Croy,  le  duc  de  Bourgogne  h  faire  la 
guerre  au  duc  de  Bretagne ,  et  en  méme  temps  il  laissaii 
espérer  aux  Anglais  la  cession  de  la  Normandie  et  de  la 
Guyenne,  a6n  de  pouvoir  librement détruire,  Tune après lau- 
tre,  les  maisons  de  Bourbon,  de  Bretagne,  d  Orléans,  d'Anjou, 
et  enfin  la  roaison  de  Bourgogne  elle-méme.  Le  second  s  alliait 
è  tous  ceux  que  menagait  la  polilique  de  Louis  XI  et  n  atten- 
dait,  pour  faire  succéder  en  France  la  guerre  publique  aux 
complots  secrels,  que  Ie  signal  dune  première  victoireobtenue 
è  la  cour  de  son  père  sur  les  sires  de  Croy. 

L  occasion  favorable  que  le  comte  de  Charolais  attendait  se 
présenta  bientót;  le  2  mars  1464  (v.  st.),  le  duc  Philippe 
devint  si  gravemenl  malade  que  Ion  crut  que  sa  fin  était  pro* 
che.  Le  comte  de  Charolais  était  alors  è  Bruxelles  prés  de 
lui ;  il  profita  aussitót  de  labsence  des  sires  de  Croy  pour 
8  eraparer  de  la  direclion  des  affaires ,  et  créa  de  nouveaux 
capitaines  dans  tous  les  chdteaux  soumis  h  leur  autorité. 
Le  8  mars,  le  duc,  se  trouvant  un  peu  mieux,  confirma 
tout  ce  que  son  fils  avait  fait  et  lui  abandonna  le  gouverne- 
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ment  de  ses  États.  Cependant  les  intrigues  du  sire  de  Quié- 
vraiog,  fils  atné  du  sire  de  Chimay,  réussireot  è  renverser 
Touvrage  du  comte  de  Charolais,  et  dès  Ie  lendemain ,  Ie  duc 
révoqua  ce  quü  avait  fait  la  veille.  La  colère  du  comte  de 
Charolais  oe  cooout  plusde  bornes;  dans  un  manifeste  adressé 
Ie  1 2  mars  aux  bonnes  villes,  il  déclara  les  Croy  ses  ennemis 
et  défendit  de  les  aider '.  Il  menara  de  sa  vengeance  Ie  sire  de 
Quiévraing  s'il  ne  seloignait  point :  celui-ci,  qui  avait  été  jadis 
la  première  cause  des  querelles  du  duc  et  de  son  fils,  alla  se 
jeter  aux  genoux  de  Philippe  et  lui  raconta  ses  périls.  L  mdi- 
gnation  du  vieux  prince  fut  si  vive  qu'il  se  plaQa,  un  épieu  è  la 
main,  è  Ia  porte  de  son  hotel,  en  disant  qu'il  voulait  voir  si  son 
fils  oserait  venir  tuer  ses  serviteurs.  A  peine  parvint-on  è 
lapaiser;  Ie  sire  de  Quiévraing  jugea,  néanmoins,  prudent  de 
séloigner  :  une  autorité  fondée  sur  Ie  caprice  dun  prince 
septuagénaire  et  malade ,  autorité  que  la  mort  pouvait  briser 
diaque  jour,  ne  lui  paraissait  plus  assez  sAre. 

Dès  ce  moment,  Ie  comte  de  Charolais  reprend  tous  les  soins 
du  gouvernement,  et,  la  veille  de  Pdques  i  465  (i  3  avril),  leduc 
se  réconcilie  publiquement  avec  lui.  Douze  jours  après,  Ie  duc  de 
Bourgogne  fait  reconnattre,  dans  une  assemblee  générale  des 
états  de  Flandre,  de  Brabant,  d'Artois  et  de  Hainaut,  son  fils 
pour  son  héritier,  en  lui  donnant  Ie  commandement  de  Tarmée 
destinée  k  envahir  la  France  '.  Le  comte  de  Charolais,  n'ayant 
plus  rien  è  redouter  des  sires  de  Croy,  se  trouve  enfin  face  k 
face  avec  Louis  XL  pret  è  lui  opposer  toute  la  puissance  des 


'  Plancbcb,  IV,  pr.,  p.  246;  Gachabd,  Doe.  inéd.,  i,  p.  132. 

*  Gachabd,  Doe.  médits,  ir,  p.  183 ;  Pa.  db  Comminbs,  ii,  pr,,  p.  455 ; 

Ol.  DB  LA  MaBCHK. 
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ducs  de  Bourgogne  ei  toutes  les  discordes  qui  divisent  la 
France.  La  ligue  qu'il  a  depuis  longtemps  préparée  s  organise 
rapidement :  elle  comprend  Ie  duc  de  Berry,  frère  du  roi,  les 
ducs  de  Brelagne ,  de  Bourbon ,  d'Alengon ,  de  Nemours ,  de 
Calabre,  les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Dammartin,  d' Armagnac, 
de  Dunois;  Ie  comte  de  Warwick  a  été  chargé  de  se  rendre 
en  Flandre  pour  y  adhérer. 

Le  i  5  mai  i  465,  Ie  comte  deCharolais  réunissait  au  Quesnoy 
les  plus  nobles  chevaliers  de  Flandre,  de  Hainaut,  de  Brabant,  de 
Hollande;  le  4  juin,  il  traversait  la  Somme.  Nesie,  Roye  ei 
Montdidier  ouvrirent  leurs  portes  :  Saint-Denis  n  opposa  pas 
de  résistance.  Les  communes,  dont  les  privileges  étaieni  étouf- 
fés;  la  noblesse,  dont  les  services  étaieni  méconnus;  le  clergé, 
dont  les  favoris  de  Louis  XI  envahissaicni  les  dignités ,  con- 
sidéraient  le  comte  de  Charolais  comme  leur  libérateur  '. 
Le  16  juillei,  les  Bourguignons  attaquent  Tarmée  du  roi 
dans  une  plaine  qu  on  nomme  le  champ  des  Pleurs,  prés  de  la 

*  Les  Parisiens  adressèreni  au  comte  de  Charolais  une  ballade  dont  il 
sufiit  de  citer  ces  vers  : 

Tout  se  périt  sans  avoir  espérance. 

—  Quy  peul  pourvoir  è  cecy  honnemeot? 

—  Quy  7  foire  quy  7  let  trois  estats  de  France. 

Prince,  quy  veult  leur  donner  allégeance^ 

—  A  quy  7  —  A  eux ;  je  vous  prie  humblement. 

—  De  quoy  ?  —  Que  vous  ayex  leur  règne  en  remembrance. 

—  Quy  peut  donner  bon  conseil  prestement? 

—  Quy 7  voire  quy?  les  trois  estats  de  France. 

Selon  Duclercq,  les  Parisiens  rcfusèrent  d'aider  Louis  XI  k  la  bataille  de 
Montlhéry.  lis  n*écoutaicnt ,  h  cctte  époque,  que  les  conseils  de  mattre 
Jean  de  Popincourt,  que  nous  avons  vu,  en  1452,  Tavocat  de  la  commune 
de  Gand  aux  conférences  de  Lille.  Jkan  dr  Troyrs,  1465. 
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;  Monllhéry  ■  après  avoir  assjslé  &  une  mêlee  coofiiae 
deuï  partis  prennent  la  fuile .  après  avoir  vu  lomber 
autour  de  lui  les  sires  d  Ongoies ,  de  Hamine,  de  Lalaing. 
Ie  cotnle  de  Ctiarolais,  blessé  tui-mème  ^  la  gorge  el  d  la  poi- 
trioc,  campe  au  roiüeu  desmorlssur  Ie  champ  de  bataille  '. 
Enfin ,  dans  les  premiers  jours  d'octobre ,  se  conclut  h  Coü- 
flans  ce  fameux  trailé  qui,  en  anéantissanl  l'aulorilé  royale 
au  profil  d'une  féoJalilé  nouvelle ,  devail  toutefois  èlre  plus 
otile  au  roï  qu'aux  princes,  [wur  lesquels  il  fut  une  source 
de  divisione  el  de  jalousies.  Au-dessus  du  rol  se  plagait  un 
conseil  de  trcole-six  membres  choisi  parmi  les  représentanls 
du  clorgé,  de  la  Dublesse  et  des  communes,  chargé  de  satisfaire 
aus  plaintcs  des  grands  el  du  peuple.  Le  comte  deCharolais 
recouvrait  les  villes  de  la  Somme  et  rccevait  le  comté  deGuines. 
Lc  duc  de  Berry  oblenait  pour  apanage  la  Normandie;  le  comte 
de  Sainl-Pol  étail  tróé  connélable ;  Ie  duc  de  Ntmours,  capi- 
laine  de  lIle-de-France.  Toules  les  contiscations  prononcées 
par  le  roï  étaient  annulées  '. 

i  duc  sentit  son  cceur  s'ouvrir  aus  émolJoDs  de  la 
i  paternelle  en  revoyant  son  fïls  qui .  avant  de  rentrer  h 


'  HoDSfigneDr  de  Cbarolois  Imt  el  mangca  un  pen...  Au  tieu  oii  il 
nan^  fallul  o&ler  qualre  ou  cinq  bümines  morls  pour  luy  Taire  place, 
rt  ï  mist-on  dem  boteaui  de  paillc  oü  il  s'assit :  el  remuant  ilJec  un  de 
cnpauvresgensnuils,  commen^aa  demandera  boirc.  Ph.deCdiuiines, 
I,  li  Pr.  eK  Comvniu*.  ii.  pp.  481  et  iM;  Jein  Di  HtlNNl^,  p.  S;  JÜu. 
M  Ro(i,  p.  95;  Karolcidt,  pocmc  ms.  de  la  BiM.  ro)ale,  n°  3857. 

■  Or  prnscz  que  c*cst  du  monde...  En  l'an  txt  eVsloil  un  du  roi  el  du 
e  de  Charrolois :  e[  è  la  bataille  de  Hontlbery  ils  esloienl  ennemis 
iBOrlrls,  cl  dedeni  tnnins  de  Irois  mois  aprcs  ils  estoienl  comme  tions 
mblc;  el  puurtanl  qui  esl  mort.  il  eM  luiirl.  Jbin  dr  llt?i:>iiN. 
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Bruxelles,  venait  d  ajouter  è  ses  palmes  de  Montlhéry  celles 
d  une  expédition  coutre  lesLiégeois;  maisle  comiedeCharoIais 
Ie  quitta  bientót  pour  accomplir  Ie  vcbu  qu'il  avait  fait  d  aller  è 
pied,  en  pèlerinage,  h  Notre-Dame  de  Boulogne  :  il  traversa 
Gand,  Bruges  et  Saint-Omer,  accueilli  partout  par  les  accla- 
matioDs  populaires.  De  Boulogne  il  se  rendit  aux  bords  de  la 
Somme ;  pendant  qu'il  combattait  Liége  secrètement  exci- 
tée  par  des  conseils  étrangers ,  Louis  XI  avait  reconquis  la 
Normandie  et  ouvert  des  négociations  avee  les  Anglais.  Le 
comte  de  Charolais  se  préparait  h  ramener  ses  bannerets  en 
France  lorsque  Liége  prit  de  nouveau  les  armes ,  et  il  fallut 
recommencer  la  guerre  pour  étouffer  cette  seconde  insunrec- 
tion ,  que  termina  Ie  sac  de  Dinant ,  oü  une  population  tout 
entière  disparut  au  milieu  des  (lammes,  sous  les  ruines  du 
foyer  paternel  qu  elle  avait  élé  impuissante  è  défendre.  Déjè 
le  comte  de  Charolais  avait  adressé  au  roi  de  France  une 
lettre  oii  Ion  remarquait  ces  paroles  :  «  Monseigneur,  il  est 
«  vray  qu  aucun  parlement  a  esté  tenu  entre  vos  gens  et  ceux 
(i  du  roi  d^Angleterre,  et  tellement  besongné  que  vous  estes 
cc  content,  dont  j  ay  esté  adverty,  de  leur  bailler  le  pays  de 
a  Caux,  Rouen  et  les  villes  qui  y  sont  comprises,  leur  aider  è 
(i  avoir  Abbeville  et  la  conté  de  Ponthieu,  et  outre  plus  avoir 

a  avec  eux  certaines  alliances  contre  moy  et  mon  pays 

((  Monseigneur,  de  ce  qui  me  peut  toucher,  il  me  semble  que 
K  vous  pourriez  mieulx  vouloir  le  mien  demourer  en  ma  main 
u  que  d  estre  cause  de  le  mettre  ès  mains  des  Englois  :  pour- 
«  quoy  je  vous  supplie,  monseigneur,  que  ne  veuilliez  vous 
u  y  quonsentir,  mais  faire  cesser  le  tout   .  )^ 

'  DucLos,  lil,  pr.,  p.  279. 
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Peodant  que  Ie  comte  de  Charolais  prenait  de  plus  en  [Jus 
la  direction  des  affaires,  la  santé  de  son  père  coDtiouait  è  dé- 
cliner,  el  avec  elle  son  inlelligence ,  jadis  si  élevée  el  si 
profooHe.  Le  duc  Pbitippe  passait  loules  ses  journées  dans 
une  pelitc  chambre  ou  il  aiguisait  des  aiguilles,  relrempait  de 
vieiltes  lames  ou  réunissait  des  débris  de  vilrages.  Cel  atelier 
le  suivail  partout,  et  lè  se  bornaienl  Inutes  les  occupatioQs 
d'un  prince  naguère  encore  I'arbtlre  du  monde  chrélien.  Une 
attaque  dapoplexie. dont  il  avail  élé  frappe  I'année  précédenie 
dans  un  acces  de  colère  conlre  les  Irésoriers  qui  ne  payaienl 
pas  la  solde  de  ses  bonimes  d'armes,  avait  surtoul  coniribué 
^  épuiser  ses  forces,  el  ses  médecins  sujvaienl  avec  inquiétude 
les  rapides  progrês  de  ses  ïnBrmilés.  lorsque,  le  vendredi 
12  juin  1  467,  il  fut  pns  de  vomissemeols  violeols.  Le  di- 
maocbc  sui^'anl.  tous  les  symptómes  saggravèrent,  el  Ion  fit 
avertirie  comte  deCharolais,  qui  accourut  aussitöt  de  Gand; 
mais  il  Irouva,  a  son  arrivée,  son  père  abandonné  de  ses  servi- 
leursqui  altendaicnt  sa  mort.  Déj^  il  neparlail  plus.  et  ce  mëme 
jour,  luodt  15  juin.  enlre  oeuf  et  dii  heures  du  soir.  il  rendil 
le  dermer  soupir. 

Pbilippe  élail  flgé  de  soixante  et  onze  ans;  son  règne  avait 
dure  prèsd  un  demi-siècle.  el  devait étre  le  plus  glorieux  de  loule 
la  domination  bourguïgnonoe.  Non-seulement  il  avait  réuni  de 
oombreux  États  h  I'hérilage  de  Jean  sans  Peur,  mais  il  avait  eu 
la  gloire  de  vaiocre  la  Ftandre  par  les  armes,  et  de  cicalriser  les 
plaies  de  la  guerre  par  le  développcment  pacilique  du  com- 
merce  et  des  arts.  Tel  avait  élé  rêclal  de  ses  triompbes, 
lelie  avait  élé  la  renommée  de  sa  puissance,  qu'il  avait, 
lait-oo.  refusé  trois  fois  l'Empire,  et  Ion  ajoutait  que  les 

bnais  et  les  Génois  n  attendaient  que  son  assentimenl  pour 
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ari3orer  sa  bannière  au  dele  des  Alpes.  «  Je  m  ose  Ber  en  la 
«  misericorde  de  Dieu ,  dit  Chastelain  en  racontant  sa  mort,  ei 
c(  n  y  a  qu  une  seule  chose  qui  m 'en  donne  peur;  c  est  la  Irès- 
((  extreme  et  très-abondante  mondaine  félicité  qu'il  a  eue  et 
«  obtenue  tout  son  vivant,  en  toute  acquiescence  de  fortune  et 
n  de  souhait  de  cuer,  plus  quoncques  homme...  Tl  a  été  glo- 
(i  rieux  au  monde,  beat  et  plein  de  bénédiction  en  terre,  cler 
«  et  fulgent  en  fortuno,  riche  de  tout  honneur ,  et  Ie  plus  hault 
«  en  renommée,  qui  fust  en  longs  ans.  Tous  roys  de  son  temps 
«  lont  préféré  en  tiltre  devant  eux;  les cieux  lont  magnifié de 
«  leursgraces,  et  les  hommes  lont  solemnisé  en  ses  vertus- 
'(  Oriënt  et  Occident ,  h  la  croisure  du  ciel ,  tout  soufiloit  en 
«  ses  voiles.  » 

De  magnifiques  obsèques  furent  célébrées  en  Thonneur  du 
(tuc  Philippe  dans  Téglise  de  Saint-Donat.  De  chaque  cdté  du 
cortége  funèbre  s  avan^aient  seize  cents  hommes  tenant  des 
torches  è  la  main  et  vétus  de  deuil,  quatre  cents  pour  son  fils, 
autant  pour  la  ville  de  Bruges,  autant  pour  les  corps  de  mé- 
tiers, autant  pour  Ie  pays  du  Franc.  Au  milieu  d  eux  marchaient 
neuf  cents  nobles  ou  riches  bourgeois ,  seize  prélats  les  sui- 
vaient ;  puis  s  avan^aient  les  rois  d'armes,  Ie  comte  de  Joigny, 
Ie  sire  de  Créquy,  Ie  marquis  de  Ferrare,  les  sires  de  Bous- 
sut,  de  Borssele,  de  Commines,  de  Breda  et  de  Grimberghe, 
les  bétards  de  Bourgogne  et  de  Brabant.  Les  comtes  de 
Nassau  ot  de  Buchan,  Ie  bétard  Baudouinde  Bourgogne  et  Ie 
sire  de  Ghèlons  soutenaient  Ie  poéle  sur  quatre  lances.  Jac- 
ques  de  Bourbon  et  Adolphe  de  Clèves  menaient  Ie  deuil; 
toute  réglise  de  Saint-Donat  était  tendue  de  drap  noir,  et  Ie 
nombre  des  cierges  qui  brólaient  sous  les  nefs  était  si  consi- 
dérablo,  que  la  chaleur  contraignit  les  assistants  h  briser  les 
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vitraul  oii  les  pieuses  images  des  apótres  et  des  saints  vénérés 
par  Ie  peuple  semblaient  se  pencher  au-dessus  de  lui  pour  Ie 
bénir. 

Au  dele  de  ces  derniers  hommages,  de  ces  pompes  sans  len- 
demain,  ]*humble  niveau  de  la  mort  attendait  Ie  duc  de  Bour- 
gogne pour  Ie  réunir,  aux  pieds  du  souverain  Juge,  aussi  bien  h 
ses  adversaires,  pour  lesquels  il  s  était  montré  cruel  et  impi- 
toyable,  quh  ses  serviteurs  et  h  ses  amis ,  qui  avaient  proclamé 
ses  bienfaits  en  eifa^ant  Ie  sumom  de  Philippe  YAsseuré  pour  Ie 
remplacer  par  celui  de  Philippe  Ie  Bon  '. 

*  Le  doe  Philippe  de  Bourgogne  eut  deux  noms  acquis  et  donnés.  Lc 
premier  fut  Philippe  l'Asseuré,  et  en  longue  coDtiDuance  d'expérimeni 
de  ses  moeurs  el  vertus,  il  fut  oommé  le  bon  duc  Philippe,  et  luy  est  cc 
titre  demouré.  Ol.  de  la  Mabchb. 
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Cl&arle*  Ie  Hardi  on  Ie  Terrible. 
Rhraliié  do  doe  de  Bourgogne  et  dn  roi  de  Fr  Anoe. 

è  Gand.  —  RétisUinoe  de  Tesprit  oonunnnal. 
Bataület  de  Granton,  de  Monit  et  de  Nanoy. 


Le  prévdt  de  Watten,  fameux  astrologue,  avait  dédaré  que 
Ie  fils  du  duc  Philippe  serait  exposé  aux  plus  terribles  coups 
du  sort  et  aux  plus  grands  malheurs. 

Lhoroscope  du  successeur  de  Charles  VII  était  tout  diffé- 
rent :  il  annon^ait  qu  après  avoir  été  en  butte  aux  attaques 
jalouses  de  ses  vassaux ,  il  terminerait  sa  vie  au  sein  de  la 
puissance  et  de  la  prospérité. 

Charles  lutta  contre  la  mauvaise  fortune  qu  on  lui  avait 
prédite  en  la  heurtant  de  front  et  en  cherchant  h  la  violenter 
comme  Alexandre  violenta  la  pythie  :  dès  sa  jeunesse,  la 
mer  ne  lui  semblait  jamais  plus  belle  que  lorsqu  elle  lui  oppo- 
sak  les  flots  furieux  d  une  tempéte. 
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Louis  XI  attendit  au  contraire  Ia  bonne  fortune  qui  lui  était 
promise  en  aplanissant  ses  voies  par  tous  les  moyens  qui 
étaient  en  son  pouvoir. 

Charles  voulait  réédifier  Ie  passé  par  Ie  droit  de  ses  vic- 
toires;  dernier  représentant  du  principe  féodal,  il  répétait 
qu'issu  de  Charlemagne,  il  ne  pouvait  reconnattre  la  supé- 
riorité  des  héritiers  de  Hugues  Capet,  et  ne  voyait  dans  les 
siècles  qui  lavaient  précédé  que  les  fabuleuses  traditions  qui 
retra^aient  les  a ventures  des  Lancelot  et  des  Gauvain.  Le  roi 
de  France,  plus  prudent,  comprenait  qu  en  politique  un  sys- 
tème  suivi  avec  habileté  et  persévérance  est  plus  fort  qu  una 
armee,  et  c  était  è  pas  lents  et  mesurés  qu'il  marchait  è  la  con- 
quéte  de  lavenir.  Immolant  la  noblesse ,  depuis  longtemps 
affaiblie  par  son  luxe  et  son  orgueil,  aux  rancunes  envieuses  et 
anarchiques  de  la  democratie ,  il  espérait  placer  plus  haut  Ia 
royauté  en  l'élevant  sur  des  ruines,  et  brisait  Tépée  des  che- 
valiers  qui  protégeaient  au  dehors  Ia  puissance  de  la  monar- 
chie, en  méme  temps  qu'il  confisquait  les  libertés  communales 
qui  au  dedans  la  consolidaient  en  la  modérant :  épreuve  dan- 
gereuse  oii  TÉtat  entier,se  résumant  en  un  seul  homme,  abdi- 
quera,  pour  grandir,  décliner  et  mourir  avec  lui,  cette  longue 
vie  des  institutions  qui  devient  plus  sainte  et  plus  forte,  con- 
sacrée  par  les  siècles. 

Charles  et  Louis  étaient  doués  tous  les  deux  d  un  esprit 
aclif  et  entreprenant ,  mais  leurs  caractères  bien  différents 
devaient  sans  cesse  les  mettre  en  opposition  dans  leurs  efforts 
vers  le  but  que  se  proposait  leur  ambition.  Charles,  sombre, 
morne,  trisle,  véhément  dans  ses  longues  harangues,  hostile 
aux  conseils  les  plus  sages,  méprisait  les  nobles  et  les  bour- 
geois de  Flandre.  è  qui  son  père  avait  dü  son  salut  è  la  joumée 
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de  Mons-en-Vimeu,  pour  s'entourer  de  bannerets  étrangers, 

vils  condottieri  qu  une  insatiable  cupidité  porta  tour  h  tour  h 

Ie  servir  et  è  Fabandonner.  Au  séjour  des  villes  et  des  chd- 

teaux  il  préférait  celui  de  la  tente,  a  h  Fexemple  du  lion, 

« lequel,  quand  il  se  trouve  cbassé,  ne  quiert  point  les  bois, 

<c  mais  se  boute  en  plein  champ.  »  Sur  ce  point,  il  ressemblait 

peu  a  son  père,  et,  loin  d*imiter  les  vices  que  celui-ci  cherchait 

vainement  h  justiBer  par  cette  maxime,  «  que  par  estre  bien 

a  des  dames  il  estoit  force  qu  il  fust  bien  des  hommes  que 

(&  communément  les  dames  gouvernent ,  »  il  ne  voulait  point 

de  femmes  dans  son  palais.  La  duchesse  de  Bourgogne  elle- 

méme  était  reléguée  h  Male  ou  è  Tronchiennes  pendant  qu  il 

habitait  Bruges  ou  Gand ,  et  Wielant  rentarque  «  qu'il  avoit 

«  fait  du  logis  des  dames  en  sa  maison  la  chambre  du  conseil 

«  et  la  chambre  des  finances ,  disant  que  Ie  conseil  et  les 

«  finances  séoient  mieulx  estre  entour  et  prés  de  luy  que 

«  femmes,  y)  On  ne  Ie  vit  pas  non  plus  se  plaire  aux  récits 

licencieux  qui  formèrent  Ie  livre  des  CentNouvelles  rwuvelles, 

mais  il  prenait  plaisir  a  en  histoires  romaines  des  faits  de  Jules- 

u  César,  de  Pompée ,  d'Hannibal  et  de  tels  autres  grands  et 

«  hauts  hommes  lesquels  il  vouloit  ensuivre.  »  Pour  abréger 

ce  portrait,  nous  ajouterons  que  Charles  était  généreux  quand 

lacolère  ne  Faveuglait  point,  loyal  bien  que  sansamis,  com- 

patissant  quoiqu  il  fót  parfois  inflexible  jusqu'è  la  cruauté  par 

un  sentiment  profond  de  justice  qui  Ie  portait  h  ne  jamais 

repousser  la  plainte  légitime  du  pauvre.  Si  nous  comparons  Ie 

roi  de  France  au  duc  de  Bourgogne,  nous  trouvons  un  prince 

perfide  et  dissimulé  dans  la  vie  publique ,  corrompu  dans  la 

vie  privée,  opposant  au  fer  de  ses  ennemis  Ie  poison,  Ie  poi- 

gnard  et  la  trahison ,  et  ne  mélant  h  ses  succes  aucune  de  ces 

■icloirc  <l^  Flaadre.  — T.  V.  14 


lüG  HISTOIRE  DE   FLANÜRE. 

grandcs  qualités  qui  font  excuser  les  fautes  et  quelquefois 
mémc  les  crimes  Lun  a  les  déFauts  des  premiers  temps  du 
moyen  dge  dans  lesquels  la  civilisation  na  rien  adouci ,  rien 
corrigé.  L  autre  a  déjè  tous  les  vices  des  époques  de  demo- 
ralisation  oii  Tintrigue  est  une  arme  plus  redoutable  que  la 
force.  Enfin,  il  semble  que  tous  les  deui,  par  un  mutuel  con- 
traste ,  durent  peu  de  chose  h  ceux  dont  ils  tenaient  la  vie. 
Louis  XI  fut  è  Genappe  Ie  disciple  de  Philippe  lAsseuré  a  qui 
((  vouloit  toutes  matières  diSiciles  estre  vidées  par  expédiens  )) 
Ghastelain  offre  au  duc  Charles,  «  qui  demandoit  toujours  la 
«  rigueur,  >^  Ie  roi  de  France  Charles  VII  pour  modèle  •. 

Pour  apprécier  la  polilique  extérieure  du  duc  Charles,  il  ne 
faut  jamais  oublier  que  sous  Tinfluence  des  discordes  domesti- 
ques,  (lont  il  avait  été  Ie  témoin  et  la  victime,  il  avait  appris 

'  Ghastelain,  iii,  94;  J.  Duclercq,  v,  5;  Ol.  dr  L4  Mabche,  i,  22; 
WiELANT,  Aniiq.  de  Flandrff  MS. — GhastclaiD  écrit  ailleiirs  :  «  Le  roy 
prisl,  k  tous  Icz,  qucslions  et  qucrellcs  aux  princcs  scs  parens,  usa  de 
volonlé  cl  de  sa  propre  leste  en  tous  ses  faits;  avoit  povre  effect  eu  son 
promeltrc  et  amour  variable  en  belle  parole;  ses  ainis  et  voisins  puissans 
traitoit  en  rigueur;  quéroit  k  les  rongnier  en  leur  puissance;  estudioilk 
SC  faire  craindre,  non  k  amer;  meismes  de  scs  propres  subgects  et  senri- 
teurs  n'avoit  gracc  et  Ic  savoit  bien;  voloit  seul  régner  et  estre  cremu  de 
tous;  Dorissoit  sédicions  et  les  pratiquoit  ly-meisme  :  en  Castille  contrc 
Ic  roy  Dicgo;  en  Rourgoingnc  de  père  cnconlrc  le  üls,  dont  vinrent  tanl 
do  doleurs  et  de  meschiefs  que  nulle  pitic  pareillo;  en  Anglcterrc  du  roy 
fiflouard  encontre  te  roy  Henry;  en  Liége,  \k  oü  il  estoit  fausleur  des 
Liégei>is;  et  en  Bretagne  pour  ce  que  le  duc  et  le  comte  de  Charolois 
sVntre-amoient  ensemble...  Certes  petit  espoir  pooit  estre  de  paix,  ne  de 
bien.  »  —  Jacques  Duclercq  n>produit  le  mt^me  jugement  :  «  Le  roy  Loys 
cstoil  hommesoubtilen  quoy  il  s*appliquoit.ll  ne  diminua  nuls  subsides, 
tailles,  nc  galtcllcs,  ains  en  mettoit  de  jour  en  jour  des  nouvelles...  Le 
IH'uple  ne  te  prenoit  poinl  en  bon  gró.  » 
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è  haïr  la  France,  palrie  des  ancétres  de  son  père,  et  è  aimer 
rAngleterre ,  oii  sa  mère ,  qui  Ie  chérissait  tendremenl ,  se 
vantait  de  compter  Ëdouard  III  parmi  ses  aïeux. 

Le  1 9  juin ,  quatre  jours  après  la  mort  du  duc  Philippe , 
Charles,  écrivaDt  h  Louis  XI,  s  abstient  de  Ie  nommer  son  sou- 
verain  seigneur,  et  allègue  lexemple méme  du  roi de  France, 
qd  ne  donne  pas  ce  titre  h  TEmpereur,  dont  relève  Ie  Dau- 
phiné  '. 

Le  1 5  juillet,  il  renouvelle  Talliance  qu'il  avait  conclue  lannée 
précédente  avec  le  roi  d'Anglelerre  '. 

La  situation  dans  laquelle  se  Irouvait  Théritage  du  duc  Phi- 
lippe au  moment  oii  il  le  recueillit,  légitimait  les  plus  hautes 
espérances.  L  ordre  régnait  dans  toutes  les  provinces  et  ja- 
mais prince  n  avait  laissé  è  son  successeur  un  trésor  plus  con- 
sidérable  :  on  Tévaluait ,  dit  Olivier  de  la  Marche ,  a  è  deux 
c  millions  d  or  en  meubles  seulement ,  savoir  quatre  eens 
c  mille  escus  comptants ,  soixante-douzc  mille  marcs  d'argent 
d  en  vaisselle,  sans  les  riches  tapisseries,  les  riches  bagues, 
«  la  vaisselle  dor  garnie  de  pierreries  et  sa  librairie  moult 
«  grande  et  moult  bien  étoffée.  d  Les  sires  de  Croy,  qui  pen- 
dant longtemps  avaient  excité  contre  le  duc  Charles  la  hainede 
son  père,  s  inclinaient  humblement  devant  lui,  et  les  communes 
flamandes,  qui  Tavaient  chéri  «  comme  Hls  de  prince  ^  ». 
paraissaient  disposées  h  saluer  avec  joie  son  avénement.  En 
voyant  descendre  le  vainqueur  de  Gavre  au  tombeau,  elles  se 
fkttaient  d'y  voir  disparaftre  avec  lui  un  système  de  représailles 

•  PL4ÜCHBB,  IV,  pr,,  p.  253;  Wirlant. 
'  Rtmeb,  t,  2,  p.  i45. 

'  Le  pro?erbe  disoit  que  ceuix  de  Gand  aimoient  bien  le  fils  de  leur 
prince,  mais  leur  prince  jamais.  Ph.  db  Commimbs,  ii,  4. 
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odieuses  et  cruelles,  et  attendaientleurliberté  du  jeune  prince, 
dont  elles  avaient  elles-mémes  défendu  Ia  liberté,  alors  qu  elle 
était  menacée  et  opprimée  comme  la  leur  par  des  emiemis 
commuDs  :  elles  devaient  bientdt  apprendre  que  si  Ie  comte 
de  Charolais  sétait  senti  assez  faible  pour  rechercher  leur 
appui,  Ie  duc  de  Bourgogne  se  croyait  trop  puissant  pour  eo 
avoir  jamais  besoin. 

Charles  avait  quitte  Bruges  pour  se  rendre  h  Gand ,  oh 
devait  avoir  lieu  son  inauguration  solennelle.  Une  cour  nom- 
breuse  laccompagnait,  et  il  avait  pris  avec  lui  Ie  trésor  de  son 
père.  Selon  Fusagc,  il  coucha  h  Zwinaerde,  et  Ie  lendemain  il 
entra  k  Gand.  Toutes  les  rues  étaient  tendues  de  tapisseries, 
toutes les  places ornées de  somptueux  échafauds,  oiilon  repré- 
sentait  d  mgénieux  mystères.  Les  bourgeois,  confiant  dans 
Tavenir,  avaient  multiplié  è  lenvi  les  symboles  de  leurs espé- 
rances  et  de  leur  allégresse.  Non-seulement  ils  se  souvenaient 
de  laffection  qu'ils  avaient  témoignée  au  duc  Charles  pendant 
ses  malheurs,  mais  ils  croyaient  que  la  restitution  complete  de 
leurs  franchises  était  prochaine,  qu  ils  avaient  Ie  droit  de  la 
réclamer,  et  que  Charles,  en  la  leur  octroyant,  ne  remplirait 
quun  devoir.  Dès  la  porte  de  la  ville,  Ie  nouveau  duc  de 
Bourgogne  trouva  sept  cent  quatre-vingt-quatre  bannis  è  qui 
il  pardonna;  prés  d  eux  se  tcnait  un  frère  précheur,  matlre 
Nicolas  Bruggheman,  Ie  célèbre  orateur  de  la  croisade 
de  1464,  qui  lexhorta  dans  son  discours  h  modérer  les 
rigoureuses  conditions  du  traite  de  Gavre.  Lorsquaprès 
avoir  entendu  la  messe  h  Fabbaye  de  Saint-Pierre ,  et  avoir 
jure  è  Saint- Jean  Ie  maintien  des  privileges  des  Gantois, 
il  se  rendit  h  THoog-huys,  au  marché  du  Vendredi,  pour 
recevoir  Ie  serment  du  peuple ,  les  doyens ,  les  échevins  et 
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les  plus  notables  habitants  sagenouillèrent  en  Ie  suppliant 

de  rendre  h  la  ville  de  Gand  lancienne  autorité  qu elle  exer- 

Qait  sur  la  chAtellenie  et  d  autres  droits  qu  elle  avait  perdus 

en  1 453.  Le  duc  de  Bourgogne  leur  fit  répondre  qu'il  désirait 

que  ces  demandes  lui  fussent  remises  par  écrit,  et  qu  il  ferait 

oonnattre  son  intention  è  eet  égard  dans  le  délai  de  trois  jours. 

A\ant  que  ces  trois  jours   fussent  écoulés,  une   mani- 

festation  imprudente  vint  compromettre  le  résultat  que  les 

hommes  sages  espéraient  atteindre  par  leur  respect  et  leur 

modération.  Un  grand  nombre  de  bourgeois  sétaient  rendus 

è  Houthem  pour  accompagner  la  chésse  de  saint  Liévin  que 

Ton  devait  rapporter  le  29  juin  des  lieux  oii  se  consomma 

son  martyre  h  ceux  oii  labbé  Florbert lui  avait  jadis  offert  un 

asOe.  Cétaient ,  la  plupart ,  des  jeunes  gens  apparlenant  aux 

corps  de  métiers ,  animés  de  passions  énergiques  qu  avaient 

Dourries  les  récits  de  Tancienne  puissance  de  Gand  ;  ils 

s'entretenaient  les  uns  les  autres  de  leur  espoir  de  la  voir 

renattre  bientót  pour  affermir  de  nouveau  lavenir  de  la 

patrie,  quand  lun  deux  saisit,  dans  la  boutique  de  lun  des 

marchands  réunis  h  la  kermesse  dHouthem ,  quelques  hau- 

bergeons  destinés  h  servir  de  jouet  aux  enfants.  «  Par  le 

«  sang  et  les  plaies  de  Notre-Seigneur,  s  écria-t-il  bruyam- 

«  ment,  quoiqu  on  nous  ait  défendu  de  por  ter  des  hauber- 

;(  geons,  nous  en  portons  maintenant,  le  voie  qui  veut;  ils 

X  deviendront  plus  tard  de  plomb  et  d'acier.  Laissez  faire  : 

tt  tel  rit  aujourd'hui  fort  haut  qui  passera  la  nuit  prochaine 

«  moins  gaiement.  Gand  est  dans  la  gueule  des  loups  et  de 

«c  ces  méchants  larrons  qui  nous  dévorent  les  poumons  et  le 

<c  foie  et  s  engraissent  de  nos  biens  au  nom  du  prince  pour 

■1  les  mettre  dans  leurs  sacs.  On  boil,  on  mange ,  on  vole  co 
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a  que  nous  possédons  :  ce  qui  est  pis,  Ie  prince  n  en  sait  rien ; 
u  mais  puisqu'il  esl  maintenant  è  Gand,  il  ne  Tignorera  plus 
a  longtemps.  »  Mille  voix  applaudirent,  et  ce  fut  en  répétant 
ces  plaintes  et  ces  discours  que  les  bourgeois  de  Gand  recon- 
duisirent  dans  leur  ville  la  céJèbre  chèsse  de  saint  Liévin. 
Déjè  ils  elaient  arrivés  au  Marché  aux  Grains  oii  s  élevait 
Taubette  des  commis  chargés  de  prélever  les  laxes  sur  Ie 
blé.  Ils  dirigèrcnt  aussitótla  chèsse  de  ce  cóté,  et  commen- 
cèrent  h  démolir  Ie  bureau  de  la  gabelle  en  disant  que  saint 
Liévin  ne  se  détournait  jamais  de  sa  route.  La  chèsse  passa 
sur  ses  ruines,  et  ils  voulurent  lous  en  conserver  quelques 
débris ,  sinon  comme  une  relique ,  du  moins  comme  un  sou- 
venir de  leur  audace  el  de  leur  succes.  Leur  enthousiasme 
saccroissail  d'hcure  en  heure,  et  quand  ils  parvinrent  au 
Marché  du  Vendredi,  ils  saisirent  l'un  des  drapeaux  qui 
ornaicnt  la  chèsse  du  pieux  apólre  du  seplième  siècle,  et 
Tarborèrenl  comme  un  élendard.  uTuez,  luez,  criaient-ils 
«  avec  une  nouvelle  énergie,  tuez  tous  ces  paillars  mangefoies 
«  [leverheeters),  ces  larrons  desroubeurs  de  Dieu  el  du  monde, 
u  qui  tant  ont  vescu  a  nostre  piteux  dammage.  »  Ils  dési- 
gnaient  par  ces  mots  les  magistrats  et  les  officiers  du  duc  qui 
trouvaient  dans  la  levée  des  impóts  Ie  prétexte  de  nom- 
breuses  exactions,  et  qui  étaient  alles  récemment  è  Bruges 
pour  y  presser  Ie  duc  de  ne  jamais  consentir  è  ce  qu  ils  fus- 
sent  abolis. 

Cependant  Ie  duc  de  Bourgogne  tarde  pcu  è  apprendre  ce 
qui  se  passé;  il  réunit  ses  chevaliers  et  ses  archers,  demande 
son  cheval  el  jure  par  saint  Georges  qu'il  ira  interroger  de 
prés  los  Ganlois  sur  ce  qu  ils  voulenl.  «  Monseigneur,  au  nom 
i<  ile  Dieu»  s  écria  Ie  siro  do  la  Gruuthuse,  modérez-vous;  votre 
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<(  vie  et  les  ndtres  dépendent  de  volre  prudence.  En  un 
«i  instant,  selon  ce  que  vous  ferez,  nous  serons  tous  sauvés  ou 
cc  perdus.  Si  vous  conservez  votre  sagesse  et  votre  sang-froid, 
«  vous  ferez  du  peuple  ce  que  vous  voudrez  avee  de  belles 
«  paroles.  Vous  avez  vu  jadis  leurs  terribles  séditions  au 
<c  lemps  du  duc,  votre  père,  qui  soufirit  beaucoup  et  (init  par 
(i  lout  pardonner.  Envoyez  vers  eux  quelqu  un  qui  leur 
u  demande  en  votre  nom  ce  qu'ils  désirent ;  faites-leur  pro- 
ü  mettre  que  vous  écouterez  volontiers  leurs  plaintes  et  que 
a  vous  y  ferez  droit.  Ne  vous  conduisez  point  autreraenl,  je 
K  vous  supplie,  vous  ferez  ainsi  des  Gantois  ce  que  vous  vou- 
a  drez.  —  Eh  bien,  répondit  Charles,  allez  voir  Ie  premier 
a  quelles  sont  leurs  intenlions,  je  vous  suivrai.  » 

Le  sire  de  la  Gruulhuse  était  sage  et  éloquent ;  Ie  peuple 

de  Gand  laimait  autant  que  celui  de  Bruges  :  il  harangua  avec 

douceur  les  bourgeois  et  les  hommes  des  métiers  rassemblés 

au  Marché  du  Vendredi,  les  engageant  è  se  retirer  chez  eux,  et 

leur  remontrant  qu  ils  avaienl  un  nouveau  prince,  bon  pour  les 

petits  comme  pour  les  grands,  et  disposé  è  leur  rendre  justice. 

«  Il  netait  point  honorable  pour  eux,  ajoulait-il,  de  sinsurger 

*  è  sa  première  entree,  et  de  venir  ainsi ,  le  lendemain  du 

u  jour  011  ils  l'avaient  solennellement  re^u ,  le  saluer  avec 

a  des  bdtons  ferrés.  »  —  «  Sire  de  la  Gruulhuse,  répondirent 

«t  tous  ceux  qui  étaient  lè,  nous  sommes  préls  è  mourir  et  a 

«  vivre  avec  notre  prince.  Nous  n'avons  aucun  mauvais  des- 

u  sein,  ni  contre  lui,  ni  contre  les  siens  :  ils  sont  aussi  en 

«  sóreté  que  lenfant  dans  le  sein  de  sa  mère ;  nous  nous 

IC  dévouerions  pour  eux ;  nous  n  en  voulons  qu'è  ces  mauvais 

tl  larrons  qui  volent  monseigneur  et  nous ;  qui  trompent  mon- 

%  seigneur  par  leurs  mensonges  et  leurs  faux  rapports ;  qui 
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«  sucent  notre  sang  et  se  rient  de  notre  misère.  Ce  serail 
(i  grand  pilié  si  monseigneur  ne  les  punissaii  et  ne  faisait  droit 
((  è  nosplaintes,  car,  nous  vous  Ie  disons,  la  faim  peut  réduire 
u  les  brcbis  les  plus  dociles  h  devenir  des  loups  furieux.  Mon- 
«  seigneur  ne  peut  pas  souffrir  que  nous  soyons  ainsi  traites , 
a  et  'il  sera  jusle  vis-è-vis  d  eux  corame  vïs-Ji-vis  de  nous  qui 
(IL  sommes  son  peuple.  v) 

«  Mes  enfants,  reprit  alors  Ie  sire  de  la  Gruuthuse,  apaisez- 
«  vous  et  restez  en  paix,  par  la  sainte  passion  de  Dieu !  Je  vais 
«  aller  vers  Ie  duc  intercéder  en  votre  faveur,  lui  raconter 
«  vos  bonnes  et  nobles  paroles,  et  lui  exposer  que  vous  n'en 
(c  voulez  qu  aux  magislrats  dont  vous  vous  plaignez.  Je 
c(  vous  assure  que  monseigneur  vous  rendra  justice  et  vous 
«  assistera.  Mais,  pour  Thonneur  de  Dieu,  restez  en  paix 
u  jusquli  mon  retour,  et,  quelque  chose  qui  arrive,  comptez 
((  sur  moi.  » 

Le  sire  de  la  Gruuthuse  se  bèta  de  rejoindre  Ie  duc;  il  lui 

représenta  Tirritation  du  peuple  qui  se  pressait,  couvert  de 

bacques,  de  macques  et  d  armures  de  fer,  sous  les  bannières 

des  métiers ;  il  lui  pcignit  la  foule  s  assemblant  dans  toutes  les 

rues  et  roulant  comme  un  flot  immense  vers  le  théétre  de 

rémeute.  A  ce  récit,  Charles  frémissait  de  colère  et  sou- 

haitait  d'étre  loin  de  Gand,  afin  de  ne  pas  devoir  ployerdevant 

des  vilains.   «  Car  vous  dis  bien ,  ajoute  Chastelain ,  que 

(i  quelque  nouvel  seigneur  qu  il  estoit.  si  porloit-il  en  couvert 

(c  courage  une  haulle  extreme  volonté  de  non  se  souffrir  fouler 

u  par  nulles  voies,  ains  de  porter  Tespée  si  roide  et  si  ague  que 

«  le  monde  trembleroit  devant  ly  s  il  pooit  vivre.  »  Sans 

attendre  plus  longtemps,  il  monta  "è  cheval  en  robe  noire,  et 

se  dirigea  vers  le  Marché  du  Vendredi ,  suivi  de  ses  archers 
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qui  8  avan^aient  Tarc  bande.  A  la  vue  du  peuple,  sa  fureur 
redoubla  :  «  Mauvaises  gens!  sécria-t-il,  que  vous  faul-il? 
«  Pourquoi  vous agitez-vous?  » Et  dun  petit  béton quü  tenait 
è  la  main,  il  commcn^a  h  frapper  h  droite  et  è  gauche.  «  Frap- 
pe pez,  monseigneur !  répondit  Ie  peuple  sans  s  écarter,  nous 
«  sommes  vos  enfants,  nous  Ie  souQrirons  volontiers,  pourvu 
«  que  ce  soit  vous  seul  qui  nous  frappiez.  » II  se  trouva  toute- 
fois  dans  cette  multitude  agitée  un  homme  qui  se  souvint  de  Ia 
mer  rouge  de  Gavre,  oü  Charles  avait  combattu  h  cóté  de  son 
père,  et  Ie  fer  d'une  piqué  se  croisa  avec  Ie  béton  dont  Ie  duc 
venait  de  Ie  toucher;  Ie  danger  était  grand,  a  Lè  il  n y  avoit  ne 
«  archier,  ne  noble  homme,  tant  feust  asseur,  qui  ne  tremblast 
«  de  peur  et  qui  n  eust  volu  estre  en  Inde  pour  sauveté  de  sa 
«  vie  et  souverainement  pour  Ie  jeune  prince  qu'ils  réputoient 
«  estre  venu  \h  doloreusement  en  sa  mort. » 

Le  sire  de  Ia  Gniuthuse  n'hésita  plus  h  exercer  sur  Ie  duc 
de  Bourgogne  Fautorité  que  lui  assuraient  ses  longs  services 
el  sa  haute  vertu.  a  Qu  allez-vous  faire?  dit-il  au  duc  d  une 
«  voix  énergique.  Voulez-vous  par  votre  témérité  nous  faire 
«c  égorger  tous  è  notre  grande  honte,  sans  que  nous  puissions 
d  nous  défendre?  Ne  comprenez-vous  pas  oü  vous  êles?  Xe 
(c  voyez-vous  pas  que  votre  vie  et  Ia  ndtre  tiennent  moins  qu'è 
«  un  fil  de  soie?  Pourquoi  aller  exciter  par  vos  nienaces  el 
«  vos  proles  une  semblable  multitude  qui  ne  fait  pas  plus  de 
(c  cas  OU  d estime  de  vous  que  du  moindre  dentre  nous?  Par 
«  la  mort  de  Dieu !  si  vous  étes  content  de  mourir.  pour  moi 
« je  n  en  ai  nulle  envie ,  car  il  vous  est  facile  de  ramenor  Ia 
«  pais  et  de  sauver  votre  honneur.  Ce  nest  point ici Ie  moment 
<i  de  montrer  votre  courage,  songez  plutdt  è  apaiser  ce  pauvre 
«  peuple  égaré.  Descendoz  de  cheval,  au  nom  de  Dieu.  el 

9'uiniT^  Am  flmnótf.—  T.  \.  I'» 
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<c  haranguez-le :  vous  vous  illuslrerez  par  volre  pnidence,  et 
n  lout  ira  bien.» 

Le  duc  promena  ses  regards  autour  de  lui ;  rirritation  sem- 

blait  se  calmer.  Les  bateliers,  les  bouchers  et  les  poissonniers 

savanQaient  pour  le  protéger.  v  Monseigneur,  lui  disaient- 

(c  ils,  rassurez-YOus  et  n'ayez  nulle  crainte ;  personne  n  osera 

«  vous  faire  le  moindre  mal.  »  lis  Ie  conduisirent  jusqu'è 

l'Hoog-huys,  et  lè,  de  Tune  des  fenêtres,  eniouré  du  sire 

de  Ia  Gruuthuse,  de  son  chancelier  et  dautres  chevaliers, 

il  sadressa  au  peuple  en  flamand.  «  Mes  enfants,  Dieu  vous 

ii  garde  et  vous  sauve!  Je  suis  votre  prince  et  naturel  seigneur 

«  qui  vous  vient  visiter  pour  que  ma  présence  ramene  la  paix. 

u  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  ma  faveur  vous  conduire 

«  avec  modération.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous 

K  sans  blesser  mon  honneur,  je  le  ferai,  et  je  vous  accorderai 

(( tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir;  mais  veuillez  vous  retirer 

(1  en  paix.  »  —  aWel  gekomen!  wel  gekomen!  répondirent  les 

u  bourgeois,  soyez  le  bienvenu,  monseigneur,  nous  sommes 

11  tous  vos  enfants,  et  nous  vous  remercions  de  votre  bonté 

«  envers  nous.  »  Le  silence  succède  è  ces  paroles ;  ils  soulè- 

vent  la  chdsse  de  saint  Liévin  et  se  préparent  è  la  ramener  è 

leglise  de  Saint-Bavon.  Soudain  de  cette  foule  tumultueuse 

s  élèvent  de  pieux  cantiques ;  Témeute  s  est  apaisée ,  et  déjè 

letendard  qui  en  fut  le  signal  s incline  et  séloigne,  lorsquuD 

bourgeois  de  Gand,  nommé  Hoste  Bruneel,  sécrie  :  «  Arré- 

(( tez,  mes  amis,  arrétez!  si  nous  nous  séparons,  on  viendra 

a  nous  saisir  lun  après  Fautre  pour  nous  faire  mourir.  »  — 

a  Arrétez !  arrétez !  »  repetent  les  Gantois,  et  leurs  clameurs 

confuses  portent  au  duc  leurs  plaintes  contre  ses  officiers  : 

a  Monseigneur,  nous  vous  prions  de  nous  faire  raison  de  ces 


LIVEE   OIX-SEPTIÈME.  115 

«  maogeurs  de  foie  qui  ruioent  noire  ville,  nous  réduisent  è 
«  meodier  notre  pain  et  sont  la  plupart  de  méchante  origine 
«  et  de  mauvaise  extraction.  Nous  les  avons  vus  pauvres 
<  aventuriers,  et  maintenant,  avec  ce  qu'ils  nous  dérobent,  ils 
«  sont  devenus  des  seigneurs ;  ils  achètent  terres  et  grands 
i  élats  avec  nos  propres  deniers ,  et  ils  cherchent  è  faire 
«ccroire  au  pauvre  peuple  que  eest  vous  qui  les  retenez. 
«  ce  qui  nest  pas  vrai  *.  Nous  vous  supplions  découter  nos 
«  plaintes.  d 

Au  méme  moment,  Bruneel  paratt  è  la  fenétre  oii  se  tient 
Ie  duc.  Sans  se  laisser  troubler  par  la  présence  du  prince  et  de 
ses  chevaliers,  il  frappe  de  son  gantelet  de  fer  sur  la  fenétre, 
ei  demande  qu  on  1  ecoute  :  a  Mes  (rères,  vous  voulez  que  les 
«  magistrats  de  cette  ville  qui  volent  Ie  prince  et  vous  soient 
*k  enfin  punis,  nest-il  pas  vrai^  —  Oui,  oui,  secria  Ie  peuple. 
«  —  Vous  voulez  qu'on  abolisse  les  gabelles,  n  est-ce  pas  lè  ce 
«  que  vous  demandez? — Oui,  oui,  répondit  Ie  peuple.  — Vous 
«  voulez  qu  on  ouvre  les  portes  qui  ont  été  fermées  et  qu  on 
4  vous  permette  de  nouveau  d  avoir  des  bannières  comme 
«  autrefois? —  Oui,  oui,  continua  la  foule. — Vous  voulez  qu'on 
«  vous  rende  vos  chètellenies,  vos  chaperons  blancs.  vos 
«  anciens  usages,  n  est-il  pas  vrai?  »  Les  acclamations  de 
la  mullitude  redoublèrent.  Bruneel  se  tourna  alors  vers  Ie 
duc.  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  voile  en  peu  de  mots  les  récia- 
«  niations  que  lout  ce  peuple  vous  présente  pour  que  vous  y 

•  Faut-il  citer  Pierre  Bladelio,  fondateur  de  la  petile  cité  commer- 
ciale  de  MiddellMurg ;  Gui  Guillebaut,  ancien  macon  devenu  receveur 
général  des  linances;  Arnould  de  Gou\ ,  grand  bailli  de  Gand,  «  qui  avoit 
«  acbepté  plusieurs  belles  terres  et  faicl  son  fils  ainé  che^'alier,  combien 
«  que  au  commeocement  il  n'avoit  pas  vallianl  cent  escus?  » 
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(i  fassiez  droit.  C'est  en  son  nom  que  je  parie,  car  vous  Tavez 
u  entendu  approuver  lout  ce  que  j  ai  dit.  Veuillez  donc 
tt  m'excuser  de  ce  que  j'ai  fait  pour  Ie  peuple  et  pour  son 
<c  bien.  » 

Charles,  dominé  par  Ie  sentiment  de  son  impuissance  et 
d'une  cruelle  nécessilé,  gardait  Ie  silence.  Louis  de  la  Gruut- 
huse ,  plus  calme ,  répondit  è  Bruneel  qu  au  lieu  de  monter 
prés  du  prince  pour  Tinslruire  des  remontrances  du  peuple,  il 
eöt  mieux  fait  de  les  exposer  de  la  place  :  il  promit  d  ailleurs 
que  Ton  y  ferait  droit,  et  Charles  put  se  retirer.  Lorsqu  il  passa 
devant  Ihótel  de  ville  ob  plusieurs  échevins  s etaient  réunis , 
il  les  regarda  sans  les  saluer  et  sans  leur  adresser  une  parole; 
un  peu  plus  loin,  il  traversa  lesdébris  de  la  maison  de  la  cueil- 
lette ,  et  sa  colère  semblait  de  plus  en  plus  violente  quand  il 
rentra  dans  son  hdtel. 

Cependant  la  cloche  de  Saint-Jacques ,  sonnant  k  pleine 
volée ,  convoquait  la  commune  au  Marché  du  Vendredi :  tous 
les  métiers  sy  assemblaient  avec  leurs  bannières  depuis 
longtemps  préparées  en  secret.  lis  restèrent  en  armes  pen- 
dant toute  la  nuit,  et  de  vives  acclamations  ne  cessaient  de 
saluer  la  résurrection  de  leurs  libertés  et  des  glorieux  sym- 
boles  qui  en  avaient  pariagé  les  luttes  et  Ie  deuil.  On  atten- 
dait  impatiemment  d  heure  en  heure  la  réponse  du  duc  aux 
demandes  que  lui  avaient  remises,  au  nom  des  Trois  Membres 
de  la  ville,  Jacques  de  Raveschoot,  Baudouin  Rym  et  Pierre 
Derycke.  A  huit  heures  du  matin,  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  vini 
annoncer  que  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  peu  dormi,  et  qu  il 
serait  impossible  de  connattre  sa  décision  avant  trois  heures. 
Ce  moment  arriva  sans  que  Ton  apprtt  quelque  chose  de  plus 
salisfaisant,  et  Ie  peuple  faisait  entendre  de  vifs  murmures, 


\. 
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lorsque Nicolas Triest  parvJDt h  Ie calmer  en lassurant qu od ne 
tarderait  pas  è  recevoir  de  bonnes  nouvelles.  En  effet,  quel- 
ques  instants  après,  mattre  Jean  Petitpas,  secrétaire  du  duc  de 
Bourgogne,  parut  accorapagné  des  sires  de  Commines,  de  la 
Gruulhuse,  de  Maldeghem,  et  déclara  que  Ie  duc  supprimait 
toutes  les  gabelles,  révoquait  toutes  les  amendes  pécuniaires 
imposées  par  la  paix  de  Gavre,  autorisait  la  restitution  des  ban- 
oiëres  et  la  réouverture  des  portes  condamnées  par  Ie  méme 
traite,  rendait  aux  métiers  Ie  droit  delire  leurs  doyens,  et 
chargeait  une  commission  d'enquête  d 'instruire  contre  Pierre 
Huereblock  et  les  autres  leverheeters,  Le  duc  avait  également 
promis  d  oublier  les  désordres  de  la  veille.  Aussitdt  aprës, 
la  cbésse  de  saint  Liévin  rentra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Bavon,  et  le  peuple  déposa  les  armes  pour  courir  aux  portes 
quü  lui  était  permis  de  démurer  '. 

Charles  avait  délibéré  longtemps  avant  de  ceder;  son  pre- 
mier soin  avait  été  de  faire  sortir  de  la  ville  les  trésors  qu  il  y 
avait  apportés  avec  lui,  mais  il  craignait  qu  on  ne  voulót  retenir 
comme  otage  sa  (ille  Marie,  alors  dgée  de  dix  ans,  et  son  orgueil 
avait  fléchi  h  la  pensee  des  périls  qui  pouvaient  menacer  un 
enfant.  Peut-étre,  lorsqu'il  eut  réussi  h  se  retirer  avec  tous  les 
siens  è  Termonde,  songea-t-il  h  révoquer  des  concessions  qui 
lui  avaient  en  quelque  sorte  été  arrachées  par  la  violence.  II 
trouva  toutefois  le  Brabant  non  moins  agité  que  la  Flandre ; 
toutes  les  communes  s  y  étaient  confédérées,  et  le  duc  de 
Bourgogne  ne  crut  point  pouvoir  mieux  prévenir  leur  insur- 
rection  quen  confirmant  h   Bruxelles.  par  une  charte  du 

*  Cbastelaim,  pp.  40i-4l2;  Ph.  deGommimes,  n,  A;  Chron.  flamandts; 
lïagboek  der  CoUaiie,  p.  i53;  Gachakd,  Doe,  inédilt,  i,  p.  210. 
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28  juillet  1 467,  les  privileges  qu  il  avait  accordés  pour  apiser 
celle  des  Gantois '. 

Quelques  jours  avaieni  suffi  pour  ébranler  Ie  vaste  édifice 
de  la  domination  bourguigDonne.  L'habileté  de  Louis  XI, 
qui  présidait  h  toutes  les  intrigues  et  se  préparait  è  profiter 
de  toutes  les  émeutes,  trouva  bientót  dans  un  petit-iils  de 
Philippe  Ie  Hardi  Finstrument  propre  è  détruire  la  puis- 
sance fondée  par  son  aïeul.  Ge  fut  Ie  comte  de  Nevers,  que 
nous  avons  vu  se  signaler,  en  1 452,  sous  Ie  nom  de  comte 
d'Étampes,  dans  la  guerre  contre  les  Gantois,  mais  qui  depuis, 
émule  de  Jean  Coustain,  setait  déshonoré  en  demandant, 
comme  lui,  aux  sortiléges  des  inspirations  non  moins  crimi- 
nelles  et  non  moins  ténébreuses;  il  n'hésita  pas  h  se  déclarer 
de  nouveau  Timplacable  ennemi  de  Charles,  en  revendiquant 
Ie  duché  de  Brabant  et  en  salliant  aux  Liégeois.  Le  duc  de 
Bourgogne,  ayant  pacifié  Ia  grande  cité  de  Gand  et  celle  de 
Bruielles,  qui  n'était  pas  «  de  mème  pois,  )>  avait  porté  déjè 
toutes  ses  forces  vers  les  rives  de  la  M euse ;  mais  les  bourgeois 
de  Liége  se  croyaient  assez  redoutables  pour  braver  sa  puis* 
sance.  Huy  leur  avait  ouvert  ses  portes,  et  ils  comptaient  sur 
lappui  du  roi  de  France.  Une  malheureuse  expérience  devait, 
è  plusieurs  reprises,  apprendre  aux  Liégeois  que  si  Louis  XI 
était  toujours  pret  h  favoriser  leurs  insurrections  de  ses  intri- 
gues, il  ne  devait  jamais  les  soutenir  de  ses  armées.  II  se  boma 

•  Pr.  de  Comminet,  ii,  pp.  628  et  629.  — Le  2  juillet,  Charles  écrit  de 
Termonde  au  roi  de  France  que  s'il  o'a  pu  lui  répondre  plus  tól,  «  ce  « 
o  esté  a  Toccasion  de  ce  que,  après  mon  entree  faile  en  ma  ville  de  Gand, 
c(  une  commotion  s*est  esmeuc  entre  le  commun  de ladite  ville  et  ceulx  qui 
«  ont  eu  le  gouvernement  d'icelle,  laquelle  commotion  il  m'a  convenu 
«  appaisier.  »  MSS.  üupuy,  762. 
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h cbarger  Ie  comte  de  SaiDt-Pol,  devenu  lun  de ses serviteurs 
les  plus  zélés,  d  aller  inviter  Ie  duc  de  Bourgogne  h  ne  pas  les 
attaquer.  Ce  (ut,  on  pouvait  Ie  prévoir,  une  démarche  inutile. 
Charles  ne  voulut  point  écouter  les  ambassadeurs  francais  : 
«  Je  morrai  en  Tentreprise,  leur  répondit-il,  ou  je  les  aray  au 
«c  fouet  de  leur  extreme  perdicion  el  ruyne ,  ne  jamès  joye 
«  n  aray  en  cuer  jusques  je  m  en  verrai  vengié.  N'y  a  ne  roy, 
4  ne  empereur,  pour  qui  j'en  face  aultre  chose.  r>  II  ne  restait  è 
Louis  XI  qu  è  s  assurer  Ie  prix  d  une  neutralité  qu'il  était  bien 
résolu  h  ne  pas  observer;  il  y  mit  tour  è  tour  diverses  con- 
ditions,  tantót  Ia  rupture  de  lalliance  que  Ie  duc  de  Bourgogne 

avait  conclue  avec  les  Anglais  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne,  alliance  è  laquelle  Ia  Castille  venait  d'adhérer,  tantót 
la  restitution  des  villes  de  la  Somme,  tantót  labandon  du  duc 
de  Bretagne.  Charles  sinquiétait  peu  de  ces  messagcs  de 
Louis  XI.  (c  Des  menaces  du  roy  je  me  donne  peu  de  soing,  y> 
disait-il  au  trésorier  de  France  Jean  Van  den  Driessche  *, 
bourgeois  de  Termonde,  que  nous  retrouvons  ambassadeur 
de  Louis  XI  prés  dü  duc  Charles ,  après  Favoir  vu  ambassa- 
deur du  duc  Philippe  prés  du  roi  Charles  Vil ;  et  il  ajouta  : 
«  Pour  chose  qu  il  me  face  mander ,  ne  par  vous ,  ne  par 
«  aultre,  je  ne  laisserai  mon  emprise.  Si  Ie  roy  s  y  veut  trouver, 


'  Chastblaik,  ,  I3i.  — Arrètons-noas  un  instanl  a  Jean  Van  den 
Driessche,  de  méme  que,  plus  lard,  nous  nous  arrèterons  è  Olivier  Ie 
Dain.  «  Jehao  de  la  Driesche  estoil,  dit  Cbaslelain,  nalif  du  pays  de 
«  Tenremonde,  homme  bon  clerc  et  de  sublil  espril,  h  merveilles  actifet 
«  de  grant  entremise  :  tout  jeune  homme  et  avant  que  Téage  Ie  souffrist, 
«  il  a?oit  esté  constitué  de  la  chambre  de  Flandres  et  exallé  en  haulx 
«  honneurs  pour  son  ?ir esprit  et  pour  sa  clergie,  avecques  ce  qu'il  estoit 
«  penoone  assez  élégante  et  bien  élevée;  et  Favoil  Ie  duc  haultemeni  et 
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a  si  s  y  trouve ,  les  champs  sont  aux  hommes.  »  Il  était  déjè 
è  chevai,  è  la  téte  de  son  armee,  lorsque  les  envoyés  du  roi 
tentèrent  inutilemeDt  un  dernier  eObrt.  Charles  se  borna  h 
leur  recommander  de  respecter  Ie  duc  de  Bretagne.  «  Les 
«  Liégeois  sont  réunis,  leur  dit-il;  je  mattends  è  avoir  la 


((  richemenl  marie  a  une  noble  femme  en  Bruges,  avecques  laquelle  il 
«  monta  en  estat  el  en  grans  pompes  et  en  fiers  apparaux.  Mès  comme 
« jeunesse  est  costumièrement  légière  et  débridée,  cestui  mallre  Jehao, 
«  président  et  hauU  bomme,  en  comblesse  des  biens  et  honneurs  qui  lui 
a  afiluoienl,  se  desvoya  diversement  et  commist  plusieurs  crimes  et  malé- 
a  fices;  des  quels  accusé  et  monslré  notoirement  par  preuve,  fut  attrait 
u  devant  Ie  conscil  du  prince  et  par  son  démérile  destilué  de  son  estat,  eC 
«  fut  lout  Ie  sien  confisqué  jusqu'en  son  derrain  vaillant,  et  fut  eon- 
«  dampné  et  jugié  estre  digne  de  mort.  Mès,  par  pitié  el  misérlcorde  da 
«  duc,  fut  sa  senlence  commuée  en  ban  perpétuel...  Or  estoit  ce  maistre 
a  Jehan  de  la  Dricsche  venu  en  la  cognoissance  du  roy  dès  celle  heure 
<(  que,  ly  estant  dauphin,  il  dcmora  encore  en  Braibant,  et  avoit  Ie  roy 
((  pris  assez  affeclion  en  ly,  pour  cause  qu'il  Ie  véoit  homme  d'enlremise 
«  et  de  sublil  engin.  Et  tanl  y  continua  ledit  maistre  Jehan  que  Ie  roy  loi 
c(  donna  auclorité  et  pension,  el  brief  après  Ie  fit  trésorier  de  France.»  -- 
En  1472,  Jean  Van  den  Dricssche  dcvint  président  de  la  chambre  des 
comptes.  En  1475  (voyez  Ie  beau  récit  de  Jean  de  Troyes),  il  refusa  de 
reccvoir  les  lettres  que  lui  adressait  Ie  fils  du  counctable  pour  qu'il  inter- 
céd^t  en  faveur  de  son  père,  et  c'était  toulefois  ce  méme  comte  de  Salnt- 
Pol  qui,  lors  de  sa  disgrèce,  lui  avait  donné  «  en  sa  maison  refuge  el 
a  enlrelenement,  puisque  aultre  part  il  n*avoit  habitacion  nulle.  »  — 
En  1482,  Jean  Van  den  Driessche  n'est  plus  que  vice- président  de  la 
chambre  des  comptes,  et  Ie  médecin  Jacques  Cottier  écrit  aux  officiers  de 
Ia  chambre  des  comptes  qui  Ie  repoiissent :  «  Je  vous  assure  que  quanl 
o  Ie  roy  donna  ledit  office  k  Jehan  de  la  Driessche,  qu'il  lui  fut  remonstré 
«  les  grandes  trahisons  qu'il  avoit  failes  conlre  lui,  et  aussi  les  pilleries 
«  qu'il  avoit  faitcs  en  scs  offices,  néanmoins  il  lui  en  prit  pitié,  et  con- 
«  sidérant  qu'il  estoit  vieux  et  qu'il  l'avoit  servi  longuement,  lui  donna 
«  ledit  office  pour  lui  ayder  a  vivre  honneslement  Ie  surplus  de  sa  vie.  » 
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u  bataille  avant  trois  jours  :  si  je  Ia  perds,  vous  en  ferez  h 
«  votre  guise;  mais  aussi,  si  je  Ia  gagne,  vous  iaisserez  en  paix 
(A  les  Bretons.  » 
Selon  un  dicton  populaire  : 

Qui  enlre  dans  Ie  Uasbain 
A  bataille  Ie  lendemain. 

Dès  ie  28  octobre ,  Charles  oblint  un  triomphe  complet  è 
la  bataille  de  Brusthem.  Les  Liégeois  perdirent  leurs  privi- 
leges, leurs  murailles,  leur  juridiction,  et  Ie  célèbre  Perron, 
qu  ils  considéraient  comme  leur  palladium,  leur  fut  enievé  pour 
étre  porté  h  Bruges,  au  milieu  de  la  Bourse,  oh  s  assemblaient 
les  marchands  étrangers.  Une  inscription  qui  rappelait  eet 
evenement  y  (ut  placéc.  Liége  devait  y  trouver  Ie  souvenir 
de  ses  malheurs;  la  Flandre,  la  prophétie  de  ceux  que  lui 
réservait  Tavenir. 

GenUs  et  invicta^  gloria  nuper  eram. 


Uesiiie  sublimes  vulttis  attullere  in  auras. 
Disce  meocasu  perpetuum  esse  nihil. 

Bien  que  quelques  Gantois  et  quelques  Brugeois,  sous  les 
ordres  de  Pierre  Metleneye  et  de  Jean  Nieulant,  eussonl  con- 
oouru  avec  les  sires  de  Ghistelles ,  de  Saemslacht  el  d'Uut- 
kerke ,  è  la  journée  de  Brusthem ,  les  communes  flamandes 
s  etaient  généralement  montrées  peu  disposces  h  s  associer  è 
la  guerre  contre  les  bourgeois  de  Liége.  Elles  avaicnt  laissé 
Ie  camp  du  duc  manquer  d  approvisionnements,  et  lorsqu'elles 
avaient  été  invitées  h  faire  prendre  les  armes  è  tous  les  feuda- 
taires  san^  distinction,  Tinfluence  des  Gantois  leur  avait  fait 

■  ■•toirp  de  rian«lr4t.-T    V.  16 
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refuser  leur  assentiment  è  une  mesure  qu  ils  jugeaient  injuste 
et  odieuse.  Dautres  difficultés  s etaient  élevées  relativemeni 
aux  monnaies.  Gand  persista  dans  sa  résistance,  möme  après 
que  Charles  de  Bourgogne,  è  peine  rentré  dans  son  camp  de 
Saint-Trond  ,  eut  adressé  aux  qualre  membres  de  Flandre  une 
lettre  oii  il  se  plaignait  en  termes  sévères  de  I'inexécution  de 
ses  ordonnances,  leur  prescrivant  de  s  y  conformer  doréna- 
vant,  a  tellement,  ajoutait-il,  qu'il  ne  nous  soit  jè  besoing  de 
«  aultrement  y  pourvoir,  car  il  nous  déplairoit,  se,  par  faulte  de 
(c  bonne  obéissance,  nous  estions  contraints  faire  Ie  contraire 
«  de  ce  que  avons  tousjours  désiré  :  ce  que  en  votre  défault 
(c  ferions «.  » 

Cependant  la  gravité  de  la  situation  politique,  telle  qu  elle 
résultait  des  démêlés  du  duc  de  Bourgogne  et  du  roi  de  France, 
semblait  rendre  ces  menaces  moins  sérieuses,  en  les  subor- 
donnant  aux  conditions  incertaines  d  un  avenir  éloigné.  Charles 
voulait  se  venger  de  Louis  XI;  il  setait  allié  au  duc  de  Bre- 
tagne  et  au  duc  d'AIenQon  pour  Ie  combattre ;  en  méme  temps, 
quoiqu'il  eót  coutume  de  répéter  qu'il  était  Ie  plus  proche  héri- 
tier  de  la  maison  de  Lancastre,  et  malgré  Taffection  particuliere 
qu  il  lui  avait  toujours  portee,  il  cherchait  è  former  une  alliance 
étroite  avec  la  dynastie  d'York,  h  laquelle  la  couronne  d'An- 
gleterre  semblait  définitivement  assurée.  Elle  devait  être  con- 
firmée  par  son  roariage  avec  une  soeur  d'Édouard  lY '.  Il  eót 
été  imprudent  de  rompre  avec  les  communes  de  Flandre,  au 
moment  d  aborder  la  guerre  contre  Ie  roi  de  France.  Charles 
avait  besoin  de  leurs  hommes  d  armes ;  il  avait  besoin  de  leurs 

'  GiCBARD,  Doe.  inédilt,  i,  p.  172. 

*  Ph.  Dl  GoMMiNis,  III,  i;  Rymrr,  V,  2,  pp.  U9-I59;  Wjblant. 
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>n.  Vn  niandemenl  ful  bieotót  pubüé  en  Flandre  pour  que 
too8  ies  hommes  aslreinte  au  service  mititalre  s'assemblassent 
i  SaiQl-QuenliD  te  1 6  décembre.  el ,  peu  de  jours  après.  les 
étatsdc  Flandre  furenl  convoqués  h  Termonde.  Le  chancelier 
leuresposa  que  le  duc Charles  avait  droit  h  des  aides :  d'abord, 
pour  sou  réceol  avénemenl;  ensuile,  pour  son  procfaain 
mariage  avec  Morguerite  d'York;  en  dernier  lieu.  i  cause  de  la 
guerre  qu'ij  avait  soutenue  conlre  les  Liégeois.  Ce  ful  ainsi 
qu  il  demanda  successivemenl  k  la  Flandre  un  million  de 
Iders,  au  Brabant  Iroiscenl  mille  lions 
Les  élals  de  Flandre  s'étaient  ajournés  au  24  janvier:  après 
(fassez  longues  délibérations,  ils  accordèrent  au  duc  le  subside 
qu'il  réclamait,  les  villes  du  Brabant  s'j  soumirent  è  leur 
esemple.  Le  Ilainaut  accorda  également  une  aide  considérable. 
Le  duc  sélait  rendu  lui-mömc  ii  Mons;  mais  il  avait  déjè  élé 
COQlraint ,  par  les  relards  qui  contrariaient  ses  négocialions 
avec  ses  aliiés.  daccepter  de  nouvelles  Iréves,  et  il  jugea  ulile 
den  protiter  pour  faire  reconoattre  son  autorité  dans  ses 
'lürers  Élals.  II  se  dirigea  donc  de  Mons  vers  Lille,  el.  Ie 
ovril.  veille  du  dimanche  des  Rameaux  .  il  fit  solennetlement 

entree  h  Bruges,  après  avoïr  pardnnné  h  lous  les  bannis 
qut  n'avaienl  point  pris  part  h  des  séditions.  II  semblait  qu'il 
dierchdl  h  se concilier  laffeclion  des  Brugeois.  qui  avaient  élé 
toüjours  ptus  favorables  It  ses  interets  que  les  autrcs  membres 
de  Flandre,  el  on  l'entendil  répondre  è  Icurs  acclamalions,  en 
criant  -■  Aoé/-'  comme  eux.  Levêque  de  Tournay  el  les  cha- 
noines  de  Saint-Uonat  le  conduisirenl  è  Ia  calhédrale,  oii, 
gelon  un  ancien  usage,  il  lira  lépée  en  signe  de  zèle  pour  la 
r^lidon;  puis  il  se  dirigea  vers  la  grande  salie  de  l'hölel  des 
échevtns,  oii  il  re^t,  en  écbange  de  ses  sermenle,  celui  des 
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hooftmans  et  des  doyens  assemblés  sur  la  place  du  Bourg.  A 
cette  occasion,  la  commune  de  Bruges  oflril  au  duc  deux 
images  habilement  ciselées ,  qui  représentaient  saint  Georges 
et  sainte  Barbe.  Le  1 9  avril  1 468,  Ie  duc  jura  de  respecter  les 
privileges  du  Franc.  Puis,  après  s'être  éloigné  quelques 
jours  pour  aller  prêter  les  mémes  serments  h  Damme,  è 
FÉcluse  et  en  Zélande,  il  tint,  le  8  mai,  h  I'église  de  Notre- 
Dame,  son  premier  chapitre  de  la  Toison  d  or,  oh  il  reQut,  parmi 
les  nouveaux  chevaliers,  Philippe  de  Savoie,  qui  avait  été  long- 
temps  le  prisonnier  de  Louis  XI.  Les  mémes  motifs  politiques 
avaient  fait  citer  è  ce  chapitre  le  comte  de  Nevers,  et  les  sires 
de  Lannoy  et  de  Croy.  Le  comte  de  Nevers  refusa  de  com- 
parattre,  et  se  contenta  de  renvoyer  son  collier.  Aussi,  lorsque 
le  moment  d appeler  son  nom  pour  loffrande  arriva,  Toison 
d  or  se  leva,  alla  arracher  son  écusson,  et  le  jeta  è  ses  pieds, 
en  le  remplagant  par  un  tableau  noir,  oii  il  était  dit  qu  il  n  avait 
pas  répondu  è  la  citation  qui  lui  avait  été  adressée  et  qu'il  avait 
manqué  aux  lois  de  Thonneur  et  è  la  foi  chrétienne.  Les  sires 
de  Croy  et  de  Lannoy,  plus  courageux,  se  rendirent  h  Bruges. 
Mais  le  duc  ne  voulut  point,  malgré  toutes  leurs  justifications, 
leur  permettre  d assister  è  la  réunion  de  lordre,  soit  en  per- 
sonne,  soit  par  procureur.  lis  obtinrent  seulement  que  leur 
écusson  ne  serait  point  enlevé,  et  qu'è  Fappel  de  leur  nom, 
Toison  dor  les  représenterait  è  ToOrande. 

Dans  ce  méme  chapitre  oii  fut  condamné  le  comte  de 
Nevers,  oii  furent  repoussés  les  sires  de  Croy  et  de  Lannoy, 
les  chevaliers,  tenus,  suivant  Tusage,  desavertir  mutuellement 
de  ce  qui  paraissait  manquer  è  leur  perfection  morale,  rcmon- 
trèrent  au  duc  de  Bourgogne  : 

K  Que  moodicl  seigneur,  saulf  sa  bénigne  correction  et  révé- 
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i<  rence,  parle  parfois  un  peu  aigrement  è  ses  serviteurs,  et 
a  se  trouble  aucunes  fois  en  parlant  des  princes; 

«  Quil  prend  trop  grande  peine, dont  fait  h  doubter quü  en 
si  puist  pis  valoir  en  ses  anciens  jours ; 

«  Que  quand  il  fait  ses  armées,  lui  pleust  tellement  drechier 
«  son  faict,  que  ses  subjectz  ne  fuissent  plus  ainsi  travaillez,  ne 
«  foulez,  comme  ils  ont  esté  par  cy-devant ; 

«  Qu'il  veuille  estre  benigne  et  attempré,  et  tenir  ses  pays 
«  en  bonne  justice ; 

a  Que  les  choses  qu'il  accorde  et  dit,  lui  plaise  entretenir 
«  ei  estre  véritable  en  ses  paroles ; 

«  Que  Ie  plus  tard  qu  il  pounra,  il  veuille  mettre  son  peuple 
ü  en  guenre ,  et  qu  il  ne  Ie  veuille  faire  sans  bon  et  meur 
ü  conseil.  » 

Soixante  et  dix-sept  années  plus  tard,  les  chevaliers  de  la 
Toison  d  or  remontrèrent  également  h  Philippe  II  : 

Qu'il  était  trop  proliie  dans  lexpédition  des  affaires ; 

Qu*il  employait  trop  de  temps  pour  sajuster; 

Qu'il  aimait  trop  la  solitude  *. 

Derniers  souvenirs  des  temps  de  la  féodalilé,  oü  Ie  prince 
n  etait  que  Ie  premier  panni  ses  égaux,  primtAS  inter  pares. 

Lun  des  hérauts  d  armes  du  duc,  Lefebvre  Saint-Remy ,  plus 
connu  è  cette  époque  sous  Ie  nom  de  Toison  d  or,  avait  exposé 
qu'inBrme  et  septuagénaire,  il  sentait  Ie  bcsoin  de  goAter 
quelque  repos  avant  la  (in  de  sa  carrière  qui  n  etait  plus  éloi- 
gnée.  Le  duc  y  consentit,  et  Ie  créa  chevalier.  Lefebvre  Saint- 
Remy  avait  servi  pendant  Irente-sept  ans  la  maison  de  Bour- 


'  Uiêtaire  de  fordre  de  la  Toison  d'or,  par  M.  de  Reiffenberg,  pp.  51 
ft  il  3. 
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gogne.  Il  avalt  assisté  h  Ia  bataille  d^Azincourt,  et  été  chargé 
de  diverses  ambassades  en  Écosse ,  en  Espagne  et  h  Rome. 
Sa  noble  conduite  dans  les  troubles  qui  earent  lieu  è  Arras , 
en  1 460,  bonorera  toujours  son  nom,  et  ia  Flandre  ne  peut 
oublier  Ie  chroniqueur  qui  raconta  nos  guerres  et  nos  mal- 
heurs, assez  impartial  pour  plaindre  et  louer,  quelquefois,  dans 
ses  récits,  ceui-lè  mémes  qu'il  combattait  de  son  épée. 

Quelle  que  fAt  la  spiendeur  des  solennités  de  la  Toison  d  or , 
Ie  duc  réservait  toute  sa  magnificence  pour  les  fêtes  de  son 
prochain  mariage  avec  Marguerite  dTork.  II  venait  d  organiser 
sa  maison  avec  un  luxe  si  merveilleux,  quon  ne  sauraitcher- 
cher  aitleurs  un  tableau  plus  fidele  de  la  puissance  de  la  maison 
de  Bourgogne,  peu  dannées  avant  sa  chute.  Il  avait,  en 
méme  temps,  réglé  Tadministration  des  affaires  publiques.  Le 
lecteur  nous  permettra  d  entrer  dans  quelques  détails  k  eet 
égard. 

L  administration  se  divisait  en  trois  branches ;  Ia  justice,  la 
guerre  et  les  fmances. 

Le  conseil  de  Ia  justice  se  composait  du  chancelier,  dun 
évéque  vice-chancelier,  de  quatre  membres ,  lous  chevaliers, 
de  buit  mattres  des  requétes,  de  quinze  secrétaires.  Le  duc^ 
jaloux  de  rendre  justice  è  Fhomme  faible  comme  è  Thomme 
puissant,  tenait  des  audiences  publiques,  deux  fois  par  semaine, 
le  lundi  et  le  vendredi.  Assis  sur  un  fauteuil  tapissé  de  drap 
dor,  au  milieu  de  ses  écuyers,  de  ses  chambellans  et  de  ses 
pages,  il  permettait  au  dernier  de  ses  sujets  de  venir  lui  appor- 
ter  ses  réclamations.  Deux  mattres  des  requétes,  un  huissier, 
un  secrétaire,  se  tenaient  è  genoux  devant  lui  pour  les  lire  et 
inscrire  la  décision  qui  les  terminait. 

A  1  exemple  de  Louis  XI,  il  avait  créé  un  prévót  des  mare- 
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chaux ,  è  qui  il  transmettait  ses  ordres  pour  les  proces  crimi- 
nels.  Ce  prévót  des  inaréchaui,  nommé  Maillotin  du  Bac, 
exer^it  avec  rigueur  une  juridiction  que  les  communes  de 
Flandre  a  avaient  jamais  confiée  qu'è  leurs  propres  magistrats, 
jugeant  que  ce  n  etait  point  trop  qu  ils  (ussent  cboisis  dans  leur 
sein  pour  avoir  Ie  droit  de  décider  de  ce  que  Thomme  a  de 
plus  précieux,  de  son  honneur  et  de  sa  vie. 

Pour  « la  justice  è  main  forte ,  »  c  est-è-dire  pour  la  guerre, 
quatre  chevaliers  étaient  chargés  de  soumettre  leurs  rapports 
au  duc. 

L*administration  des  finances  était  surtout  digne  d  eloges 
par  Tordre  sévère  qui  y  régnait.  n  Et  avoit  commission  de  ce 
tt  sous  Ie  duc  Philippe,  ce  renommé  et  grand  faomme  en 
<c  richesse  et  en  sens,  Piètre  Bladelin,  gouverneur  sur  toutes 
«  les  finances  des  pays  du  duc ,  maislre  de  lespargne  et  Ie 
«  plus  haut  en  crédence  que  Ion  vtt  oncques,  combien  que 
«  celle  crédence  n  estoit  pas  au  grè  de  tous,  car  moult  de 
<c  nobles  et  non  nobles  s  en  doloient  :  il  recevoit  et  retailloit 
«  sur  uns  et  sur  autres ,  et  sur  les  receveurs  des  deniers  il 
(1  escrivoit  de  si  prés,  qu  è  peine  ne  lui  pooient  riens  estordre ; 
(i  il  estoit  maistre  d  ostel  du  duc,  un  des  quatre  trésoriers  de 
«c  lordre  de  la  Toison  d or ,  riche  des  biens  de  fortune  oultre 
tt  mesure,  et  n  estoit  que  ung  bourgeois  de  Bruges...  Ung  bien 
«  y  avoit  qui  estoit  grand,  car  il  dressa  Ie  fait  du  duc  merveil- 
«  leusement  bien,  et  \h  oii  il  y  avoit  plaie  et  deschiremeni 
<c  par  finances ,  trouva  maniere  de  les  radouber  et  de  les 
«  saner.  Et  touchant  tous  vivres  que  marchans  livroient  è 
«  cour,  tous  les  fit  acheter  h  argent  comptant  et  les  mar- 
tf  chans  contenter  sans  criée  :  en  quoy  il  fit  honneur  è  la 
il  maison  et  &  son  maistre  salut.  Si  Ie  congnut  trés-bien  Ie  duc 
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((  et  peur  ceste  cause  avecques  aultres  lui  donna~il  celle  haute 
v&  autorité ;  car  certes  sages  hom  estoit  et  de  grand  poix,  belle 
K  personae  et  de  belles  moeurs,  et  Ie  plus  diligent  et  de  grand 
«c  labeur  en  ce  quavoit  è  faire  que  Ton  congneust.  ))Bladelin 
avait  été  chargé  par  Ie  duo  Philippe  de  la  direction  de  toutes 
les  dépenses  relatives  è  son  projet  de  croisade ;  il  employa 
ses  richesses  h  bètir  une  ville,  Middelbourg,  oii  il  fit  établif, 
par  des  ouvriers  venus  de  Dinant,  une  batterie  qui  obtint, 
en  i  471 ,  des  privileges  du  roi  d'Angleterre,  Édouard  IV  ■. 

Pierre  Bladelin  vivait  encore  en  1 468.  A  cette  époque,  la 
chambre  des  finances  comprenait  deux  protonotaires  ecclésias- 
tiques  et  deux  chevaliers.  Le  duo  Charles  examinait  avec  soin 
leur  geslion,  et  se  réservait  le  soin  de  compterlor,  car  bien 
qu'il  aimèt  le  luxe,  il  était  extrémement  avare. 

Le  trésorier  des  guerres  payait  les  hommes  d  armes.  Les 
dépenses  montaient  communément  par  an  è  neuf  cent  soixante 
mille  livres. 

Largentier  était  chargé  des  dons  extraordinaires  quon 
accordait  aux  ambassadeurs,  et  des  frais  des  habillements  du 
duc.  Son  budget  s  elevait  h  deux  cent  mille  livres. 

[jC  mattre  de  la  chambre  aux  deniers  disposait  des  appoin- 
tements  des  divers  serviteurs  du  duc.  lis  dépassaient  quatre 
cent  mille  livres.  G  est  lè  que  se  réuuissaient  toutes  les  dépenses 
qui  répandaient  si  loin  la  renommée  des  richesses  de  la  maison 
de  Bourgogne. 

Les  grands  pensionnaires  étaient  six  ducs  et  douze  princes, 
comtes  OU  marquis.  Quarante-quatre  autres  personnages  de 
méme  rang  recevaient  des  pensions  è  peu  pres  semblables. 

■  Ghastblain,  p.  320;  J.  Duclehcq,  iii,  47;  Rymkr,  v,  3,  p.  II. 
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Cent  trente  dievaliers  accompagnent  tour  h  tour  Ie  duc 
comme  cbambetlans. 

Le  grand  maitre  d'bótel,  Ie  premier  mattre  d'hótel,  les 
olercs  doffice,  les  sorameiiers,  les  suivent.  Si  le  duc  est 
entouré  de  six  médecins  et  de  quatre  chirurgiens,  il  a  aussi 
avec  lui  seize  écuyers,  illustres  damoiseaux  qui  escortent  le 
priooe  è  cfaeval,  et  lui  tiemient  compagnie  dans  sa  chambre. 
«  Les  uns  chantent,  les  autres  lisent  romans  et  nouvelletés, 
«  les  autres  devisent  d  armes  et  d'amours,  et  font  au  prince 
«  passer  le  temps  en  gratieuses  nouvelles.  y> 

Le  duc  confie  è  son  garde  de  joyaux  ses  pierreries  qui 
valent  un  million  d  or,  et  sa  vaisselle  qui  vaut  cinquante  mille 
marcs. 

Le  duc  a  quarante  valets  de  chambre,  cinquante  panetiers, 
cinquante  écbansons,  cinquante  écuyers  tranchants,  vingt-cinq 
cuisiniers,  et  un  si  grand  nombre  de  serviteurs  chargés  de 
fonctions  diverses,  quon  ne  peut  méme  songer  h  les  énu- 
mérer '. 

Les  envoyés  du  pape,  ceux  des  rois  d'Angleterre  et  d'Ara- 
gon,  ceux  des  ducs  de  Normandie,  de  Calabre  et  de  Bretagne, 
avaient  accompagné  le  duc  Charles  è  Bruges.  On  y  vit  bientót 
arriver  Tambassade  du  roi  de  France,  chargée  de  faire  un 
demier  effort  pour  maintenir  la  paix.  Elle  était  dirigée  par  le 
oomte  de  Saint-Pol,  qui  avait  été  autrefois  lami  et  le confident 
du  duc  Charles,  et  Louis  XI  espérait  qu'è  ce  titre,  il  obtiendrait 

*  Olivïer  de  la  Marclie  écrivait  VEslat  de  la  Maison  du  duc  CharUi  au 
siége  de  Neuss  au  mois  de  novembre  4474.  Quelques  mois  plus  tard,  il 
e6t  pu  le  dater  du  champ  de  bataille  de  Granson,  ce  premier  abtme 
ouveri  k  la  puissance  fjourguignonne  donl  it  avait  décrit  la  pompe  et  la 
splendeor. 

■ialMrr  d^  Flandre  — T    V  |7 
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tout  ce  qu'il  demanderait ;  mais  Ia  mission  méme  dont  il  était 
investi  et  la  confiance  de  Louis  XI,  qui  venait  de  lui  faire 
épouser  une  soeur  de  la  reine,  ne  lui  permettaient  plus  d 'invo- 
quer  ces  souvenirs  d  un  dévouement  éteint  et  d  une  amitié 
effacée  :  son  orgueil  et  son  faste  devaient  réveiller  plus  vive- 
ment  Ie  ressentiment  qu'il  allait  braver. 

Ce  fut  peu  de  jours  après  les  fétes  de  la  Toison  d  or  que  Ie 
comte  de  Saint-Pol  fit  son  entree  h  Bruges.  II  traversa  toute 
la  ville  en  se  rendant  h  son  hotel  situé  prés  de  la  porte  de 
Damme  :  six  trompettes  Ie  précédaient.  II  était  suivi  dun 
nombre  semblable  de  pages  et  de  plusieurs  nobles  attachés  h 
sa  personne.  On  portait  devant  lui  une  épée  nue,  comme  s*il 
eöt  été  Ie  duc  lui-méme.  La  foule  se  pressait  è  ce  spectacle, 
étonnée  de  laudace  du  connétable  qui,  bien  que  sujet  du  duc 
de  Bourgogne,  osait  se  présenter  ainsi  dans  la  ville  méme  oii 
il  résidait.  Charles  en  fut  bientót  instruit,  et  on  Fentendit  jurer 
par  saint  Georges  qu'il  saurait  punir  son  insolence. 

Le  comte  de  Saint-Pol  chercha  en  vain  h  s  excuser  en 
alléguant,  pour  sa  justification ,  que  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
n  était  point  comme  comte  de  Saint-Pol,  mais  comme  offi- 
cier souverain  de  la  couronne ,  et  quü  en  avait  le  droit ,  méme 
en  présence  du  roi,  et  dans  toute  letendue  du  royaume  de 
France,  dont  Bruges  faisait  partie.  Le  duc  continuait  è  sen 
montrer  fort  mécontent,  et  les  Brugeois  eux-mémes  en  étaient 
si  irrités,  que  le  connétable  crut  devoir  prendre  le  prétexte 
dun  pèlerinage  è  Notre-Dame  d'Ardenbourg  pour  quitter 
Bruges,  cette  fois  sans  escorte  et  sans  trompettes. 

Les  fétes  des  noces  du  duc  n'étaient  plus  éloignées,  et  les 
Brugeois,  témoins  de  leurs  splendidcsappréts,  sabandonnaient 
è  la  joie  et  è  lallégresse.  quand  on  vit  arriver  dans  leur  ville 
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les  députés  de  Gand  qui  accouraient,  vétus  de  deuil,  pour  saisir 
uoe  occasion  si  favorable  de  fléchir  Ie  ressentiment  du  duc  de 
Bourgogne.  Mais  ils  n  obtinrent  Ia  confirmation  de  leurs  lois 
conununales  qu  après  des  modifications  qui  mutilaient  les  der- 
niers  débris  de  leurs  franchises  qu  avait  respeclés  Ie  traite 
de  Gavre.  Une  nouvelle  charte  municipale  leur  refusa  Ie  droit 
délire  leurs  échevins,  qui  devaient  désormais,  comme  dans  les 
autres  villes  de  la  Flandre,  étre  choisis  par  des  commissaires 
du  prince,  et  celui  de  réunir  la  collace  réduite  h  une  assemblee 
de  deux  ou  trois  cents  bourgeois  désignés  par  Ie  bailli,  qui  pou- 
vait  seul  les  convoquer  :  elle  supprima  leur  antique  organisa- 
tion  en  trois  membres  distincts  formés  des  t^W  hereditati,  des 
tisserands  et  des  petits  métiers.  Ce  n etait  méme  quh  prix 
d  argent  qu  on  leur  avait  octroyé  ces  stériles  privileges,  qui  ne 
leur  offiraient  que  Tombre  de  ceux  dont  ils  déploraient  la  perte '. 

La  main  sévère  du  duc  de  Bourgogne,  si  redoutée  des  bour- 
geois de  Gand,  sappesantissait  au  méme  moment  sur  la 
noblesse,  qui  Taimait  peu. 

Dans  la  loge  des  portiers  de  1  hotel  du  duc  >,  se  trouvait 
enfermé  un  jeune  hoomie  de  viogt-quatre  ans  qui,  è  la  suite 
d^une  querelle  de  jeu,  avait  commis  un  meurtre  sans  apaiser  les 
parents  de  la  victime.  Le  duc  Tavait  fait  arrêter ;  mais  Tilluslre 
damoiseau  semblait  ne  rien  craindre,  et  passait  gaiement  les 
journées  dans  sa  prison.  Son  père,  Amould  de  la  Hamaide, 
seigneur  de  Condé,  appartenait  è  Tune  des  plus  puissantes  mai- 

'  Nouveau  privilege  accordc  aux  Gantois,  13  juillct  1468.  Archive$  de 
Gand;  Ikigboek  der  Collatie,  p.  457. 

*  Prés  de  cette  loge  avaient  été  ensevelis  les  cadavres  des  victimes  de  la 
balaille  de  Beverhoutsveld.  ~  Sor  les  fonclioiis  des  portiers,  voyez  le 
mémoire  d*01ivier  de  la  Marche. 
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8008  des  État8  du  duc.  II  vint,  suivi  de  la  pluprt  des  nobles  du 
Haioaut,  intercéder  en  faveur  de  son  fils.  Us  rappelèrent  sa 
jeunesse  el  Ic  courage  qu*il  avait  montré  è  la  bataille  de  Moni- 
Ibéry.  u  Si  è  point  et  è  Theure,  répondit  Ie  duc,  vous  eussiez 
u  contenté  les  parents  de  la  victime ,  et  empéché  ses  plaiutes 
u  de  venir  jusqu'è  moi ,  vous  eussiez  peutr-étre  obtenu  sans 
tt  moi  ce  que  je  ne  puis  plus  vous  accorder  sans  eux.  Je  ne 
«  puis  faire  taire  Ie  sang  de  leur  frère  qui  crie  vers  moi.  Cest  è 
tt  eux  den  réclamer  la  vengeance,  è  moi  de  la  leur  accorder, 
<i  en  observant  une  justice  que  je  ne  puis  leur  refuser.  Gepen- 
(i  dant,  contentez  leur  familie,  je  verrai  ensuite  ce  que  j'ai  è 
tt  faire.  »  Ces  paroles  ranimèrent  lespoir  du  sire  de  Ia 
Uamaide.  11  se  hdta  d'apaiser  la  familie  de  la  victime,  afin 
qu  clle  vtnt  elle-méme  demander  la  gréce  du  meurtrier ;  mais 
Cbarles  ne  répondit  que  par  quelques  paroles  obscures,  et  Ton 
assurait  qu  en  annon^ant  que  Ie  coupable  payerait  son  crime  de 
sa  vie,  il  s'élait  lié  par  un  serment  è  saint  Georges,  serment 
au(|uel  il  ne  manquait  jamais. 

Gependant,  on  allendait  chaque  jour  1  arrivée  de  Marguerite 
d'York  i  lËcluse.  La  duchesse  Isabelle  de  Bourgogne  et 
mademoiselle  Marie  de  Bourgogne  s  y  élaient  rendues  pour 
la  reocvoir.  Le  duc,  fatigué  de  son  long  séjour  è  Bruges  >, 
résolut  de  les  y  rejoindre.  Avant  son  départ  il  manda  prés  de 
lui  récoutète.  m  Ëcoutëtc ,  lui  dit-il ,  je  vous  ordonne  d'aller 
tt  cetle  nuit  chercher,  chez  mon  portier,  le  bfttard  de  Gondé, 
tt  et  de  le  conduire  è  la  prison  de  la  ville.  Demain  i  onze 
tt  heures,  pour  autant  que  vous  me  craigniez,  vous  le  ferez 


•  Car  oütoil  linê  <tf  Unt  avoir  eslé  a  Bniges  sans  changier  d*air.  Ghas- 
TILAIN,  p.461. 
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€  exécuter  selon  lusage qu on observe pour  les criminels  oon- 

«  damnés  k  mourir,  car  tel  est  moo  plaisir. »  —  «  Monseigneur, 

«  réfdiqua  humblement  I  ecoutète  troublé,  j  obéirai  &  votre 

«  volonté  et  è  vos  ordres,  et  j'atteste  ENeu  que  vous  ne  me 

«  tnniverez  poini  en  faute ;  mais  il  m  est  pénible  de  voir  qu  un 

«  gentilhomme  si  jeune,  si  beau,  et  de  si  ülustre  origine,  n  ait 

«  pu  toucher  votre  miséricorde/»  —  k  Vous  avez  entendu  ce 

«  que  je  vous  ai  dit,  interrompit  sévèrement  Ie  duc,  faites 

«  ce  que  je  vous  ordonne ,  et  ne  vous  inquiétez  point  du 
«  reste.  » 

Cette  méine  nuit,  1  ecoutète  alla  chercher  Ie  bètard  de  ia 

Hamaide,  ei  lui  annonga  la  crueile  sentence  du  duc  Charles; 

mais,  en  méme  temps,  il  en  prévint  ses  amis  pour  qulls  ten- 

iassent  un  dernier  effort  pour  Ie  sauver.  Le  sire  de  Harchies 

monta  aussitót  è  cheval,  et  se  dirigea  è  bride  abattue  vers 

l'Écluse.  Tandis  que  le  are  de  Condé,  indigné  de  voir  le  duc 

méoonnattre  ses  longs  services,  faisait  enlever  de  son  hotel 

réou  de  ses  annes,  et  se  retirail  dans  ses  terres,  les  prépara- 

tifsdu  supplice  s'achevaient  sur  la  place  du  Bourg.  Déjè  Theure 

ÜBitale  étaii  arrivée  :  le  sire  de  Harchies  ne  revenait  point; 

tout  annon^ait  qu'il  avait  échoué  dans  sa  tentative.  Néanmoins 

Fécoutète,  au  péril  de  sa  vie,  dépassait  Fheure  marquée  par  le 

duc,  espérant  encore  quelque   acte  de    clémence.  Ën6n, 

vers  les  deux  heures  de  raprës-midi ,  le  prisonnier  monta 

sur  un  chariot  qui  parcourut  lentement  les  rues  de  la  ville. 

Jamais  la  figure  du  bétard  de  la  Hamaide  n'avait  paru  plus 

gracieuse;  è  voir  I  élégant  et  riche  habillement  qu^il  avait 

revêtu ,  on  eöt  cru  qu^il  se  préparait  è  des  fétes  nuptiales,  et 

ses  longs  cheveux  blonds  ne  semblaient  se  reposer  sur  ses 

épaules  que  comme  un  voile  destiné  è  cacher  les  pleurs  amers 
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qu'il  répandait.  Tous  les  bourgeois  prenaient  pitié  de  lui ;  les 
magistrats  eux-mémes  mélaient  leurs  larmes  aux  siennes,  et 
Ton  entendait  les  femmes  s  écrier,  en  Ie  voyant  passer  :  a  Sau- 
<c  vez-le  et  donnez-le-nous  pour  époux  * !  »  Il  arriva  enfin  h 
la  place  du  Bourg,  et  lè,  en  simple  pourpoint  de  soie,  il  adressa 
au  peuple  quelques  paroles  touchantes.  Il  déclara  avoir  pleine 
foi  et  parfaite  espérance  en  Dieu  et  en  la  sainle  vierge  Marie, 
et  il  ajouta  que  cette  mort  ignominieuse  que  Dieu  lui  envoyait 
è  la  fleur  de  la  jeunesse  lui  faisait  espérer  qu  il  Ie  recevrait  en 
sa  miséricorde;  puis  il  se  mit  h  genoux,  et  se  laissa  bander  les 
yeux...  Quelques  instants  aprës,  Ion  enleva,  au  milieu  des 
sanglots  de  la  multitude,  ses  restes  sanglants  pour  les  porter 
au  gibet  de  Saint-Bavon. 

Ce  fut  seulement  alors  que  Ie  sire  de  Harchies  reparut  è 
Bruges.  Ses  prières  avaient  touche  la  vieille  duchesse  de 
Bourgogne.  Elle  avait  promis  d'intercéder  auprès  de  son  fils; 
mais  Ie  duc  était  allé  se  promener  en  mer.  Pendant  long- 
temps,  on  ne  put  Ie  retrouver;  et,  lorsquon  parvint  è  Ie 
rejoindre,  il  ne  consentit  è  pardonner  au  bétard  de  la  Hamaide, 
que  parce  qu'il  savait  que  sa  clémence  ne  pouvait  étre  que 
stérile  \  Il  ne  s  etait  pas  trompé. 

•  G'était  uo  aocieo  usage  que  cette  médiation  de  la  femme  qui  proté- 
geait  la  vie  du  coupable  en  consentant  è  la  par tager.— Kempenare  raconte 
que  Ie  7  mai  1580  une  jeune  fille  voulut  sauver  h  ce  prix  un  soldat  con- 
damné  par  les  magistrats  de  Gand.  Je  lis  aussi  dans  Ie  Journal  d^un 
Bimrgems  de  ParU,  1450  :  «  üng  tres  bel  jeune  flls,  d'enTiron  vingt- 
quatre  ans,  fut  despouillé  cl  prest  pour  liander  les  yeux,  quand  une 
jeune  Olie  Ie  vint  hardiement  demander  et  lant  Hst  par  son  bon  pour- 
chas  qu*il  fut  ramene  au  Ghaslelet,  et  depuis  furent  espousés  ensemble. » 
—  L'histoire  de  Liége  offre  un  fait  semblable  en  1467. 

'  Je  n'atfirme  point  qu'ensi  en  fust ;  et  s'il  Ie  fut,  si  Ie  (ist-il  pour  on 
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Cétait  la  justice  de  la  ville,  et  non  celle  du  prévót  des  maré- 
chaux,  qui  avait  dirigé  toute  cette  procédure.  Le  duc  avait 
vouiu  donner  un  terrible  exemple  de  sa  justice  aux  nobles  qui 
lentouraient,  en  méme  temps  qu aux  marchands  des  divers 
pays  du  monde  résidant  è  Bruges.  Ge  qui  était  un  frein  pour 
les  uns  était  une  garantie  pour  les  autres.  Peut-étre  y  fut-il 
aussi  porté  par  des  motifs  secrets  qui  n  ont  point  laissé  de 
iraces  dans  Thistoire  de  ce  siècle  si  fécond  en  sombres  et 
mystérieuses  intrigues  >. 

A  ce  drame  lugubre  succèdent  les  réjouissances  les  plus 
éclatantes.  Des  fleurs  émail lent  le  pavé  humide  de  sang  de 
cette  place  du  Bourg,  théètre  des  supplices  et  des  fétes,  qu  om- 
brage,  d*un  cóté,  Thótel  des  échevins ,  oii  les  princes  ceignent 
la  couronne  des  Robert  et  des  Baudouin;  de  Tautre,  la  basilique 
de  Saint-Donat,  oii  le  martyre  place  une  autre  couronne  sur 
leur  front. 

Le  25  juin  1 468,  la  duchesse  de  Bourgogne,  accompa- 
gnée  d  une  suite  nombreuse,  arriva  è  TÉcluse  et  elle  y  re^ut 
le  lendemain,  h  Thdtel  de  Gui  de  Baenst,  la  visite  du  duc 
de  Bourgogne.  «  lis  avoient  devisé  longuement  ensemble  en 
«  plusieurs  gracieux  devis,  y>  lorsque  le  sire  de  Cbarny  s  ap- 

coDlentement  dont  il  saToit  bien  que  TeSet  n'en  suivroit  poinct.  Ghas- 
TBLA»,  p.  462.  — G*est  rhistoriographe  de  la  maison  de  Bourgogne  qui 
s'exprime  ainsi ! 

*  n  y  aYoit  aultres  mystères  estranges  qui  Tavanchoient.  Ghastbluii, 
p.  463.  —  A  la  saite  de  ces  mots,  on  remarque  une  lacune  de  quinze  pages 
dans  le  manuscrit  de  Ghastelain  :  je  n'ose  croire  qu'elle  ait  quelques  rap- 
ports  avec  les  accosations  infémes  prodnites  daos  le  mémoire  du  bètard 
Baudouin  dn  13  décembre  1470,  a  qui  sont  plus  a  taire  qu*a  dire.  » 
(JfSS.  Baluxe.)  — Ne  suffit-il  pas,  pour  la  bonte  du  quinzième  siècle, 
qne  iean  d*Uotkerke  ait  élé  Tun  des  faYoris  des  ducs  de  Bourgogne? 
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procha  duduc,  en  lui  disant :  cc  Monseigneur,  puisque  Dieu  vous 
«  a  amené  cette  noble  dame  au  port  de  salut  et  è  votre  désir,  il 
«  me  semble  que  vous  ne  devez  point  vous  retirer  sans  moi^ 
M  trer  la  bonne  affection  que  vous  avez  pour  elle,  et  que  vous 
((  devez  en  ce  moment  la  Bancer. »  Aussitót  aprës  eut  lieu  la 
cérémonie  des  fiangailles. 

Le  2  juillet,  Marguerite  dTork  se  rendit  en  bateau  h 
Damme ,  oii  elle  épousa ,  le  lendemain ,  le  duc  Charles  dans 
rhótel  du  bailli  Eustache  Wydts,  en  présence  des  archevéques 
dTork  et  de  Trèves,  des  évêques  de  Salisbury,  de  Liége,  de 
Metz,  d'ütrecht,  de  Tournay,  de  Cambray,  de  Sarepte  et 
de  Térouane.  En  quittant  Thótel  d'Eustache  Wydts,  la  jeune 
duchesse  de  Bourgogne  se  dirigea  vers  Bruges,  vétue  d  une 
longue  robe  blanche,  que  fermait,  au  haut  de  la  gorge,  un 
large  collier  dor,  et  portant  une  brillante  couronne  sur  le 
front.  Onze  cents  chevaux  suivaient  sa  litière  ornée  de  margue- 
rites  et  de  lacs  d'amour  \  quand  elle  entra  par  la  porte  de 
Sainte-Croix  dans  la  vaste  enceinte  de  la  ville,  ornée  d  arcs  de 
triomphe  et  d'échafauds  oii  Ion  avait  figuré  des  allégories 
empruntées  è  la  Bible.  lei  cétait  Ihistoire  d'Adam  et  Éve; 
plus  loin,  quelques  versets  du  Cantique  des  cantiques.  Des 
colombes  voltigeaient  autour  de  Marguerite,  tandis  que  de 
jeunes  filles  semaient  au-dessus  de  sa  tête  des  feuilles  de  rosé. 
Le  duc  et  la  duchesse  assistèrent  è  une  joute  sur  la  place  du 
Marché.  Elle  était  close  de  tous  les  cótés.  Prés  des  halles,  on 

'  Charles  avait  précédé  Marguerite  k  Bruges. «  Après  la  messe  cbantéev 
mondict  seigneur,  dit  Olivier  de  la  Marche,  s'en  retourna  en  son  bostel  k 
Bruges,  et  croys  que  tandis  que  les  autre<  cérémonies  se  firent,  il  fit  pro- 
vision  de  dormir  comme  8*il  eusl  k  faire  aucun  guet  pour  la  noit  k 
venir.  » 
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voyait  un  arbre  doré  et  un  géant  que  conduisait  un  naio.  La 
reine  de  Ttle  locooDue  annoncait  qu  elle  promettait  ses  bonnes 
gréces  h  celui  qui  pourrait  la  délivrer  des  mains  du  bétard  de 
Bourgogne,  qui  avait  régié  cette  féte  d  après  une  vision  que  lui 
avait  envoyée,  disait-il,  la  déesse  Vénus,  en  se  réservant  k 
lui-méme  Ie  nom  de  chevalier  de  FArbre  d  or. 

Lorsque  quelques  lances  eurent  été  rompues,  un  splendide 
banquet  fut  servi  è  Thótel  du  duc.  Rien  ne  surpassa  les 
richesses  qui  y  furent  élalées,  et  plusieurs  entremels  y  rappe- 
lèrent  la  joie  avec  laquelle  Ie  peuple  accueillait  l'hymen  du  duc 
et  d'une  princesse  anglaise.  Cé  fut  d'abord  une  licorne  qui  por- 
tait  un  léopard.  Ce  léopard  lenait  d'une  main  la  bannière 
d'Anglelerre,  de  Fautre,  une  marguerite.  Un  maltre  d'hólel  la 
prit,  et  la  remit  è  genoux  au  duc,  en  lui  disant : «  Très-excellent, 
«  très-haut  et  très-victorieux  prince,  Ie  fier  et  redoute  léopard 
«  d'Angleterre  vous  fait  présent  d  une  noble  marguerite.  » 

A  la  licorne  succéda  un  énorme  lion  aux  griffes  redoutables, 
et  tout  dor  (cëtait  lembièmede  la  Flandre  puissante  et  riche); 
il  portait  la  naine  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  vétue  en 
bergère.  Sa  gueule  souvrit  par  un  habile  ressort,  et  il  chanla 
une  élégante  ballade  : 

Bien  Tieoiie  la  belle  bergère 
De  qui  la  beauté  el  maniere 
Nous  rend  soulas  et  espérance ! 
Bien  vienne  Tespoir  et  la  fiance 
De  cette  seigneurie  enlière  ! 


C'est  ia  sourcp.  cVst  la  miniere 
De  nostre  fbrce  grande  et  fiere ; 
C*e8t  nostre  paix  et  asseurance. 
Dieu  louons  de  telle  alliance ; 
Crions,  chantons  è  lie  chère  : 
Bien  vienne ! 
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Le  lendemain,  il  y  eut  une  antre  joule  oii  brillèrent  les  sires 
de  Ghéteau-Guyon,  de  Visen  et  de  Fiennes,  et  un  second  ban- 
quet,  aussi  splendide  que  le  premier,  oii  furent  représentés 
les  douze  travaux  d'Hercule,  source  féconde  de  préceptes 
moraux. 

Hercules  se  trouva  assajlli  des  lyons ; 

Trois  en  occit  en  Pheure  ainsi  que  nous  trouvons. 


Plus  trouvons  ces  faits  grands,  plus  ayant  les  lisons. 
Les  trois  lyons  terribles  par  Hercules  vaincus, 
C*est  le  monde,  la  chair  el  le  diable  de  plus. 

Or  soyons  bataillans  des  glaives  de  vertus. 

Le  mardi,  5  juillel,  les  sires  de  Luxembourg,  d'Argueil  et 
d'Halewyn  descendirent  dans  la  lice.  Antoine  d*Halewyn  obtint 
le  prix,  qui  était  une  verge  d  or.  Mais  ce  qui  vint  donner  un 
plus  grand  intérét  h  ces  joutes,  ce  fut  la  présence  d  un  cfaeva- 
lier  bourgulgnon,  qui  avait  pris  le  nom  du  Ghevalier  esclave, 
et  qu'une  demoiselle  errante  menait  captif  è  sa  suite.  Il  fit 
demander  aux  dames  la  permission  de  prendre  part  au  tournoi. 
Sa  lettre  était  ainsi  concue  : 

«  Tres -excellente  ,  Irès-haule  et  très-puissante  prin- 
«cesse,  ma  très-redoutée  dame,  et  vous,  princesses, 
«  dames  et  demoiselles,  plaisir  vous  soit  de  savoir  quun 
«  chevalier  esclave,  né  du  royaume  d'Esclavonie,  est  pré- 
v(  sentement  arrivé  en  celte  noble  ville  sous  la  conduite 
X  d  une  demoiselle  errante  au  pouvoir  de  laquelle  il  est 
^  place  par  la  volonlé  de  sa  dame.  II  est  vrai,  très-illus- 
ü  tres  princesses,  que  le  chevalier  esclave  a  loule  sa  vie 
u  servi  et  honoré  une  dame  d'Esclavonie  qui,  sans  raccepter 
«(  pour  scrviteur,  lui  accordait  néanmoins  quelque  espérance. 


w 
w 
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I  Cepeodanl  Ie  mal  d'amour,  si  longlemps  nourri  dans  sun 
1  cceur.  lui  a  Tait  èprouver  plus  d'angoisses  el  ile  peines  quil 
;  o'eo  pouvail  souffrir:  et.  par  une  espérance  dpsospérée. 
;  il  a  osé  requérir  delle  iniséricorde,  grace  et  guerdoo 
d'amour.  Celle  dame,  oubüant  la  verlu  féminine  de  pilié,  a 
refiiBé  au  ciievalier  sa  requéle,  el  lui  a  adressé  des  paroics  si 
étranges,  qu'il  a  reooiicé  h  l'esjMDirde  goAlerquelque  bon- 
heur  daas  ce  monde.  Plem  de  déplaisir  el  de  rage.  il  se 
retira  au  milieu  des  bois.  des  rociies  cl  des  montagnes  o£j, 
pendant  neuf  mois.  tl  ne  vécut  que  de  regrels.  de  soupirs  et 
de  larmes.  La  dame,  reconuaissanl  alors  son  ingralitude, 
lui  a  envoyé  une  deino:selle  erranie,  cliargée  de  lui  dire  que 
les  bieos  d  amour  doivent  étre  ménléa  par  de  longs  désirs, 
de  longs  travau<i  el  d'inestimables  souQraoces;  que  plus  ils 
coótent,  plus  on  s'y  attaché,  el  que  de  lous  les  |)éché3 
d'amour,  Ie  plus  grand  est  Ie  désespoir.  Elle  lui  conseillait 
de  voyager  et  de  cbercher  è  uublier  sa  Irislesse,  et  tui 
proposait  de  l'accompagncr  pendant  un  ao  enlier,  afin  de 
pouvoir  raconter  k  sa  dame  ses  diverses  aventures.  Le  che- 
valier  la  crue  volontiers,  el  bien  que,  né  au  pays  d'Esclavo- 
nie.  il  igDore  les  usages  de  ces  conlrées .  il  s'est  souvenu 
commenl  plusieurs  païens  et  le  preux  Saladin  iui-m<ïme, 
élant  venus  au  royaume  de  France  pour  acquénr  louanges 
et  vertus,  y  avaieol  été  si  bonorableiuent  accueillis  que  leurs 
suocesseurs  müdëles  révèrent  encore  ce  royaume  plus  que 
(ous  les  aulres  Ëlals  cbréliens.  II  a  enlcndu  surtout  célé- 
brer  Ia  puissance  el  les  verlus  de  l'illuslre  maison  de 
Bourgogne.  C  est  guidé  par  celte  demoiselle  errante  qu'il 
s'est  rendu  ici,  el,  pour  sa  première  avenlure,  il  a  trouvé 
la  noble  empnse  du  chevalier  h  I  .\rbro  dor.  II  vient  vous 
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«  supplier,  très-haute  et  très-puissante  princesse,  et  vous 
«  aussi,  princesses,  dames  et  demoiselles,  de  vouloir  bien 
«  intercéder  auprès  de  Irès-excellent,  très-haut  et  très-vic- 
«  torieux  prince,  monseigneur  Ie  duc  de  Bourgogne,  pour 
«  quü  lui  soit  permis  d'y  prendre  part.  » 

Cetle  lettre  était  signée  :  «  Ie  Chevalier  esclave.  »  La  joule 
confirma  peu  ce  qu  elle  annongait,  car  Ie  Chevalier  esclave, 
après  avoir  fait  Ie  tour  de  la  lice,  suivi  de  quatre  nobles 
hommes  vétus  selon  Tusage  d'EscIavonie,  se  retira  sans  com- 
battre.  Jacques  de  Luxembourg,  Philippe  de  Poitiers,  Claude 
de  Vauldrey,  Ie  remplacèrent.  Philippe  de  Poitiers  se  fit  con- 
duire  sur  Ia  place  du  Marché  par  une  jeune  fille  qui  était  vétue 
de  satin,  et  qui  moniait  un  cheval  dont  les  mouchetures  figu- 
raicnt  l'hermine;  elle  était  admirablement  belle,  et  on  la  nom- 
mait  la  Dame  blanche. 

Le  jeudi,  joutèrent  Ie  comte  de  Solms,  Ie  bètard  Baudouin 
de  Bourgogne  et  Ie  sire  de  Renty.  On  continua  è  représenter 
au  banquet  les  travaux  d'HercuIe. 

Le  vendredi,  Adolphe  de  Clèves  jouta  conlre  le  comte  de 
Scales,  Ie  comte  de  Roussy  et  le  sire  de  Rochefaye. 

Le  samcdi  et  le  dimanche,  Philippe  de  Poitiers  garda  le  pas 
contre  Ie  comte  de  Woodeville,  frère  de  la  reine  d'Angletenre, 
le  marquisde  Ferrare,  et  les  sires  de  Ligne,  de  Harchies,  de 
Crèvecoeur,  de  Ternant,  de  Carency  et  de  Contay. 

Le  lundi  suivant,  Ie  duc  de  Bourgogne  termina  les joutes,  ea 
rompant  quelques  lances  avcc  Adolphe  de  Clèves.  Aussilót 
après  on  enieva  Ia  loge  des  juges  el  le  tournoi  commen^a. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  joutes,  et  Ie  duc  lui-méme 
aussi  bien  que  los  autres,  parurent  sur  des  chevaux  harnachés 
de  velours  violet  sur  loquel  était  brode  un arbre  dor.  Le  comte 
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de  JolgDy  se  présenta  avcc  viDgt-cinq  chevaliers  pour  les  com- 
batlre.  On  remarquait  parmi  ceux-ci  les  sires  de  Commines , 
d'Aymeries,  d'Humières,  les  deux  bèlards  d'Auxy,  un  Anglais 
du  nom  de  Talbot,  et  deux  bourgeois  de  Bruges,  Pierre  Mette- 
neye  et  Pierre  Stalins. 

Lè  sarrétèrent  les  fétes  '.  La  peste  venait  de  se  déclarer 
avec  une  grande  violence  k  Bruges.  Adrien  de  Borssele  y 
avait  succorobé ,  et  Ton  prélendait  que  les  gardiens  des  laza- 
rets,  impalients  de  senrichir  par  Ie  fléau,  infectaient,  par  la 
communication  des  dépouilles  des  pestiférés,  les  sources,  les 
puijs  et  jusqu è  leau  bénite  des  églises. 

Le  duc  de  Bourgogne  s  etait  rendu  en  Hollande  oii  il  ne 
comptait  faire  quun  court  séjour.  Les  trêves  qu'il  avait 
accordées  h  Louis  XI  élaient  prés  d'expirer,  et  leur  terme 
devait  étre  le  signal  de  lefTroyable  conflagration  oü  Charles 
voulait  précipiter  la  monarchie  francaise  pour  se  venger  de 
ses  intrigues  et  de  son  hostilité.  Il  semblait  que  Ton  fót  revenu 
è  la  triste  et  fatale  époque  du  traite  de  Troyes.  Une  conven- 
tion relative  aux  secours  mutuels  que  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  de  Bourgogne  se  promellaient  envers  el  contre  tous, 
super  mutuis  auxiliis  contra  ei  adversus  omnes  et  singulos, 
avait  été  conclue  le  24  février  1467  (v.  st.),  el  levéque  de 
Balh,  chancelier  d'Angleterre,  en  reclamant  au  mois  de  mai 


•  Rel.  anmt,  {MS.  de  la  Bibl.  royale,  17321);  Ol.  de  la  Marche,  n,  4; 
JEq.  dr  Rota,  p.  iOO;  J.  de  Hemnin,  p.  iOG.  —  Pour  donner  une  idéc  de 
la  ponipe  qui  présida  a  ces  fétes,  les  chroniques  flamandes  rapportent 
que  les  plats  faits  a  Bruges,  a  celle  occasion,  représenlaient  deux  mille 
ruarcs  d'argent  et  vingt-quatre  mille  livres  d*étain.  La  ville  de  Bruges 
ofTrit  a  la  jeune  ducbessc  de  Bourgogne  une  statue  dorée  de  sainle 
Marguerite  du  poids  de  quarante  niarcs. 
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d'importants  subsides  du  parlement,  avait  annoocé  que  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  offraient  leur  appui  pour 
dompter  la  rébellion  de  Louis ,  usurpateur  des  droits  que  la 
victoire  avait  attribnés  è  Henri  V  ». 

Cependant  Ie  roi  de  France  opposait  sa  prudence  et  ses 
ruses  è  Tardente  impétuosité  de  ses  ennemis,  et  tandis  que 
rarchevéque  de  Lyonallait  par  son  ordre  porter  au  duc  Charles 
des  félicitations  peu  sincères  sur  son  alliance  avec  Marguerite 
dTork,  des  forces  considérables  envahissaient  la  Bretagne; 
Charles  lappril  en  Hollande,  et  ordonna  aussitdt  que  ses 
hommes  d  armes  s  assemblassent  au  Quesnoy.  u  Car  lè  estoit 
«  venu  pour  metlre  pié  en  lestrier  atout  Ie  fer  au  dos  et  pour 
«  emprendre  son  voyage  comme  au  mesmes  lieu  lè  oii  il  lavoit 
«  pris  è  laultre  fois,  quand  il  sen  alla  en  France  pour  Ia 
«  journée  de  Saint-Denis  dont  la  bataille  de  Mont-le-héry 
«  ensievy  2.  » 

Il  était  trop  tard  :  les  ducs  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
surpris  et  vaincus,  avaient  été  réduits  è  demander  la  paix. 
Charles  ne  pouvait  compter  sur  eux ,  mais  il  avait  jure  par 
saint  Greorges  que ,  dül  Ie  roi  de  France  venir  Tattaquer  avec 
toute  sa  puissance,  il  ne  reculerait  jamais,  et  il  continuait  sa 
marche  vers  Péronne  avec  une  armee  de  seize  ou  dix-huit 
mille  Flamands  et  Picards  réunis  k  la  héle. 

Si  Ie  roi  de  France  eüt  attaque  en  ce  moment  les  Bour- 
guignons,  leur  posilion  eüt  été  précaire.  Le  comtede  Dam- 
martin  le  pressait  de  profiter  d  une  occasion  si  favorable. 
«  Maugró  en  ait  ma  vie,  disail  chacun  au  camp  francais,  depuis 

•  Kymri,  Ty  2,  p.  158;  Tuifibi,  UiU.  of  England^  iii,  p.  27i. 

*  Chastilain,  p.  469. 
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«  Ie  pkis  petit  page  jusqu  aux  capitaines  des  compagnies ,  que 
«  veulent  dcHic  ces  ducs  de  Bourgogne  qui  menacent  toujours 
«  Ie  roi  leur  souverain ?  lis  ne  cessent  dagiter  Ie  royaume 
«  et  dabaisser  Ie  pouvoir  royal.  Maudite  soit  leur  race,  quoi- 
«  qu 'elle  ait  son  origine  è  Tombre  des  fleurs  de  lis !  N  ont-ils 
«  pas  introduit  les  Anglais  en  France,  cbassé  Ie  roi  légitime  de 
«  ses  Etats,  assiégé  ses  villes  et  ravage  ses  pays?  N  ont-ils 
«  pas  outragé  Ie  roi  Charles  et  arracbé  par  violence  les  fleu- 
«  rons  de  sa  couronne?  Race  maudite  et  exécrable !  Pourquoi 
«  Ie  duc  Charles  veut-il  attaquer  Ie  roi  et  dévaster  ses  États? 
«  N  est-ce  pas  assez  que  déjè  une  fois  il  ait  planté  ses  bannières 
«  devant  Paris?  Insurrection  semblable  è  celle  qui  fit  préci- 
«  piter  Lucifer  dans  lenfer  et  qui,  nous  I  espérons,  y  mènera 
ff  Charles,  ce  maudit  allié  des  Anglais,  eet  orgueilleux  et 
«  perfide  rebelle.  Veut-il  ceindre  la  couronne  et  porter  Ie 
ff  sceptre  en  main?  N'a-t-il  pas  assez  de  seigneuries  et  de 
ff  domaines?  Les  cités  de  Gand  el  de  Bruges  ne  lui  sufiisent- 
ff  elles  point?  Veut-il  avoir  aussi  Paris?  Puisse  Ia  foudre 
ff  Técraser  I  PlAt  è  Dieu  que  Ie  roi  nous  permtt  de  nous  venger 
ff  de  lui,  de  brüler  et  de  piller  tout  ce  qui  lui  appartient,  de 
ff  mettre  è  mort  tous  ceux  qui  lui  obéissent ' !  » 

Le  oonnétable  combattit  presque  seul  I  avis  du  comte  de 
Dammartin.  La  situation  de  ses  domaines,  places  sur  les  fron- 
tières  des  États  des  deux  princes  rivaux,  lui  faisait  comprendre 
que  la  victoire  de  lun  ou  de  lautre  pouvait  étre  dangereuse 
pour  lui,  et  il  était  d'autant  plus  favorable  è  la  paix  qu  il  espérait 
en  étre  larbitre. 

Cependant  le  roi  hésitait :  un  jour  il  expédiait  des  émissaires 

'  Chastklain,  p.  476. 
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è  Liége  pour  y  préparer  une  révolte ;  Ie  lendemain  il  envoyaii 
au  duc  soixante  mille  écus  dor  pour  lapaiser.  Mécontent  du 
mauvais  succes  de  ses  ambassades,  peu  porté  d  ailleurs  è  une 
guerre  oii  la  moindre  défaite  eót  pu  rallier  contre  lui  tous  les 
anciens  confédérés  de  la  ligue  du  bien  public,  il  arriva  è  penser 
qu'il  ferait  bien  de  voir  lui-même  Ie  duc  de  Bourgogne,  car  il 
présumaii  assez  de  son  habileté  pour  croire  qu'il  obtiendraii 
aisément,  sans  Tintervention  de  ses  capilaines  et  de  ses  négo- 
ciateurs,  les  concessions  que  les  circonstances  semblaieni 
devoir  imposer  h  son  ennemi  :  la  plus  importante  devait  être 
la  restitution  des  villes  de  la  Somme  >. 

Une  entrevue  eut  lieu  è  Péronne  vers  Ie  milieu  du  mois 
d'octobre  1468.  Tandis  que  Ie  roi  cherchait  è  y  suppleer  h 
la  lenteur  de  ses  ambassadeurs ,  ceux  qu  il  avait  envoyés  è 
Liége,  loin  de  mériter  ce  reproche,  agissaient  avec  plus 
d activité  que  Ie  roi  ne  leót  désiré.  Lmsurrection  se  levait 
è  leur  voix,  et  è  peine  Louis  XI  était-il  depuis  quatre  jours  h 
Péronne  qu'on  vint  annon^er  au  duc  que  les  Liégeois  s  etaienl 
portés  è  Tongres,  et  s  etaient  emparés  de  leur  évêque  et  de 
leur  gouverneur  Ie  sire  d'Humbercourt ;  Ie  bruit  courait  qu'ils 
les  avaient  massacrés.    Les  mêmes  messagers  racontaient 
que  les  ambassadeurs  francais  guidaient  les  Liégeois  :  ils 
les  avaient  vus,  ils  les  nommaient.  La  fureur  du  duc  fut 
extreme  :  tantót  il  voulait  faire  enfermer  Ie  roi  dans  la  tour  ob 
Charles  Ie  Simple  avait  été  retenu  par  Herbert  de  Verman- 
dois;  tantót  il  songeait  è  convoquer  les  princes  et  è  parta- 
ger  avec  cux,  en  reconstituant  la  féodalité  du  dixième  siècle, 
les  avantages  de  la  captivité  du  roi.  Enfin  un  de  ses  cbambel- 

•  Chastrlain,  p.  467. 
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lans  pamDt  è  Ie  calmer.  Ce  chambellan  était  Philippe  de 
Commines,  et  ce  fut  grèce  è  sa  médiation  que  Charles  con- 
sentit  è  signer  Ie  traite  qui  confirmait  les  conventions  autrefois 
arrétées  è  Arras  et  è  Conflans '. 

Louis  XI ,  qui  eOt  pu  triompher  les  armes  è  la  main ,  avait 
espéré  que  celte  enirevue  de  Péronne  lui  tiendrait  lieu  de 
victoire  :  elle  ne  devait  être  un  trophée  que  pour  Ie  prince 
qui,  bien  que  seul  intéresse  è  la  désirer,  n  etait  pas  celui  qui 
lavait  proposée. 

Au  point  de  vue  politique,  Ie  traite  de  Péronne  est  une 
CBuvre  incomplete  et  mutilée.  Les  gages  que  Charles  reclame 
pour  lui-méme  sont  insuffisants ;  il  obtient  encore  moins  pour 
ses  anciens  alliés,  et  ne  fait  méme  rien  pour  lAngleterre,  qui 
a  déjè  réuni  sur  ses  rivages  une  armee  placée  sous  les  ordres 
du  comte  de  Scales ;  mais  nous  y  rencontrons  quelques  clauses 
nouvelles  qui  ne  peuvent  étre  omises  dans  un  travail  consacré 
è  rhistoire  de  la  Flandre. 

Toutes  les  conventions  commerciales  conclues  entre  la 
Flandre  et  TAngleterre  sont  ratifiées.  De  plus,  Ie  roi  de 
France  déclare  que  «  les  ambassadeurs  de  monseigneur  de 
a  Bourgogne  ayant  fait  doléances  des  appellations  que  Ion 
(ft  reQoit  sur  les  appointements  et  les  jugements  faits  par 
a  les  quatre  principales  lois  de  Flandre ,  contre  les  lois  et 
«  privileges  dudit  pays,  en  troublant  sur  ce  mon  dit  sieur 
«  de  Bourgogne,  mémement  au  fait  de  la  roarchandise  sur 
«  laquelle  icelui  pays  de  Flandre  est  principalement  fondé,  » 
lappel  au  parlement  ne  sera  plus  regu-:  Ie  roi  de  France  en 


'  Pb.  DB  CoMMiKBS,  II,  5-9;  Pr.  de  Commines,  iii,  pp.  49-8i;  Gachabd, 
Doe.  inédiU,  i,  p.  200. 
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fait  don  et  transport  au  duc  de  Bourgogne  et  è  ses  succes- 
seurs,  comtes  et  comtesses  de  Flandre. 

Le  même  transport  a  lieu  relativement  h  Tappel  des  juge- 
ments  rendus  en  Flandre  par  les  autres  magistratures,  et  il 
s  etend  aux  chdtellenies  de  Lille,  de  Douay  et  d^Orchies, 
<(  attendu  que  les  dites  chdtellenies,  de  leur  première  et 
«  ancienne  condition ,  ont  esté  de  la  comté  de  Flandres  et 
'(  depuis  que  le  roi  les  a  tenues,  en  faisant  et  traitant  le 
«  mariage  de  feu  le  grand  duc  Philippe ,  bisayeul  de  mon  dit 
«  sieur  de  Bourgogne,  elles  furent  réunies  et  rejointes  au  dit 
«  comté  de  Flandres  pour  tenir  par  le  dit  comte  en  un  seul 
«  fief  avec  Ie  dit  comté.  » 

Les  conseillers  du  roi  de  France  essayaient  parfois  de  pré- 
senter quelques  remontrances;  on  leur  répondait :  «  Il  le  faut, 
«  monseigneur  le  veut.  » 

Ce  n'était  point  assez.  Le  duc  de  Bourgogne  exigea  que  le 
roi  de  France  l'accompagnèt  dans  son  expédition  contre  les 
Liégeois  révoltes  a  son  instigation.  On  vit  Louis  XI  prendre 
lui-mêmc  la  croix  de  Saint-André,  et  tandis  que  les  Liégeois 
criaient :  «  Vive  le  roi  de  France !  »  le  roi  de  France  leur 
répondait  :  «  Vive  Bourgogne  !  »  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  subi 
toutes  ces  humiliations,  et  avoir  été  le  témoin  de  la  condam- 
nution  dune  ville  si  utile  et  si  dévouée  è  ses  interets,  que 
Louis  XI  recouvra  sa  liberté,  en  prenant  lengagement  de 
rejoindre  le  duc  1  année  suivante  en  Bourgogne,  engagement 
qu  il  jurait  socrètement  de  ne  pas  tenir. 

Ces  succes  si  éclatants  et  si  inespérés  échauffèrent  lorgueil 
de  Charles.  Lorsque  dans  son  triomphe  il  eót  arboré  ses 
linnnières  sur  les  ruines  de  lu  cité  episcopale  des  bords  de 
lo  Mouse .  il  se  souvint  qu  il  existait  aux  bords  de  1  Escaut 
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une  auire  cité  qui  avait  joui  du  spectacle  de  sa  faiblesse  et 
de  son  humiliation ,  et  bien  quil  leót  récemment  amnistiée 
par  l'oclroi  de  nouveaux  privileges,  il  forma  Ie  projet  de 
détruire  Gand  comme  il  avait  délruit  Liége,  ufm  que  Ie  méme 
crime  re^üt  Ie  méme  chètiment :  il  prit  méme  plaisir  è  entre- 
tenir  de  ses  rêves  de  vengeance  les  dépuiés  de  Gand  qui 
allèrent  Ie  féliciter  è  Bnixelles  sur  la  défaite  des  Liégeois.  A 
ce  bruit,  les  échevins,  les  doyens  et  mille  des  plus  notables 
"bourgeois  de  Gand  se  réunirent  dans  la  salie  de  Ia  Collace.  lis 
se  communiquèrent,  vivement  émus,  les  tristes  nouvelles 
qu  ils  venaient  de  recevoir,  et  élurent  immédiatcment  des 
députés  chargés  de  conjurer,  par  la  soumission  la  plus  com- 
plete aux  volontés  du  duc,  les  malheurs  dont  ils  se  voyaient 
menacés.  Ils  comprenaient  bien  que  les  clefs  de  leur  ville 
étaient  è  Liége,  el  ce  fut  è  des  conditions  presque  semblables 
quils  traitèrent,  humbles  et  suppliants  comme  il  convient  è 
des  vaincus,  et  préts  è  abdiquer  leur  puissance  et  leur  liberté 
pour  racheter  leurs  vies,  leurs  foyers  et  leurs  biens. 

Si  quelque  bourgeois  excile  une  sédition,  ou  s'il  s  en  rend 
complice  en  ne  se  présentant  point  sous  I  etendard  du  princc 
pour  la  combattre,  il  sera  banni  après  avoir  été  attaché  au 
pilori,  et  après  avoir  eu  la  langue  percée  dun  fer  rouge. 

Si  quelque  métier  prend  part  è  une  sédition ,  il  perdra  ses 
franchises  et  Ie  droit  d  exister  comme  métier. 

Les  Gantois  renonceront  au  célèbre  privilege  de  Philippe  Ie 
Bel  du  mois  de  novembre  1301,  et  désormais  Ie  duc  de 
Bourgogne  pourra  faire  procéder  comme  il  Ie  jugera  convena- 
ble  au  renouvellement  de  leur  magistrature. 

lis  remettront  toutes  leurs  bannières ;  les  portes  condam- 
nées  par  Ie  traite  de  Gavre  seront  de  nouveau  fermées,  et  les 
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assemblees  oü  Ton  discutera  les  interets  de  la  ville  ne  com- 
prendront  plus  que  les  échevins,  les  grands  doyens  et  les 
anciens  magistrats. 

Le  duc  de  Bourgogne  exigea  de  plus  que  les  échevins,  les 
doyens  et  les  jurés,  se  rendissent  è  pied  h  Bruxelles  pour 
réitérer  eet  acte  de  soumission  en  sa  présence  en  lui  restituant 
leurs  bannières  et  le  privilege  de  1 301 . 

Le  8  janvier  1 468  (v.  st.),  les  échevins  et  les  cinquante-deux 
doyens  des  métiers  de  la  ville  de  Gand  se  réunirent  è  Fhótel  de 
ville  de  Bruxelles ,  d  oii  ils  se  dirigèrent ,  vêtus  de  deuil  el 
marchant  deux  è  deux,  vers  le  palais  de  Caudemberghe.  Afin 
que  leur  humiliation  füt  complete,  on  les  fit  attendre  pendant 
une  heure  et  demie  dans  la  cour  au  milieu  de  la  neige  :  loppo- 
sition  de  la  puissance  du  prince  et  de  labaissement  de  la 
commune,  naguère  encore  fiere  et  redoutée,  n 'en  fut  que  plus 
eclatante  lorsqu'ils  furent  introduits  dans  une  vaste  salie  oii 
Charles  occupait  un  riche  fauteuil,  entouré  des  officiers  de  sa 
cour,  du  duc  de  Sommerset,  de  Philippe  de  Savoie,  d'Adolphe 
de  Clèves ,  et  des  ambassadeurs  de  France ,  d'Angleterre ,  de 
Hongrie ,  de  Bohème ,  de  Naples ,  d' Aragon ,  de  Chypre ,  de 
Norwége,  de  Pologne,  de  Danemark,  de  Russie,  de  Prusse, 
dAutriche  et  de  Milan  V  Ils  savancèrenl  en  sinclinant  jusqu'& 
torre  k  trois  reprises  différentes;  et  mattre  Baudouin  Groe- 
thals,  pensionnaire  de  la  keure,  pronon^a  ce  discours  : 

■  C*esl  ce  que  Molinet  nomme,  d'après  GhasteUin,  la  première  mo^t- 
Iktnce  du  duc  Charles  :  u  La  première  magnificence  fut  en  Bruxelles,  Ui 
od,  lui  assis  sur  son  trosne«  Tcspée  nue  que  tenoit  son  escuyer  d'escuyrie, 
lU  convenir  Gantois  k  couldes  et  k  genoux  dcvant  lui ,  et  en  présence 
dVux  coupa  et  dcchira  ^  son  plaisir  leurs  privileges,  ce  qui  est  de  per- 
pélucl  rt*con1  et  nou  oncques  veu  de  pareil.  »  Molüiigt,  56. 
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«  Très-haul  el  très-excellenl  prince,  mon  très-redoulé  et 
ft  naturel  seigneur,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  ser- 
«  viteurs  et  sujets,  et  tous  les  habitants  de  votre  très^humble 
«  et  obéissante  serve  et  ancelle  la  ville  de  Gand,  se  recom- 
«  mandent  très-humblement  è  votre  très-ooble  grdce,  et 
«  vous  font  exposer,  par  leurs  députés  agenouillés  devant 
«(  vous,  la  profonde  douleur  quils  ressentenl  de  vous  avoir 
«  offensé  et  d  avoir  justement  provoqué  votre  indignation.  lis 
«  resteront  livrés  aux  secrets  remords  de  leurs  consciences,  è 
«  moins  que  votre  miséricorde  n'étende  sur  eux  Ie  réseau  de 
«  sa  clémence.  Très-cher  seigneur,  vous  qui  n'étes  pas  seu- 
«  lement  un  homme,  mais  qui  occupez  vis~è-vis  de  nous  la 
«  place  de  Dieu,  et  qui  avez  ce  doublé  caractère  en  verlu  de 
(c  votre  haute  position,  vous  n  ignorez  point  que  Dieu  se  laisse 
«  apaiser  par  les  larmes  et  pardoone  è  la  contrilion  el  aux 
«  prières  de  la  faiblesse  bumaine.  De  quelle  bonté  n  usa-t-il 
«  point  vis-è-vis  d'Adam,  lorsqu il  promit  h  Seth  Ihuile  de 
«  miséricorde  qu'il  devait  envoyer  dans  cinq  mille  ans !  Ne  lais- 
«  sa-t-il  pas  vivre  Caïn  dix  générations  avant  de  Ie  frapper? 
((  Au  temps  d' Abraham,  sa  miséricorde  n  aurait-elle  pas  sauvé 
u(  Sodome  et  Gomorrhe,  s  il  y  avait  trouvé  dix  justes?  tant 
«  est  immense  sa  miséricorde !  Dieu,  è  la  voix  de  Moïse, 
«  n  epargna~t-il  pas  son  peuple  infidèle  è  sa  loi?  La  pénitence 
«  de  Ninive  n'apisa-l-elle  point  sa  colère  ?...  Les  miséri- 
«  cordes  de  Dieu  sont  infinies;  elles  se  répandent  sur  ses 
«  (Buvres  et  sur  ses  créatures,  sur  Ie  ciel  et  sur  la  terre. 
«  Puisque  les  princes  chrétiens  doivent,  autant  quils  Ie  peu- 
«  vent,  imiter  les  vertus  de  Dieu,  et  surtout  celle  de  clémence, 
n  qui  les  illustre  Ie  plus,  il  faut  qu  ils  se  règlent  sur  Texemplo 
«  de  Dieu  pour  pardonner  è  ceux  que  poursuil  leur  colère 
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«  O  moD  très-redouté  seigneur,  si  les  Gantois  vous  ont 
«  ofiensé,  ils  ne  vous  ont  toutefois  point  attaque;  ils  nont 
«  point  attente  è  votre  noble  personne ;  ils  n  ont  point  cessé  de 
«  vous  reconnallre  pour  leur  mallre  et  naturel  seigneur;  et 
«  eest  devant  vous  qu'ils  viennent  encore  se  prosterner 
((  humblement  aujourd'hui,  espérant  qu  une  faute  expiée  par 
«  tant  de  larmes  méritera  votre  pardon.  Gand  nest  point 
«  comme  Sodome  et  Gomorrhe,  que  Dieu  eót  épargnées  s'il  y 
«  eót  aperQu  dix  justes.  II  s  y  trouve  des  milliers  de  saintes 
((  créatures  qui  jouissent  de  Communications  divines  dans  Ia 
«  pieusc  solitude  des  cloltres.  Il  n  est  point,  dans  tout  rOcci- 
«  dcnt,  de  ville  oh  reposent  les  reliques  glorieuses  dun  plus 
((  grand  nombre  Ac  saints.  Gand  vous  représente  Ninive.  La 
«  voix  de  votre  menace  lui  a  annoncé  sa  destruction.  Son 
«  peuple  s  est  effrayé  de  votre  colère ;  il  a  senti  son  impuis- 
((  sance  è  vous  résister;  il  sabandonne  h  son  repentir.  Les 
«  Ninivites  ne  jeünèrent  que  trois  jours.  Les  bourgeois  de 
a  Gand  se  sont  couverts  de  eendre  pendant  quarante  jours.  Ils 
(1  se  hdtcnt  de  placer  leurs  espérances  dans  leur  père  naturel, 
u  Ie  prince  Ie  plus  noble  et  Ie  plus  verlueux  de  la  terre.  lis 
«  vous  supplient  Irès-humblement,  les  mains  jointes  ei  è 
u  gcnoux,  de  daigner  apaiser  votre  colère  et  de  les  recevoir 
u  dans  votre  merci  et  dans  votre  miséricorde;  ils  secrieni 
u  vers  vous  :  Domine,  non  secundum  peccata  nostra  qucB  feci- 
((  mus  nas,  neque  secundum  iniquiiates  nestras  retribuas  :  cito 
«  anticipent  tws  misericordice  tuce  et  propter  gloriam  nominis 
«  tui  libera  nas,  » 

Le  chancclier.  Pierre  de  Goux,  répondit  è  ce  discours  par 
quelques  paroles  sévères.  a  II  ne  suifisait  [)oint  d'une  seule 
M  |)rière,  disait-il,  pour  effacer  tant  de  crimes;  le  repentir  des 
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<c  Gantois  n  avait  pas  encore  été  assez  éprouvé.  Le  duc  voyait 

Cl  toutefois  avec  plaisir  leurs  humbles  démarches ;  il  leur  lais- 

c(  sait  lespérance  d'obtenir  sa  miséricorde,  sils  continuaienl 

cc  è  la  raériter.  »  On  vit  alors  les  députés  sagenouiller  de 

nouveau,  et  remettre  au  duc  leurs  bannières,  ainsi  que  les 

chartes  originales  qui  les  leur  avaient  rendues  en  les  affran- 

chissant  des  stipulations  du  traite  de  Gavre ,  et  ils  livrèrent 

en  raême  temps  les  privileges  de  Philippe  Ie  Bel  et  du  comte 

Robert  sur  le  renouvellement  de  leur  échevinage.  Le  chan- 

celier  lacéra  publiquement  ces  titres  vénérables  de  la  liberté 

gantoise,  et  Charles  ordonna  que  les  bannières  fussent  por- 

tées  è  Notre-Dame  de  Boulogne ,  auprès  de  celles  que  son 

père  y  avait  fait  déposer.   k  Le  bien  que  je  voulais  faire 

«  aux  Gantois,  ajouta  le  duc  lui-même,  est  devenu,  par  leur 

((  faute,  Ia  cause  de  leurs  malheurs  et  de  leurs  presents 

«  désastres.  Je  les  chérissais ;  je  voulais  reconnaltre  les  ser- 

((  vices  qu'ils  m avaient  rendus ;  jen  avais  pris  la  résolution ; 

«  mais  ils  ont  voulu  m  arracher  par  leurs  violences  et  leurs 

«  raenaces  ce  que  je  voulais  libreraent  leur  accorder.  Ils  ne 

«  se  sont  pas  contentés  de  ra'imposer  la  forme  de  leurs  nou- 

(i  veaux  privileges,  ils  ont  mis  en  péril  ma  vie  et  celle  des 

«  personnes  de  ma  maison ;  et,  par  lexemple  contagieux  de 

«  leur  rébellion ,  ils  m  ont  exposé  è  perdre  tous  mes  Elats. 

«  Si  j'en  ai  Tème  irritée ,  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  pcuvent 

«  m  en  bidmer,  car  jamais  plus  grand  crime,  dans  une  occasion 

<c  aussi  solennelle ,  ne  fut  commis  contre  un  prince.  Le  repen- 

«  tir,  s il doit  leffacer  et  Ie  réparer,  ne  sauraitétre ni  trop  pro- 

«  fond  ni  trop  amer.  »  Les  chroniques  flamandes  rapportent 

que  le  duc  de  Bourgogne  termina  son  discours  par  ces  mots  : 

«Sachez  bien  que ,  si  je  vous  aime ,  je  ne  vous  crains  pas.  » 
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Les  Gantois  payèrent  une  amende  de  trente-six  mille 
florins ;  Hoste  Bruneel  et  ses  principaux  amis  périrent  dans 
les  supplices,  mais  Gand  était  sauvée '. 

«  Je  ne  puis  penser,  écrit  Ie  sire  de  Commines,  comment 
<(  Dieu'a  tant  preserve  cette  ville  de  Gand  doni  tant  de  maux 
«  sont  advenus  et  qui  est  de  si  peu  d  utilité  pour  Ie  pays  el 
«  cbose  publique  du  dit  pays  oii  elle  est  assise,  et  encore  beau- 
«  coup  moins  pour  Ie  prince,  et  n  est  pas  comme  Bruges  qui 
«  est  un  lieu  de  grand  recueil  de  marchandises  et  de  grande 
«  assemblee  de  nations  estranges,  oii  par  adventure  se  des- 
te  peschc  plus  de  marchandise  qu  en  nulle  autre  ville  d'Europe, 
«  et  seroit  dommage  irréparable  quelle  fust  détruite.  Au  fort, 
«  il  me  semble  que  Dieu  n'a  créé  aucune  chose  en  ce  monde ,. 
«  ni  hommes,  ni  bestes,  è  qui  il  n  ait  fait  quelque  chose  son 
«  contraire,  pour  Ie  tenir  en  crainte  et  humilité.  Et  ainsi  celle 
«  ville  de  Gand  est  bien  située  lè  oii  elle  est. . .  Et  n  est  pas  cette 
<(  maison  de  Bourgogne  seule  è  qui  Dieu  ait  donné  quelque 
(i  aiguillon.  » 

Lo  sire  de  Commines  a  soin  d'oublier  que  Gand  était  la  pre- 
mière des  cités  flamandes  et  que  ces  cités ,  quoique  souvent 
hosliles  el  presque  constamment  agitées,  représentaient  toute 
la  force  de  la  dominalion  bourguignonne.  L  ambition  de  Phi- 
lippi*  Ie  Hardi  ne  les  avait  convoitées  que  parce  qu'il  y  voyait  Ia 
base  de  sa  puissance  dans  Tavenir.  Le  duc  Charles  de  Bourgo- 
gne, en  la  cherchant  dans  la  ruine  de  la  Flandre,  ne  préparera 
que  sa  propre  ruine :  heureux  s  il  eót  compris  que  FindépeD- 

'  Chastklain,  p.  416;  Pr.  de  Commines,  iii,  pp.  85,  87,  93;  Dagboek 
der  Colhlie,  p.  4U5:  Gaciubd,  Dor.  inMils,  i,  p.  i07;  Ckron.  flamandes. 
—  11  Alt  dófemiu  plus  tard  de  portcr  solennellefflent  è  Hoothem  la  chlsse 
dr  saint  Liévin. 
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daoce  communale,  rude  aiguillon  quil  souffrait  impatiemmeot 
au  fafle  de  la  prospérilé.  pouvail  Ie  défendre  et  Ie  proléger 
comme  un  bouclier  inexpugnable,  aux  jours  des  revers  el  do 
malheur ! 

II  semble  d'ailleurs  que  Charles  ne  pouvait  rieo  désirer  de 
plus.  S'il  avail  élé  deux  jours  ie  prisonnier  des  Ganlois,  leur 
servilude  devait  élre  éteroelle,  et  leur  bonte  efla^ait  la  sicnne. 
Un  ade  qui  relrac-ail  toules  leurs  promesses  et  lous  leurs 
sacrifices  avait  été  déposé  au  trésor  de  ses  charles.  Les  èche- 
vins.  les  doyens  de  Gand  y  avaienl  allaché  leurs  noms  et  leurs 
sceaux  ;  c'élaient  enlre  autres  Roland  de  Wedergrale,  que  Ion 
croil  avoir  été  Ie  beau-frére  du  chancelier  Pierre  de  Goux , 
Pfaillppe  Sersanders,  Olivier  Degrave,  Josse  de  Melle,  Liévin 
Vaodepoele,  Ueari  Baudios,  chefs  du  parti  bourguignon,  qui  ne 
prév'oyaient  point  la  terrible  responsabiltlé  que  leur  dociliti  1 
aux  volonlés  du  duc  devait  faire  peser  sur  eux  vts-è-vis 
peuple  frappe  dans  ses  franchises  les  plus  chères.  Le  calfvel 
de  Gaod  jxirtait  ia  date  du  2  jaovier  1  46tJ  (v.  st.}.  Plus  dun 
demi-siècle  s'ctail  écoulé  depuis  quun  aulre  calfvel  avait  élé 
imposé  aus  Brugeois  par  Jean  sans  Peur. 

Le  duc  Charles  sabandonnait  è  lenivrement  de  sa  gloire. 
Lorsqu'après  avoir  tour  k  tour  humilié  la  puissance  royale 
dans  Ia  pcrsoone  de  Louis,  et  dnmpté  la  puissance  com~ 
manale  dans  les  deux  grandes  cilés  qui  illuelraient  les  bords 
de  l'Escaut  el  de  la  Meuse,  il  se  diriges  de  Bru^elles  vers 
Sainl-Omer.  il  trouva  dans  celte  ville  l'archiduc  Sigismond 
d'Aulricbe  qui  venait  lui  proposer  de  le  mellre  en  passes- 
non  du  iandgraviat  d'Alsace,  du  comlé  de  Ferrette  el  rtu 
BrtigM.  II  devan^ait  de  quetques  semaines  l'arrivée  des 
anbaBsadeiH^  du  roi  de  Bohème,  qui  oiïraïl  au  duc  de  Bour- 
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gogne  de  Ie  faire  éiire  empereur.  Charles,  de  plus  en  plus 
avide  d'étendre  sa  domination ,  accéda  aux  prières  de  Tarchi- 
duc  d'Autriche.  Thomas  Porlinari,  riche  marchand  de  Bruges, 
issu  de  cette  célèbre  familie  florentine  è  laquelle  appartenaii 
la  muse  de  la  Vita  nuova,  la  Béatrice  du  Dante,  fut  invite 
par  Ie  duc,  qui  Tavait  élevé  au  rang  de  son  coDseiller,  a 
avancer  en  gage  sur  Ie  comté  de  Ferrelte  72,000  florins. 
Sigismond  d'Autriche  ne  s  était  rendu  en  Flandre  qu  après 
avoir  pris  lavis  de  Louis  XI,  intéresse  plus  que  personne  & 
diriger  vers  TAIIemagne  une  ambition  trop  menaQante  pour 
ses  propres  États,  et  eet  or  que  son  rival  se  montrait  si  impa- 
tient  de  prodiguer  ne  devait  servir  qu'è  préparer  sa  honte,  sa 
mine  et  sa  mort. 

Cette  négociation  élait  h  peine  terminée  lorsque  Ie  duc  de 
Bourgogne  se  rendit  è  Gand  :  non  plus  suivi  d  un  petit  nombre 
de  chevaliers ,  et  entouré  de  bannis  rappelés  de  leiil ,  mais 
accompagné  des  épais  bataillons  de  ses  hommes  d  armes  c[ui 
s  avanQaient  lentement  h  la  clarté  de  neuf  mille  torches.  C  etait 
au  milieu  de  eet  appareil  belliqueux  qu'il  venait  prendre  pos- 
session  de  la  première  cité  de  ses  Ëtats,  conquise  sans  combat 
et  un  instant  menacée  par  son  propre  seigneur  des  rigueurs 
qu  autorise  seul  Ie  droit  de  Ia  victoire. 

Charles,  donnant  un  libre  cours  aux  réves  de  son  ambition, 
était  allé  en  Hollande  préparer  la  soumission  des  peuples 
encore  è  demi  barbares  de  la  Frise :  il  ne  revint  en  Flandre 
que  pour  recevoir  les  ambassades  d'Autriche,  de  Venise  ei 
de  Milan,  chargées  de  lui  offrir  de  respectueuses  protesta- 
tions  de  dévouement,  et  celle  du  roi  d'Angleterre,  qui  venait 
lui  remeltre  Fordre  de  Ia  Jarretière.  a  Lc  quatorziesme  février, 
«  dit  Jean  de  Troyes,  vint  nouvelles  è  Paris  que  monseigneur 


UVBE   MH-SËPTIÈHe.  155 

-  de  Bourgt^oe  avoit  eslé  veu  en  la  viltc  de  GaoJ  porlaot 
"  h  l'une  de  ses  jambes  la  jarretière  qui  estoït  l'ordre  el 

•  enseigoe  du  roy  Ëdouard  dAogleterre :  et  ^  cesie  cause 

•  se  demonstroit  et  déclarott  ennemy  capita)  du  roy  et  du 
■  royaume.  et  cnmme  Anglois  tenu  et  repulé  '.  »  Le  duc 
de  Bourgogne  cherchait  de  nouveau  è  Tonder  sur  t'alliance 
anglaise  unc  vaste  ligue  coolre  Louis  XI.  Déj5,  réunissant  ses 
hommes  danncs  aux  fronti^res  de  Fraoce.  il  selait  emparé 
de  Saint-Valery  et  dautres  domaines  du  cotnie  d'Eu  qui 
relevaienl  du  comté  de  Pontbieu,  sous  Ie  prétesle  que  des 
marios  flamands  avaienl  élé  arrélés  par  un  navire  snrli  du 
pori  d'Eu,  el  il  avait  déclaré  qu'il  ne  les  reslituerait  que  lors- 
quelecomte  d'Eu  lui  aurait  fait  acte  defoiet  dbommage  envers 
el  cootre  (ous.  Le  comte  d'Eu  se  plaignit  au  roi.  et  un  huissier 
du  parlemeol  se  rendit  h  Gand  pour  y  citer  le  duc  Charles, 
comme  d'autres  buissiers  du  priement  avaient  cïlé  le  dtx; 
Hiilippe.  C'était  un  acie  de  lémérité  qu'il  faillit  pyer  de  sa 
vie,  cl  ce  ful  è  grand'peine  qu'il  parvint  è  renirer  en  France  : 
aucune  rt'ponse  n'avait  élé  faitc  k  son  message  ' 

Louis  XI  n'élevait  la  von  que  parce  qu'II  se  sentait  redou- 
table  el  fort.  II  avail  profité  des  premiers  moments  de  soa 
retour  de  I'eKpédilion  de  Liége  pour  faire  accepter  Ia  Guyenne 
eo  apanage  h  son  frére  au  lieu  de  la  Champagne,  pays  trop 
voisin  des£lals  du  duc.  11  avaït  vaincu  le  comte  d' Armagnac 
et  s'étalt  formé  un  parli  en  Brelagne.  II  ne  lui  reslail  plus  qu'i 
sépBrer  lAojjIeterre  du  duc  de  Bourgogne .  quand  il  Irnuva 
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UD  instrument  docile  dans  Ie  comte  de  Warwick,  qui  avaii  remis 
Ie  sceptre  è  Édouard  IV  et  qui  espérait  Ie  lui  enlever  aussi  aisé- 
ment.  Le  comte  de  Warwick  netait  plus  satisfait  des  immenses 
richesses  qu'il  avait  obtenues;  cétait  peu  que  ie  duc  de  Cla- 
rence ,  frère  du  roi ,  füt  devenu  son  gendre ;  il  ne  cessait  de 
regretter  de  n  avoir  pas  fait  épouser  sa  fille  è  Édouard  IV  lui- 
même,  et  voyait  avec  une  vive  jalousie  la  fa veur  dont  jouissaieni 
è  la  cour  les  amis  et  les  parents  d'Élisabeth  Vt^oodeville,  ceite 
veuve  de  John  Grey  qu'Édouard  IV  avait  relevée  au  cbAteau 
de  Grafion,  humblement  prosternée  è  ses  pieds,  peur  la  plaoer 
è  cóté  de  lui  sur  Ie  tróne  d'Angleterre.  Le  mariage  du  duc  de 
Bourgogne,  quil  baïssait,  avec  Marguerite  dTork,  avait  aocru 
son  mécontentement,  et  il  préta  bientót  Toreille  aux  propo- 
sitions  du  roi  de  France.  Des  émeutes,  des  insurrections  par- 
tielles,  des  mouvements  isolés  annoncèrent,  pendant  quelque 
temps,  I'existence  d  une  vaste  conspiration ;  un  moment,  vers 
le  mois  de  juillet  1 469,  Ie  comte  de  Warwick  se  vit  le  mattre 
d'Édouard  IV,  arrété  è  la  suite  d'une  féte  par  Tarchevêque 
dTork ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  se  hdta  d'écrire  au  maire 
et  è  la  commune  de  Londres.  «  Si  leur  fist  remonstrer  com- 
«  ment  il  s  estoit  alyez  è  eulx  en  prenant  par  mariage  la  sodur 
«  du  roi  Édouard  parmy  laquele  alyance  luy  avoient  promis 
(i  estre  et  demourer  è  tous  jours  bons  et  loyaulx  subjetz  au 
«  roi  Édouard ,  et  s  ilz  ne  luy  entretenoient  ce  que  promis 
«  avoient,  il  s^avoit  bien  qu'il  en  devoit  faire  '.  » 

Les  bourgeois  de  Londres  aimaient  beaucoup  Ie  duc  de 
Bourgogne ;  ils  avaient  salué  de  leurs  acclamations  son  union 

'  CAr.  ms.  de  Jean  de  Waurin,  BibL  nat.,  d  Paris,  6759. —Ce  mtnu- 
scrit  est  Fun  des  plus  beaux  qu'ait  possédés  la  bibliothèqae  si  riche  et  si 
précieuse  de  Louis  de  la  Gruuthuse. 
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bvec  une  princesse  anglaïse  comme  un  nouveau  gage  de  l'ac- 

tivité  de  leurs  relations  commerciales  avec  la  Flandre.  el  sa 

lettre  exerga  uoe  si  grande  influence  sur  leurs  esprits  i^u'its 

Ifcrcèrent  Ie  coiiite  de  Warwick  h  leur  rendre  Ëdouard  IV. 

Itlne  nouvelle  lenlative  dingée  conlre  la  dynastie  dTork  ne 

lliit  pas  plus  beureuse,  et  celle  fois  Ie  comte  de  Warwicic  el 

Ie  doe  de  Cbrence,  qui  avait  été  entratné  dans  Ie  méme 

complot,  se  virenl  réduiEs  i  fuir  avec  trentc  vaisseaui  vers 

Ie  |)ort  de  Calais  qui  leur  fut  ferme;  mals  ils  trouvèrent  un 

refuge  dans  la  rade  d'Honfleur.  oïi  ils  se  croyaient  d'aulant  plus 

assurés  de  la  protection  du  roi  de  France  qu'ils  amenaienl  avec 

eux  quelques  navires  flamands  enlevés  dans  les  eaux  de  Calais. 

La  colère  de  Charles  ful  violente  :  il  était  en  ce  moment 

pcu  préparé  è  résister  h  des  attaques  maritimes  qu'it  n'avait 

pas  prévues,  et  il  en  accusait  surlout  Ie  roi  de  France.  quj 

fiecourait  Ie  comie  de  Warwick  dargent,  de  munitioos  et  de 

Lvivres.  Le5mai  liTO,  iladressadel'ËcIusejoti  II  s'étallrendu 

Ipour  presser  les  armemenls  de  ses  vaisseaui,  ses  plaïntes  el 

«es  menaces  au  roi  Louis  XL  «  Mon  tres  redoubté  et  souverain 

n  seigneur,  ü  est  \Tay  que  après  que  les  duc  de  Clarence  el 

«  comte  de  Warwick  onl  eslé  par  Ie  roy  d'Anglelerre  pour 

;  ■  leurs  sédilions  et.  maléüces  dechassez  et  exputsez  hors  du 

r  «  royaume  d'jVngielerre,  et  que  lesofBciersdudilroyd'Aogle- 

I  ■  lerre  en  la  ville  de  Calais  leur  ont  refusé  l'ouverture  el 

I  «  Tentrée  de  ladite  ville ,  lesdits  duc  de  Clarence  et  comte 

a  de  Warwick  et  leurs  adhérans  se  sonl  mis  è  tenir  la  mer, 

*  el  lant  par  fails  que  par  parolles  se  soo  t  constituez  et  déctairez 

«  mes  ennemis  en  prcnant  cl  délroussunt  plusieurs  de  mes 

.  «  subjels  de  mes  pays  de  Hüllande,  Zcclandc,  Brabant,  Flan- 

L  «  dres  et  autres,  avec  leurs  biens,  marchandises  et  navires  en 
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«  grant  nombre,  et  en  usani  de  grandes  et  oultrageuses  me- 

<i  naces  de  encore  pis  faire  è  lencoDtre  de  mes dits  pays  et 

«  subjets,  sans  toutefois  m  en  advertir  par  défiance,  ne  aultre- 

((  ment ,  laquelle  chose  ne  ma  semblé  tollérable ,  ne  que  je 

((  doive  souffrir,  sans  y  donner  et  mettre  provision.  Incontinent 

«  que  ce  vint  è  ma  cognoissance ,  j'écripvis  è  mes  ambassa-- 

«  deurs  estans  devers  vous  pour  vous  en  advertir  de  ma  part 

«  et  vous  supplier  de  non  les  recevoir  en  vostre  royaume.  Moo 

«  tres  redoubté  et  souverain  seigneur,  je  suis  adverti  que 

«  néanmoins  en  vostre  dit  royaume  les  dits  ducde  Clarence  et 

«  comte  de  Warwick  et  leurs  dits  complices  sont  receuz, 

«  recueillizet  favorisez,  et  aussi  les  dits  biens  et  marchandises 

c(  de  mes  dits  subjets  butinez ,  venduz  et  dissipez ,  la  quelle 

«  chose  je  ne  pourroys  croire  procéder  de  votre  sceu,  com- 

«  mandement,  ne  ordonnance,  attendu  la  notoriété  des  dites 

«  hostilités  et  les  traitiez  de  paix  faits  entre  vous  et  moi,  les- 

«  quels  j'espère  que  vous  voulez  entretenir  et  observer.  Je 

«  vous  advertis  de  rechief,  mon  souverain  seigneur,  des  cboses 

«  devant  ditcs,  vous  suppliant  qu'il  vous  plaise,  ne  par  vos 

«  officiers  et  subjets,  souffrir,  ne  permettre  favoriser,  soutenir 

(c  ne  assister  les  dits  duc  de  Clarence  et  comte  de  Warwick  et 

«  leurs  dits  complices,  et  pour  plus  en  ce.  déclairer  votre  bon 

«  vouloir  et  plaisir,  Ie  faire  publier  et  signiffier  par  tous  les 

«  lieux  d'icelui  royaume,  et  spécialement  de  votre  dit  duché  de 

u  Normandie  ' .  »  La  réponse  de  Louis  XI  fut  faible  et  vague ; 

•  Planchkb,  IV,  pr.y  p.  261.  —  Le  duc  de  Bourgogne  invita  Ie  parle- 
ment k  appuyer  ses  représeiitations.  <c  Que  Ie  roy  re^oive  et  soutienne 
dans  son  royaume  Ie  duc  de  Clarence  et  Ie  comte  de  Warwick,  lui  écrit-il 
dans  une  autre  lettre,  nous  nous  dcportcrions  assez  d'en  parier ;  mais 
qu'il  les  ayde,  enix  estans,  de  paroles  et  de  Taits  de  guerre,  nos  enneniis 
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il  ordonna  au  parlement  d  accorder  les  provisions  nécessaires 
pour  qu  il  fót  fait  droit  aux  griefs  du  duc  de  Bourgogne,  el  se 
contenta  de  faire  publier,  par  les  gouverneurs  de  Normandie, 
qui  eussent  pu  les  réparer,  une  déclaration  dont  les  termes 
étaient  fort  pacifiques  :  il  leur  avait  toutefois  adressé  des 
instructions  secrètes  pour  quüs  pressassent  Ie  comte  de  War- 
wiek  de  se  retirer  è  Tlle  de  Jersey,  è  Granville  ou  è  Cher- 
bourg,  d  oti  il  pourrait  poursuivre  plus  librement  ses  complots 
contre  Ie  roi  Ëdouard  d' York  > . 

Cependant  Ie  comte  de  Warwick,  trop  violent  et  trop  impé- 
tueux  pour  écouter  les  conseils  dictés  par  une  prudence  qu'il 
ne  pouvait  partager,  continue  ses  excursions  et  ses  pirateries 
dans  la  Manche.  G'est  en  vain  que  lescadre  de  lord  Scales  et 

déclarez,  cela  pourroit  aller  contre  l'intérest  de  nos  subjets  et  des  mar- 
chands  venants  en  iceux  nos  pays.  »  Plancheb»  iv,  pr.,  p.  268 ;  Pr,  de 
Commines,  iii,  p.  120. 

«  L'arche^èque  de  Narbonne  et  Tamiral  de  Francc  sont  chargés  d'ex- 
poser  au  comte  de  Warwick  «  que  au  lieu  oü  est  de  présent  monsieur  de 
«  Warwick,  il  est  en  plus  mauvais  lieu  pour  lui  que  en  liea  qu'il  puisse 
c  estre  au  royaume,  car  il  y  vient  chascun  jour  plusieurs  Flamands  et 
ff  Bourguignons;  et  aussi  au  pays  a  grand  quantité  de  Bourguignons  qui, 
«  chascun  jour,  pourroient  faire  savoir  k  monsieur  de  Bourgogne  tout 
ff  ce  que  feroit  monsieur  de  Warwick,  et  toutes  les  allées  et  venues  qui 
ff  seroient  entre  Ie  roy  et  luy,  et  aussi  monsieur  Ie  connestable  est  gou- 
o  vemeur  de  ce  pays,  et  n'y  fera-t-on  rien  que  incontinent  les  Bourgui- 
«  gnons  ne  sachent. 

«  Pourront  dire  comme  Ie  roy  de  tout  son  pouvoir  luy  aydera  k  recou- 
«  vrer  Ie  royaume  d*Angleterre,  et  s'il  vcut  parier  au  roy,  Ie  roy  ira  en 
«  Yoyage  k  monsieur  saint  Michel,  et  k  Grantville  parlera  k  luy  tant  qu*il 
«  voudra. 

«  Porteront  du  drap  de  soye  pour  monsieur  de  Clarencc.  »  Pi\  de 
Camminet,  iii,  p.  124. 
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celle  des  marchaDds  osterlings,  commandée  par  Hans  Voeikin, 
cherchent  è  s'y  opposer ;  il  envoie  sa  caravelle  la  Brunette  blo- 
quer  Ie  port  de  VÉcluse,  surprend  lui-même  la  flotte  flamande 
qui  revenait  cbargée  de  vin  des  cótes  de  la  Saintonge,  et  obiient 
un  succes  non  moins  important  sur  des  vaisseaux  sortis  des 
ports  de  Hollande  et  de  Zélande. «  Allez,  dit-il  è  un  pilote  de 
«  Ten-Vere  qu'il  a  fait  prisonnier,  allez  annoncer  au  duo  de 
«  Bourgogne  que  Ie  comte  de  Warwick  s  étonne  de  ce  qu'il 
«  n  ose  point  venir  Ie  combattre.  »Pour  ajouter  è  cette  insulte, 
il  rentre  au  port  d'Honfleur  suivi  de  trois  grands  navires  qui 
portent  a  leurs  mdts  Ia  bannière  de  Bourgogne. 

A  mesure  que  ces  nouvelles  parvenaient  au  duc  Charles,  ses 

plainles  devenaient  plus  vives ;  il  écrivit  de  nouveau  au  roi  de 

Prance ,  aux  conseillers  du  parlement  et  aux  gouverneurs  de 

la  Normandie.  Ges  lettres  retra^aient  longuement  tous  ses 

griefs  et  ce  que  présentait  d odieux  lappui  accordé  en  pleine 

paix,  par  un  prince  qui  lui  était  allié,  h  ses  ennemis  déclarés. 

Charles  avait  ajouté  au  bas  de  celle  qui  était  adressée  è  lar- 

chevêque  de  Narbonne  et  h  lamiral  de  France  quelques  lignes 

oii  il  laissait  éclater  toute  son  indignation.  «  Archevesque  et 

c(  vous  amiral,  les  navires  que  vous  dictes  avoir  été  mis  de 

«  par  Ie  roi  encontre  les  Anglais,  ont  ja  exploité  sur  la  flotte 

<c  de  mes  sujets  retournant  en  mes  pays ;  mais,  par  saint 

«  Georges,  si  Ion  n y  pourvoit  h  l'aide  de  Dieu,  j'y  pourvoiray 

«  sans  vos  congiez,  ni  vos  raisons  attendre,  car  elles  sont 

«  trop  volontaires  et  longues «.  » 

Une  grande  lutte  devenait  imminente,  et  bien  quelle  döt 
ólre  pour  Ie  commerce  une  cause  de  pertes  inappréciables , 

'  Planchbi,  IV,  fn-.,  p.  271 . 
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ce  fut  Ie  moment  que  la  chambre  des  finances  se  héta  de 

daisir  pour  se  montrer  plus  exigeante  et  plus  avide.  Les 

députés  des  quatre  membres  de  Flandre  avaient  étó  con- 

voquésè  Lille  Ie  21  mai,  et  Ie  chancelier  de  Bourgogne  leur 

avait  exposé  que  Ie  duc  avait  besoin  d'une  aide  de  1 20,000  cou- 

ronnes  pendant  trois  années  consécutives  pour  suffire  aux  frais 

des  armements,  que  Tapparence  d'une  guerre  prochaine  avait 

rendus  nécessaires.  Néanmoins,  il  ne  leur  avait  point  fait 

connaltre  quelle  serait  Ia  part  de  Ia  Flandre  dans  cette  sub- 

vention,  et  quels  fruits  elle  pourrait  retirer  de  ses  sacrifices. 

Une  vive  résistance  se  manifesta;  les  sommes  accordées  au 

duc  de  Bourgogne  depuis  son  avénement  étaient  si  considé- 

rables  que  toute  aide  nouvelle  était  devenue  impopulaire.  Des 

députés  des  états  de  Flandre  furent  chargés  d'aller  présenter 

des  remontrances  au  duc,  qui  se  trouvait  h  cette  époque  è  Mid- 

delbourg;  mais  leurs  observations  furent  mal  accueillies,  et 

Cbarles  répondit  k  Jean  Sersanders,  qui  avait  parlé  au  nom  des 

états  de  Flandre,  avec  toute  Ia  violence  que  Ie  duc  Philippe 

avait  autrefois  montrée  en  accusant  un  bourgeois  de  Gand  qui 

portait  Ie  méme  nom.   u  Jai  bien  entendu,  lui  dit-il  après 

«  un  moment  de  réflexion,  ce  que  vous  m'avez  déclaré  et 

«  remonlré  sur  trois  points ;  quant  au  premier,  qui  se  rapporto 

a  è  la  différence  qui  existerait  d  après  vous  entre  mes  lettres 

«  et  Ie  discours  de  mon  chancelier,  je  ne  la  vois  point.  Mon 

(i  chancelier  et  moi ,  nous  comprenons  également  que  mes 

<c  pays  de  par  degè  sont  la  Hollande ,  la  Zélande ,  la  Flandre , 

«  ie  Brabant,  Ie  Luxembourg,  Ie  Limbourg,  Ie  Hainaut,  la 

a  Picardie,  la  chdtellenie  de  Lille,  Ie  comté  de  Boulogne  et  Ie 

((  comté  de  Guines.  Ce  sont  ces  pays  qui  sont  accoutumés  k  me 

cc  secourir  d  aides  et  de  subventions,  et  non  pas  mon  pays  de 

llitloire  de  Flandre.— T.  V.  11 
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(X  Bourgogne,  qui  na  point  d argent ;  il  sent  la  France;  mais il 
«  s  y  trouve  beaucoup  de  braves  hommes  d  armes,  les  meil* 
(i  leurs  que  j  aie  en  tous  mes  pays,  ils  m  ont  bien  servi,  et  je 
«  puis  m'en  aider,  car  ils  ferment  Ie  tiers  de  mon  année. 
a  Quant  è  ce  que  vous  me  demandez  que  Ton  détermine  dès 
«  è  présent  votre  cote  et  portion,  sachez  que  je  Ie  ferai  plus 
«  tard  par  Tavis  de  mes  conseillers  quand  vous  m  aurez 
«  accordé  ma  requéte  :  je  ne  dois  pas  Ie  faire  plus  tót,  car 
a  si  vous  la  repoussiez,  cette  cote  serait  inutile,  et  il  me 
(i  semble  que  vous  faites  cette  demande  par  subtilité  et  ma- 
«  lice,  et  que  ni  vous,  ni  ceux  qui  vous  ont  envoyés,  navez 
«  la  volonté  ni  lintention  de  me  complaire  et  d accorder  ma 
a  requéte ;  en  ceci  vous  agissez  comme  vous  agissez  tou- 
« jours  entre  vous  Flamands,  car  jamais  vous  n  avez  accordé 
(i  quelque  ckose  libéralement  ni  è  moi  ni  è  mon  père.  Si 
«  vous  Ie  Htes  quelquefois,  si  vous  accordètes  méme  plus 
«  qu'on  ne  vous  demandait,  cétait  è  si  grand  regret,  et  de 
«  telle  sorte,  que  vous  n  en  méritiez  ni  gré  ni  grdce.  Vous 
«  agirez  de  nouveau  ainsi ;  avec  vos  tétes  flamandes  si  grosses 
«  et  si  dures,  vous  persévérez  toujours  dans  vos  duretés  et 
«  mauvaises  opinions,  et  cependant  vous  pouvez  bien  penser 
«  que  les  autres  sont  aussi  sages  que  vous,  et  ont  aussi  leurs 
<(  tétes.  Pour  moi,  je  suis  è  moitié  Francais  et  è  moitié  Portu- 
«  gais.  Je  veux  bien  que  vous  Ie  sachiez.  Je  saurai  corriger 
«  vos  tétes,  et  je  Ie  ferai.  Cest  bien  peu  de  chose  que 
«  1  ;20,000  écus,  répartis  annuellement  pendant  trois  ans,  sur 
«  tous  mes  pays,  pour  entretenir  mille  lances  qui  ne  forment 
«  que  cinq  mille  combatlants ;  ce  n  est  pas  Ie  tiers  de  ce  que 
<(  me  coAtera  mon  armee;  je  devrai  payer  Ie  reste  de  mon 
«  domaine,  ou  il  faudra  qu  elle  jeAne  buit  mois.  Je  ne  Ie  fais 
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«  point  peur  nioi  seulement,  maisaussi  pour  la  sóreté,  pro- 
«  teclion  el  défense  de  mes  pays,  et  pour  les  tenir  en  paix  et 
« tranquillité.  Il  vaut  mieux  pourvoir  è  temps  aux  entreprises 
«  soudaines  et  imprévues  que  mes  ennemis  pourraient  tenter 
«  contre  moi  et  mes  pays  que  de  nous  laisser  fouler,  chasser 
<(  et  poursuivre  :  pour  porter  remede  et  pourvoir  è  de  sem- 
«  blables  dangers  et  nécessités,  je  suis  d'avis  de  réunir  è 
« temps  lesdites  mille  lances  qui ,  je  vous  1  ai  déjè  dit ,  maltre 
«  Jean  Sersanders,  ne  forment  que  Ie  tiers  de  mon  armee,  et 
« il  est  bien  nécessaire  que  je  Ie  fasse,  vu  quil  y  a  grande 
«  apparence  que  nous  aurons  guerre  avec  un  de  nos  voisins, 
«  que  je  puis  bien  nommer :  c  est  Ie  roi  de  France,  qui  est  si 
«  muable  et  si  inconstant  que  personne  ne  sait  quels  sont  ses 
«  desseins  et  comment  Ton  doit  se  garder  de  lui,  car  il  a  tou- 
« joure  ses  gens  d  armes  préts  :  c  est  pourquoi  je  désire  aussi 
«  avoir  mes  mille  lances  prêtes.  Je  vous  Ie  dis  bien,  j'ai  peu 
«  de  motifs  d'étre  satisfait,  et  je  veux  que  vous  sachiez  que 
«  pour  rien  je  ne  renoncerai  è  mes  projets.  Et  de  tous  mes 
«  pys  lequel  s'y  oppose,  si  ce  nest  vous,  têles  flamandes?  Est- 
«  ce  la  Hollande  ou  la  Zélande,  provinces  acquises  par  mon 
a  père,  qui  jamais  ne  furent  soumises  è  pareils  mandements, 
«  et  ne  sont  pas  aussi  riches  que  mon  pays  de  Flandre?  Est- 
«  ce  Ie  Brabant,  Ie  Hainaut,  la  Picardie  et  mes  autres  pays  qui 
«  aussi  bien  que  vous  possèdent  des  privileges?  Et  ce  qui  est 
«  plus,  de  grands  seigneurs,  tels  que  mon  cousin  de  Saint- 
«  Pol  et  mon  cousin  de  Marie,  mellent  leurs  sujels  è  ma  dis- 
«  position;  et  vous,  vous  me  voulez  óter  les  raiens,  lorsque 
«  jen  ai  besoin ,  en  alléguant  des  privileges  que  vous  ne  pos- 
«  sédez  pas,  et  en  agissant  ainsi,  vous  pourriez  les  forfaire. 
(ü  Vous  dites  el  soutenez  que  j'ai  juré  de  les  respecter ;  c'esl 
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u  vrai ,  mais  vous  avez  aussi  jure  de  me  servir  et  de  m'étre 
«  de  bons  et  obéissant  sujets  :  et  toutefois,  je  sais  bien  qu*il  y 
«  en  a  quelques-uns  qui  me  haïssent.  Car,  vous  Flamands 
tf  avec  vos  têtes  dures,  vous  avez  toujours  méprisé  ou  haï 
«  vos  princes  :  quand  ils  étaient  faibles ,  vous  les  méprisiez ; 
<(  et  quand  ils  étaient  puissants  et  que  vous  ne  pouviez  rien 
«  contre  eux,  vous  les  haïssiez;  et  pour  moi,  je  préfère  être 
«  haï  qu'étre  méprisé ;  car  ni  pour  vos  privileges,  ni  d  aucune 
«  maniere ,  je  ne  me  laisserai  fouler,  ni  ne  permettrai  qu  on 
u  empiète  en  rien  sur  ma  hauteur  et  seigneurie.  Je  suis  assez 
«  puissant  pour  vous  résister,  quoique  quelques-uns  d  entre 
((  vous  souhaitent  que  je  puisse  me  trouver  dans  une  bataille 
«  avec  cinq  ou  six  mille  combattants,  et  que  j  y  sois  vaincu, 
«  tué,  voire  écartelé.  C  est  pourquoi  avant  de  soufirir  que  vous 
((  m'dtiez  mes  sujets,  et  empiétiez  sur  ma  bauteur  et  seigneu- 
«  rie ,  je  veux  y  pourvoir  et  y  porter  tel  remede  que  vous 
«  compreniez  que  vous  ne  Ie  pouvez  ni  devez  faire  :  il  en  sera 
«  alors  comme  du  pot  et  du  verre  :  dés  que  Ie  verre  heurte 
«  Ie  pot,  il  se  brise. 

«  Mettez-vous  donc  è  bien  faire ,  continua-t-il  en  s  apai- 
(c  sant  et  d  un  ton  moins  irrité ;  conduisez-vous  sagement,  de 
«  maniere  è  ne  point  perdre  ma  grdce,  car  vous  ne  savez  point 
«  ce  que  vous  perdriez.  Soyez  bons  sujets,  je  vous  serai  bon 
(c  prince ;  et,  è  moins  que  d autres  événements  ne  lexigent,  je 
«  ne  vous  imposerai  point  d  autres  charges,  si  vous  m  accor- 
«  dez  ma  requéte.  Envoyez-moi  vos  députés,  dès  que  je  serai 
«  arrivé  h  Lille  ou  k  Saint-Omer.  Lè,  je  vous  ferai  bailler  cote 
«  et  portion,  et  nous  y  parlerons  des  autres  matières  touchant 
(t  mon  pays  de  Flandre  '.  » 

•  Gachaid,  Doe,  inédiu,  i,  p.  219. 
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Peu  de  jours  s  etaient  écoulés ,  lorsqu  od  arrèta  h  Middel- 
bourg  UD  espioD  frangais.  Il  déclara  qu*il  était  chargé  de 
remettre  au  sire  de  la  Gruuthuse  une  lettre  oh  lamiral  de 
France  Imvitait  h  se  rendre  Ie  1 5  juin  prés  de  lui,  h  Abbeville, 
pour  exécuter  ce  qui  avait  été  décidé  entre  eux.  La  loyauté  du 
sire  de  la  Gruuthuse  était  au-dessus  de  tout  soupQon,  et  Ion 
obtint  bientót  du  prisonnier  des  aveux  plus  sincères ;  il  avait 
vequ  lordre  de  parcourir  les  divers  porls  oü  Ie  duc réunissait 
ses  vaisseaux,  et  devait,  aussitót  que  Ie  duc  et  ses  plus  illus- 
tres  conseillers  se  seraient  rendus  è  bord  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient  h  TÉcluse ,  chercher  è  en  couper  les  cébles ,  pour  que  la 
flotte  du  comte  de  Warwick  s  en  emparèt  aussitót.  Louis  de 
la  Gruuthuse  avait  répondu  par  un  défi  public  h  une  accusation 
qui  blessait  son  honneur.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  n  y  avait 
jamais  ajouté  foi,  se  contenta  d'écrire  au  comte  de  Saint-Pol : 
«  Mon  cousin,  puisque Ion  ne  me  tient  foy,  serment  scellez, 
«(  ne  vérité ,  il  m  est  bien  force  en  mon  bon  droit  de  le  tenir 
«  è  laide  de  Dieu  '.  »  En  méme  temps,  il  pressa  les  prépara- 
tifs  de  ses  armements,  et  ordonna  è  ses  officiers  de  saisir  dans 
toutes  les  villes,  et  notamment  h  la  foire  de  la  Pentecóte  è 
Anvers,  tous  les  biens  et  toutes  les  marchandises  appartenant 
aux  sujets  du  roi  de  France ,  comme  garantie  contre  les  dépré- 
dations  du  comte  de  Warwick. 

Le  8  juin,  la  flotte  bourguignonne  quitta  le  port  de  TÉcluse ; 
elle  se  composait  de  vingt-quatre  gros  vaisseaux  et  était  coro- 
mandée  par  le  seigneur  de  Ten-Vere,  Henri  de  Borssele. 
Le  2  juillet,  elle  rencontra  les  vaisseaux  du  comte  de  War- 
wick, et  les  ayant  mis  en  fuile  après  un  combat  achamé,  elle 

'  Pmnchbi,  lY,  pr,y  p.  27:2. 
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les  poursuivit  jusqu  au  port  d'Honfleur,  oii  Ie  comte  de  War- 
wick  réclaraade  nouveau  un  asile.  L'honneur  des  armes  du  duc 
de  Bourgogne  était  vengé,  et  les  marchands  étrangers  allaieni 
retrouver  sur  les  cóles  de  la  Flandre  quelques  jours  de  paix  el 
de  sécurité. 

Cependant  Timportance  de  cette  guerre  maritime,  les 
mena^antes  tentatives  de  la  flotte  du  comte  de  Warwick,  lat- 
tentat  méme  dont  on  accusait  lamiral  de  France,  se  réunis- 
saient  pour  appeler  lattention  du  duc  sur  Ie  péril  auquel  pou- 
vaient  se  trouver  exposés  dans  Ie  Zwyn  les  navires  échoués 
sur  Ie  sable.  Déjè,  sous  Ie  règne  du  duc  Philippe,  des  plaintes 
nombreuses  s  étaient  élevées  au  sujet  des  atterrissements  qui 
se  formaient  dans  Ie  port  de  l'Écluse,  et  empéchaient  les  ca- 
raques,  les  galères  et  les  autres  grands  navires  dy  aborder 
\^  sans  danger.  «  Par  quoy  la  marchandise  qui  ou  temps  passé 

«  avoit  grandement  esté  exercée  et  eu  cours  au  pays  et  comté 
«  de  Flandres,  estoit  depuis  aucun  temps  en  Qa  fort  diminuée  et 
«  amendrie,  et  de  jour  en  jour  taillée  de  encores  plus  diminuer 
«  et  amendrir,  voire  qui  plus  est,  en  brief  temps  du  toutcesser. 
«  se  pourveu  n'y  estoit,  è  la  totale  destruction  et  perdition 
«  d'iceluy  pays  de  Flandre,  qui  estoit  fondé  principalement  sur 
«  Ie  commun  cours  de  la  marchandise.  »  Charles  Ie  Hardi  avait 
cru  devoir,  aussitdt  après  son  avénement,  signaler  eet  état  de 
choses  aux  délibérations  des  Irois  états  de  Flandre.  Des  com- 
missaires furentnommés :  c 'étaient,  pour  Ie  clergé,  les abbésdes 
Dunes  et  de  Ter-Doest;  pour  la  noblesse,  Jean  et  Josse  d'Ha- 
lewyn  et  messire  Vander  Gracht;  pour  les  Qualre-Membres, 
Josse  de  Mol,  Schier  de  Baenst,  Paul  de  Dixmude  et  Corneille 
de  Bonem.  Leur  premier  soin  fut  de  s  enquérir  des  moyens  les 
plus  utiles  pour  rendre  au  havre  du  Zwyn  son  ancienne  pro- 
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fondeur.  Quatre  moyens  furent  proposés  :  Ie  premier  était  d'y 
introduire  les  eaux  de  la  mer  par  un  canal  qui  eót  traverse 
Coxide;  Ie  second  ajoulait  au  premier  Ie  proloogement  du 
Zwyn  jusquau  havre  d'Oostbourg;  Ie  troisième  eAt,  par  une 
tranchée  faite  prés  de  Gaternesse ,  réuni  les  eaux  de  1'Escaut 
Occidental,  coddu  sous  Ie  nom  de  Hont,  è  celles  du  Zwyn;  Ie 
quatriëme  se  bomait  è  rétablir  Tancienne  communication  du 
port  de  rÉciuse  avec  la  mer  par  Ie  polder  de  Zwartegat. 
C'était  Ie  plus  simple  et  Ie  plus  facile ;  et,  bien  que  son  effica- 
cité  parAt  douteuse  è  quelques-uns,  il  prévalut  sur  les  autres. 
Les  difficultés  les  plus  sérieuses  commencèrent  quand  il  fallut 
en  regier  Vexécution.  Les  Gantois  refusaient  de  prendrc  part 
aux  dépenses,  alléguant «  qu'ils  estoient  fondés  sur  mestiers,  » 
et  que  tout  lavantage  de  ces  travaux  serait  pour  les  Brugeois 
qui  possédaient  letape  des  marchandises  étrangères.  Les 
Yprois  manifestaient  la  méme  résistance ,  et  les  liabitants  du 
Franc  justifiaient  une  semblable  opposition,  en  exposant «  que 
«  leurs  terrains  estoient  fondés  sur  labourage  et  sur  nourris- 
«  sement  de  bétail.  » 

Lesdéputés  de  Brugesrépliquaient  toutefois  qu'il  était  si  vrai 
que  la  prospénté  de  leur  ville  n  etait  pas  uniquement  engagée 
dans  cette  question,  que  la  ruine  de  toute  la  Flandre  y  était 
attachée.  lis  ajoutaient  qu'il  était  impossible  de  séparer  Ie  déve- 
loppement  de  Tindustrie  nationale,  de  celui  du  commerce  exté- 
rieur qui  lui  fournissait  ses  matières  premières  et  exportait 
ensuite  ses  produits;  quen  diverses  circonstances  Ie  méme 
principe  de  solidarité  avait  été  observé  quand  il  touchait  aux 
interets  généraux  du  pays.  La  décision  du  duc  de  Bourgogne, 
publiée  è  Saint-Omer  Ie  27  juillet  1 470,  donna  gain  de  cause 
aux  Brugeois ;  mais  il  ne  paratt  point  que  la  deslruction  des 
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digues  du  polder  de  Zwartegat  ait  produit  quelques  résultats ; 
car,  au  mois  de  mai  1 487,  les  échevins  de  Bruges  les  (irent 
rétablir,  attendu  que  Ie  havre  du  Zwyn  se  fermait  de  plus  eD 
plus '.  Le  port  de  TÉcluse,  témoiu  de  la  puissance  commerciale 
des  communes  flamandes,  devait  disparaltre  dans  les  sables 
aussi  bien  que  le  port  d'Aigues-Mortes,  asile  des  gloires  de  la 
féodalité  et  de  la  chevalerie,  quand,  le  moyen  ège  s  achevant, 
leurs  brillantes  destinées  se  retirèrent  avec  le  flot  inconstant 
de  leurs  grèves  h  jamais  abandonnées. 

A  ces  questions  d  un  si  haut  intérét  pour  la  Flandre  succé- 
dèrent  les  discussions  sans  cesse  renaissantes  d  une  politique 
toujours  fallacieuse  et  stérile.  Louis  XI,  moins  convaincu  qu  il 
fallait  soutenir  le  comte  de  Warwick  depuis  qu'il  avait  appris 
sa  défaite ,  avait  chargé  une  ambassade  composée  de  mattre 
Jacques  Fournier,  conseiller  au  parlement,  et  de  Gui  Pot, 
bailli  de  Vermandois,  d'aller  apaiser  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  elle  n  avait  point  réussi  è  obtenir  une  réponse  è  Bruges 
et  s  etait  vue  réduite  è  suivre  le  duc  Charles  h  Saint-Omer^oii 
il  réunissait  ses  hommes  d  armes  :  déjè  il  avait  autour  de  lui 
quatre  ou  cinq  mille  lances  et  un  grand  nombre  d  archers,  et 
il  voulait  aller  lui-même  en  Normandie  demander  raison  au 
comle  de  Warwick  des  griefs  que  Louis  XI  mettait  trop  de 
lenleur  h  réparer.  Il  rcQut  les  envoyés  du  roi  de  France  dans 
une  salie  oii  Ion  avait  place,  sous  un  dais  de  drap  dor,  au  haut 
d'une  estrade  è  laquelle  on  arrivait  par  cinq  degrés  couverts  de 

•  MSS.  de  Martin  de  Steenberghe,  d  la  Bibl,  royale;  Chr.  mt.  de 
Flandre,  1 132,  f^  lxxix.— Dès  1463,  les  magistrats  de  rÉcluse  exposent 
que  les  revenus  de  la  ville  diminuent,  parcequelesmarchandss'éloignent 
de  leur  port,  «  qui  amoindrit  de  jour  en  jour. »  —  Voyez  aussi  le  dfmpie 
duFronc  de  1459. 
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velours,  un  tróne  magDifiqiie  tel  que  ni  roi  ni  empereur  neu 
avait  jamais  eu  daussi  élevé  '.  Les  ambassadeurs  frangais  Ie 
saluèrent  humblement  et  se  miren t  è  geooux  devant  lui,  mais 
Charles ,  sans  porter  la  main  è  son  chaperon ,  se  contenta  de 
leur  indiquer,  par  un  signe  de  téte,  qu  ils  pouvaient  se  lever, 
et  leur  fit  donner  lecture,  par  son  conseiller  Guillaume  Uugo- 
net,  d'uD  long  méraoire  qui  reproduisait  loutes  ses  plaintes. 
II  ajouta  luinnéme  quelques  paroles.  «  Nous  autres  Porlugais, 
«  dit-il,  faisant  allusion  è  la  patrie  de  sa  mère  et  séchauffant 
«  de  plus  en  plus  è  mesure  quil  parlait,  nous  autres  Portugais, 
«  nous  avons  coutume ,  lorsque  ceux  que  nous  considérions 
«  comme  nos  amis  se  font  les  amis  de  nos  ennemis ,  de  les 
«  envoyer  aui  cent  mille  diables  d'enfer '.  » 

Un  coup  de  vent  dans  Ie  ciel  dérangea  toutes  les  prévisions 
du  duc  de  Bourgogne ;  ses  vaisseaux  s  étaient  dispersés  [)Our 
se  dérober  h  lagitation  des  flots ,  et  Ie  corate  de  Warwick 
avait  profité  des  désastres  mémes  de  la  tempéte  pour  aborder 
avec  les  débris  de  son  expédition  au  havre  de  Dartmouth  : 
onze  jours  après,  il  avait  renversé  la  dynastie  dTork,  et  Ie  duc 
de  Bretagne  renon^ait  è  lalliance  du  duc  de  Bourgogne  pour 
accepter  celle  du  roi  de  France. 

Louis  de  la  Gruulhuse  avait  re(u,  è  AIckmaar,  Édouard  IV 


'  Le  plus  haié,  disoient  ancuns,  et  Ie  plus  fait  en  élacion  qui  oncqoes 
avoit  esté  Yeo  ne  è  empereor  ne  a  roy.  Gbatblain,  p.  495;  Molinbt,  56. 
—  Wielant  ajoate  c  que  le  duc  fist  rompre  ane  journée  qui  se  debvoit 
tenir  entre  le  roy  Louys  et  luy  devers  le  conoestable  è  Ham,  poorce  qu'il 
estoit  adverty  que  les  baocs  ne  furent  égaulx  et  que  le  banc  pour  les  gens 
do  roy  estoit  demi-pied  plus  hault  que  celuy  qui  estoit  (ait  pour  ses^ 
gens.  » 

*  Ghastelain,  p.  495.  Comp.  Plancbsi,  iv,  pr.^  p.  283. 

■i»l<nr«  de  rUfidr*.— T    V.  tt 
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qui  avait  réussi  è  s  embarquer  dans  Ie  comté  de  Norfolk ;  il  Ie 
conduisit  en  Flandre.  Le  monarque  fugitif  s  arréta  d  abord  è 
Notre-Dame  d'Ardenbourg,  non  pas  comme  Édouard  III  peur 
remercier  le  ciel  dune  victoire,  mais  pour  lui  rendre  des 
actions  de  grèce  de  ce  qu'il  lui  avait  conservé  la  liberté  et  la 
vie.  Louis  de  laGruuthuse  lui  donna  successiveraenl  Thospitalité 
dans  son  lidtel  de  Bruges  et  dans  son  clidteau  d  Oostcamp.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  dTork  avait  été  contraint,  par  une 
fuite  rapide,  de  laisser  tous  ses  trésors  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  On  nous  a  conservé  une  quittance  de  1 50  livres 
sterling  donnée  par  Édouard  IV  liors  de  son  royaume  dans  sa 
grande  pauvreté  è  Bruges  :  «  Oute  of  oure  reame  in  oure  grete 
(t  necessitee  at  Bruges  '.  »  La  plupart  de  ses  compagnons 
d exil  lavaient  abandonné  et  s étaient  rendus  è  Calais  pour 
saluer  la  fortune  triomphante  de  ses  ennemis :  on  avait  méme 
menacé  les  magistrats  de  Bruges  de  quelques  tentatives  hos- 
tiles  qui  auraient  pu  étre  dirigées  contre  la  Flandre  pour 
enlever  Édouard  IV,  mais  ils  ne  répondirent  quen  faisant 
fortifier  leurs  murailles.  La  généreuse  hospitalité  des  com- 
munes flamandes  était  une  gloire  que  n  avait  pu  leur  ravir  la 
perte  de  leurs  libertés  :  il  appartenait  è  une  cité,  témoin  de 
tant  de  révolutions  subites  et  imprévues,  d  accueillir  les  débris 
que  lui  confiaient  celles  des  rives  étrangères. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  rien  osé  faire  en  faveur 
d'hidouard  IV ;  il  craignait  de  voir  se  conclure  contre  lui  une 
confédération  menagante  entre  le  roi  de  France  et  le  comte 
de  Warwick,  dont  laulorité  se  cachait  è  peine  derrière  le  nom 
de  rinfortuné  roi  Henri  VI  qu'il  avait  tiré  de  la  tour  de  Londres 

'  Rymei,  V,  3,  p.  35. 
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après  Yy  avoir  lui-méme  enfermé  dix  années  auparavant  : 
Ie  premier  soin  de  Charles  avail  été  de  reconnaltre  la  res- 
tauratioD  de  la  Rosé  rouge,  et  il  attendait  patiemment  è 
Hesdin  que  Ie  roi  de  France  osét  se  résoudre  è  envahir  ses 
États.  La  guerre  qu*il  prévoyait  n'éclata  point :  il  était  plus 
conforme  au  génie  de  Louis  XI  d  attaquer  ses  ennemis  par 
les  intrigues  et  les  complots,  ces  armes  secrètes  dont  Ie  succes 
coAte  peu ,  et  qu*il  est  toujours  aisé  de  désavouer  quand  elles 
ne  réussissent  point. 

Parmi  les  nombreux  enfants  illégitimes  du  duc  Philippe ,  Ie 
bètard  Baudouin  s  était  depuis  longtemps  fait  remarquer  par 
sa  jalousie  et  son  ambition  :  la  perte  d  un  proces  qu*il  soute- 
nait  contre  la  familie  de  Baudouin  Devos,  au  sujet  des  seigneu- 
ries  de  Somerghem  et  de  Lovendegbem ,  vint  accroltre  sqn 
mécontentement.  Il  regrettait  Ie  règne  precedent,  et  se  plai- 
gnait  de  la  sévérité  du  duc  Charles.  Le  sire  de  Crussol  avait 
proBté  d  un  message  qu'il  avait  eu  h  remplir  è  la  cour  du  duc 
de  Bourgogne  pour  le  gagner  aux  interets  de  Louis  XI,  lors- 
qu'il  arriva  par  hasard  qu  un  écuyer  du  Bourbonnais,  nommé 
Jean  d*Arson,  qui  était  le  principal  confident  du  bdtard  Bau- 
douin, (iit  envoyé  par  le  duc  de  Bourgogne  vers  le  duc  de 
Bourbon.  Jean  d'Arson  saisit  cette  occasion  pour  voir  le  roi  de 
France,  auquel  il  dépeignit  vivemenl  le  zèle  et  le  dévouement 
de  son  ami.  Louis  XI  Técouta  volontiers,  et  protesta  de  son 
désir  d'employer  ses  services,  et  de  laccueillir  prés  de  lui. 
«  Si  s  en  descouvry  assez  avant  audit  d'Arson ,  et  lui  donna 
•r  assez  h  cognoistre  comment  il  désiroit  bien  dVu  pouvoir 
«  estre  quitte  par  ung  bout  ou  par  ung  autre ,  ne  lui  challolt 
H  comment ,  mès  désiroit  bien  h  trouver  personne  et  moyen 
«  comment  on  Ie  peust  expédier  et  de  ce  qu'il  en  peust  faire  la 
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(i  recompense  aux  facteurs,  è  la  grandesse  de  la  cause  et  lè  oii 
i  il  peut  cheoir  ung  grand  inestimable  butin  et  ie  plus  grand 
(i  du  monde,  parce  que  Ie  duc  Charles  n  avoit  nuls  enfans  fors 
«  une  seule  fille,  parquoy  quand  il  seroit  failli  par  mort,  ses 
«  pays  iroient  tous  estrangement  et  se  dessevroient  par  pièces 
<(  et  par  morceaux  en  diverses  mains ,  et  desquels  il  voloit 
(t  satisfaire  et  retribuer  en  condigne  porcion  ceux  qui  en  ce 
«  lauroient  servi '.  » 

Jean  d^Arson  se  hdta  d'aller  rapporter  les  paroles  de 
Louis  XI  au  bfttard  Baudouin ;  celui-ci  ne  recula  point  devant 
la  pensee  d  un  fratricide ,  mais  il  fallait  trouver  Ie  moyen  de 
fuir  aisément  après  avoir  accompli  Ie  crime.  Le  séjour  du  duc 
è  Hesdin,  oü  il  s  était  retiré  pour  éviter  la  peste  qui  régnait  è 
Saint-Omer,  paralssait  favorable  h  Taccomplissement  de  ses 
affreux  projets;  le  pare  d'Hesdin  était  vaste,  le  duc  Charles  y 
chassait  souvent  seul  avec  le  bfttard  Baudouin  dont  il  ne  se 
méfiait  point.  Il  était  facile  de Ty  tuer  par  Irahison,  il  ne  letait 
pas  moins  de  se  dérober  aux  recherches  de  ses  officiers,  et  de 
gagner  les  frontières  voisines  du  royaume.  Cependant  le 
bdtard  Baudouin  voulut,  avant  de  s  engager  plus  avant,  con- 
nattre  d  une  maniere  précise  la  recompense  que  le  roi  lui 
destinait  et  en  recevoir  des  garanties ;  il  chrrcha  quelqu  uq 
qu'il  pöt  è  eet  effet  envoyer  vers  Louis  XI,  et  son  choix  se 
fixa  sur  Jean  de Chassa,  gentilhomme bourguignon  et  lun  des 
chambellans  du  duc.  II  savait  qu'il  était  fort  disposé  è  prendre 
part  è  de  semblables  complots,  car  il  se  trouvait  chargé  de 
dettes  énormes  qui  lui  fournirent  un  prétexte  pour  fuir  en 
France.  Jean  de  Chassa  s  adressa  imroédiatement  au  sire  de 

'  Gbastrlain,  p.  480. 
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Cnissol,  qui  Ie  présenta  è  Louis  XI  dans  une  partie  de  cbasse 
pres  d'Amboise. 

Si  Ie  bètard  Baudouin  se  voyait  ainsi  entratné  è  préparer 
par  un  crime  la  ruine  de  toute  la  maison  de  Bourgogne, 
Tatné  des  fils  illégitimes  de  Philippe ,  Ie  bètard  Antoine ,  qui 
était  plus  spécialement  connu  depuis  quelques  années  sous  Ie 
Dom  de  grand  bAtard  de  Bourgogne,  conservait  au  duc  Charles 
une  fidélité  moins  douteuse.  Vers  les  premiers  jours  du  mois 
de  novembre  1 470,  un  paysan  lui  remit  è  Hesdin  une  lettre 
mystérieuse  dont  Ie  sens  cacbé  semblait  se  rapporter  è 
quelque  attentat  è  la  vie  du  duc;  ce  ne  fut  quaprës  lavoir 
Oüverie  qu il  reconnut  quelle  était  destinée  è  son  frère  Ie 
bètard  Baudouin.  Il  alla  aussitót  tout  révéler  au  duc  de  Bour- 
gogne; on  parvint  è  retrouver  Ie  paysan  quil  avait  vu,  et  il 
indiqua  un  tailleur  nommé  Colinet,  qui  avait  apporté  la  lettre 
de  France ,  et  n  avait  osé  la  remettre  lui-méme ,  parce  qu'il 
soup^onnait  la  gravité  du  message.  Colinet  avoua  tout,  on 
assure  méme  que  Ion  découvrit  dans  la  poulaine  de  ses  soul  Iers 
la  désignation  des  récompenses  que  Ie  roi  faisait  espérer  au 
meurtrier.  Au  premier  bruit  dé  ce  qui  se  passait ,  Ie  bétard 
Baudouin  et  Ie  sire  d'Arson  sétaient  réfugiés  en  France.  Il 
nétait  plus  temps  de  dissimuler.  Louis  XI  léve  Ie  voile,  il 
convoque  Ie  3  décembre  les  grands  du  royaume  de  France, 
(Ie  prévót  des  maréchaux  Tristan  TErmite,  et  mattre  Jean  Van 
den  Driessche,  en  font  partie,  les  autres  ne  sont  guère  plus 
illustres),  et  leur  faitdéclarer  que  Ie  traite  de  Péronne  est  nul 
comme  obtenu  par  violence.  Déjè  il  a  conclu  une  alliance  avec 
les  Suisses,  il  a  méme  écrit  aux  magistrats  de  Gand  pour 
réclamer  leur  appui;  mals  apprenant  quUs  ont  refusé  dou- 
vrir  ses  lettres,  il  fait  défendre  5  ses  sujets  de  se  rendre  aux 


i74  HISTOIRE   DE   FLANDRE. 

foires  de  Flandre,  et  forme  Ie  projet  de  les  ruiner  en  iosti- 
tuant  d  autres  foires  semblables  en  Normandie.  Peu  de  jours 
après,  Roye  et  Montdidier  ouvrent  leurs  portes,  et  Saint- 
Quentin  se  livre  au  connétable;  les  Bourguignons  surprisne 
réussissent  pas  mieux  è  défendre  Amiens. 

Le  connétable  Louis  de  Saint-Pol ,  qui  s'était  prononcé  en 
faveur  de  la  guerre  dans  le  conseil  du  roi,  afin  d  affrancbir  ses 
domaines  du  dangereux  voisinage  des  garnisons  bourgui- 
gnonnes,  ne  cherchait,  après  y  étre  parvenu,  qu'è  rétablir  la 
paix  pour  devenir  de  nouveau  larbitre  des  deux  plus  grandes 
puissances  de  TOccident.  Louis  XI  était  d  ailieurs  peu  disposé 
è  prolonger  un  système  d'hostiiités  dont  il  avait  déjè  atteint  le 
but  sans  périls  et  sans  combats,  et  ce  fut  sans  doute  de  concert 
avec  lui  que  le  comte  de  Saint-Pol  s  efforfa  de  faire  conclure, 
sous  ses  auspices,  comme  le  gage  d'une  réconciliation,  le  ma- 
riage  du  dauphin  avec  Marie ,  unique  héritière  du  duc.  Dans 
cette  pensee,  il  essaya  de  persuader  è  Charles  que  la  paix  était 
devenue  pour  lui  une  impérieuse  nécessité ;  tantót  il  lui  pei— 
gnait,  en  termes  pompeux,  les  ressources  dont  disposait  le  roi 
de  France ,  tantót  il  soulevait  des  doutes  sur  la  fidélilé  des 
seigneurs  qui  Tenvironnaient.  Le  duc  de  Bretagne  envoya 
méme,  è  son  instigation,  un  messager  au  duc  de  Bourgogne, 
pour  le  prévenir  que  le  roi  avait  des  intelligences  dans  plu- 
sieurs  villes  importanles  de  ses  Ëtats,  notamment  è  Bruges 
et  è  Bruxelles,  et  était  résolu  è  Tassiéger  partout  oii  il  le  trou- 
verait,  fót-ce  même  è  Gand.  Charles  regut  fort  mal  ces  avis;  il 
répondit  è  Tenvoyé  breton  que  ceux  de  qui  ils  venaient  ne  les 
avaient  transmis è  son mallre  que  pour leffrayer  et lempécher 
d  exécuter  ses  engagements,  el  qu'il  ignorait  sans  doute  que 
Gand  et  Icsaulres  villes  de  Flandre  élaient  des  cilés  Irop  vastes 
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pour  que  Ton  pAt  songer  è  en  former  Ie  siége.  a  Les  cboses 
«  o'iront  d  ailleurs  pas  ainsi,  ajouta-t-il ;  mon  armee  est  pré  te, 
« je  vais  passer  la  Somme  et  combaltre  Ie  roi ;  allez  prier  Ie 
«  duc  de  Bretagne  de  se  déclarer  en  ma  faveur  et  de  faire 
tf  pour  moi  ce  que  je  fis  autrefois  pour  lui  è  Péronhe  V  » 

Le  duc  de  Bretagne  hésitait  h  prendre  un  parli ;  ie  duc  de 
Guyeone  était  plus  disposé  è  intervenir,  mais  il  était  trop  éloi- 
gné.  Dans  cetle  grave  situation,  le  duc  Charles  chercha  surtout 
è  8*appuyer  sur  les  communes  flamandes ,  et ,  le  1 9  décem- 
bre  1 470,  il  leur  adressa  un  manifeste  oii  il  réclamait  vive- 
ment  leur  concours  pour  assurer  le  maintien  de  ses  droits  en 
méme  temps  que  la  défense  de  leurs  frontières.  Abordant 
successivement  les  remontrances  que  les  états  lui  avaient 
adressées,  il  promettait  de  diminuer  les  impóts,  de  modérer 
les  seryices  militaires  des  fiefs  et  arrière-fiefs  simples,  de 
réprimer  les  vexations  des  baillis  et  des  prévóts ,  et  justi- 
fiait  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  par  Timporlance  des  démêlés 
politiques  qui  sétaient  rapidement  succédé.  Il  navait  pas 
retenu  è  son  profit  un  seul  denier  des  taxes  qui  avaient  été 
levées.  S'il  était  évident  que  ses  pays  de  par  deqa  avaient 
aisément  pu  les  supporter,  «  veu  la  grande  richesse  et  opu- 
«  lence  des dits  pays,  »  il  ne  lelait  pas  rooins qu on  ne pouvait 
les  trouver  trop  fortes ,  a  considéré  leslat ,  les  grans  frais  et 
«  les  charges  qu  il  lui  convint  lenir,  exposant  et  mettant  sa 
«  propre  personne  en  aventure  et  en  dangier  pour  la  sceurté 
«  el  repos  desdils  pays  et  pour  les  garder,  préserver  et  def- 
«(  fendre  de  la  puissance  des  ennemis.  »  Quant  è  la  question 
du  service  militaire  des  fiefs  et  des  arrière-fiefs ,  il  annongail 

'  Pr.  dr  COMMINRÜ,  III,  3. 
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imtention  de  la  regier  iorsque  la  paix  aurait  été  rétaUie. 
Ainsi,  il  repoussait  d  une  part  les  rumeurs  relatives  è  la  con- 
duite des  baillis  et  des  prévóts,  a  qui  traveillent  et  meiogent 
<i  Ie  povre  peuple,  »  et  è  la  levée  des  aides,  «  lesquels  soDt 
«  plus  graDs  qu'ils  ne  fureDt  oDcques  du  temps  de  feu  sod 
«  tres  chier  seigneur  et  père  que  Dieu  absolve; »  d'autre  part 
il  insistait  vivement  sur  Ie  droit  du  prince  de  réunir  tout  son 
peuple  autour  de  lui  è  Fheure  du  péril  et  sur  Ie  devoir  qui 
existait  pour  ses  sujcts  de  répondre  è  son  appel.  «  Qui  est  Ie 
a  prince  qui  de  constraindre  ses  subjets  pour  en  guerre  Ie 
«  suivre,  et  par  especial  pour  la  deSense  du  pays,  na  auctoriié? 
«  Nous  ne  pensons  que  nos  subjets,  pour  lesquels  avons  tant 
(( travaillié  et  labouré,  nous  veulent  oster  lauctorilé  qui  de 
«  Dieu  pour  leur  propre  salut  nous  est  donnée,  et  que»  nous 
c(  alant  exposer  notre  personne  pour  Ie  salut  du  pays  et  du 
«  bien  public,  ne  veulent  que  pour  la  tuigion  dudit  pays  les 
«  puissions  è  nos  despens  mener  et  les  constraindre  pour  è  si 

«  juste  cause  nous  suivre Et  n  est  nécessité  de  la  defiance 

«  de  notre  peuple  nous  menacer;  car  combien  que  Dieu  nous 
((  ait  donné  puissance  et  maniere  de  è  leur  folie  remédier  par 
«  faQon  que  è  vous  peuple  se  seroit  exemple,  néanmoins  bieo 
«  que  nous  sachious  certainement  n  avoir  envers  eulx  telle 
a  chose  desservie ,  si  Dieu  pour  pugnir  nos  pechiez  leur 
«  envoyoit  ceste  injuste  voulenté  è  son  plaisir,  ne  voulons 
«  arrester,  mais  voulontairement  è  sa  déterroination  obéir  : 
tt  par  quoy  n  est  è  notre  peuple  besoing  soy  esmouvoir  contre 
«  nous,  ni  pour  ce  Ie  nom  d  est  re  rebelles,  désobéissans  el 
((  traytres  acquerre;  car  toutes  les  foys  qu'ils  vouldront  coo- 
«  cordement  envoyer  nous  requerre  que  de  ladministratioD 
«  de  notre  seignourie  nous  nous  déportions  en  déclairant  nous 
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cr  non  leur  esire  agréable,  voulentiers  nous  en  déporterons  et 
«  plus  joyeusement  que  eulx  les  laisserons;  car  les  honneurs 
«  nous  travaillent  ei  donnent  plus  de  charge  et  d  ennuy  qu'ils 
«  n  ont  de  nous.  Que  nos  bons  et  loyaulx  subjets  sachent 
«  certainement  que  ne  voulons  en  nos  dits  pays  aucune  chose 
«  faire  pour  les  travailler,  molester,  ne  grever;  mais  seule- 
«  ment  pour  les  garder,  deSendre  et  préserver  de  la  puissance 
«  et  dampnable  voulenté  de  nos  ennemis  et  malvueillans  et 
«  les  leurs,  sans,  pour  Ie  salut  de  la  chose  publique  d'iceulx 
«  nos  pays,  notre  personne,  ne  tous  les  biens  que  avons  en  ce 
«  monde,  vouloir  aucunement  espargnier.  » 

Quelque  longue  que  fót  cette  lettre  importante  dont  nous 
n  avons  offert  que  Ie  résumé ,  Charles  crut  devoir  y  ajouter 
ces  mot&  adressés  aux  échevins  des  bonnes  villes  :  «  Tres- 
tt  chiers  et  bien  amez,  pensez  si  par  nous  ès  loix  des  bonnes 
«  villes  vous  avez  auctorité  pour  la  garde  d'icelles ,  si  nous 
«  de  qui  ceste  auctorité  vous  recevez ,  la  devons  par  plus 
«  forte  raison  sur  tous  nos  subjets  avoir.  De  qui  deffendrons- 
«  nous  nos  dits  pays,  et  vous  qui  désirez  estre  des  oppressions 
«  ennemies  préservez,  sinon  de  nos  subjels?  Avez-vous 
«  obtenu  de  fermer  les  villes  de  portes  et  de  murailles  pour 
«  nous  destourber  d  eslre  de  nos  subjels  servis?  Qui  voulez- 
«  vous  servir ,  si  vous  ne  voulez  que  de  nos  propres  subjets 
«  nous  ne  Ie  soyions?  Quel  honneur  seroit-ce  è  notre  pays  de 
«  Flandres,  si  par  la  deffaute  des  habitants  d'icellui,  nous 
«  étions  des  champs  vilainement  reboutés?  Y  auroit-il  grand 
«  prouffit?  Cerles,  nul  aulre  que  de  voir  leurs  maisons  bru- 
«  lees,  leurs  habitaiges  gastés,  toules  leurs  choses  robées  et 
(c  pillées,  leurs  femmes,  filles  et  soeurs  outragées,  et  loutes 
«  marchandises  péries ;  ne  permettez  donc  ce  malheur  è  nos 
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(c  bons  subjets ;  dites-leur  de  apresler  et  nous  suivre  en  ceste 
«  guenre,  et  vous  y  disposez  vous-meismes,  si  besoing  est  >.  » 

Charles  nc  s  était  point  vaincment  adressé  è  la  fidélilé  des 
communes  flamandes;  loin  de  contester  une  autorité  qu'il 
ofirait  d  abdiquer  au  milieu  de  leurs  assemblees,  comme  Phi- 
lippe-Auguste  voulut  déposer,  dit-on ,  sa  couronne  au  milieu 
de  ses  barons,  è  Bouvines ,  elles  la  contirmèrent,  parce  qu  elle 
représentait  en  ce  moment,  en  présence  de  Imvasion  étran- 
gère,  rintégrité  de  leur  territoire  et  Ie  maintien  de  leur  natio- 
nalité ;  et,  dés  les  premiers  jours  de  février,  leurs  milices,  au 
nombre  de  cent  vingt  mille  hommes,  se  dirigèrent  vers  Arras, 
pour  rejoindre  Ie  duc  de  Bourgogne.  Charles  les  conduisit 
aussitót  devant  Amiens;  mais  il  trouva  dans  cette  ville  une 
résistance  qui  déjoua  tous  ses  projets.  Vingt-cinq  mille 
hommes  défendaient  la  vaste  enceinte  de  la  cité  d'Amiens, 
places  sous  les  ordres  de  ses  ennemis  les  plus  achamés, 
parmi  lesquels  iiguraienl,  au  premier  rang,  Ie  bAtard  Baudoutn 
et  Jean  d'Arson.  Plusieurs  assauts  échouèrent;  la  neige,  la 
gréle  et  les  pluies,  qui  se  succédaient  sans  interruption,soppo- 
saient  è  tous  les  travaux  des  assiégeants,  et  Ie  duc  de  Bour- 
gogne ,  ayant  inutilement  attendu  pendant  six  semaines 
larmée  du  roi  de  France  pour  la  combattre,  jugea  que  les 
régies  de  la  chevalerie  lui  permettaient  de  conclure  une  sus- 
pension d  armes  de  trois  mois,  qui  fut  signée  dans  les  premiers 
jours  d  avril  i  470  (v.  st). 

Au  début  de  cette  guerre ,  au  moment  méme  06  les  milices 
flamandes  se  mettaient  en  marche,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne avait  obtenu  par  ses  priéres  quelques  secours  en  fa- 

•  Arch.  de  la  Fiandre  occidentale. 
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veur  de  son  frère,  Ie  roi  Édouard  d'York.  Charles  les  avait 
refusés  pendant  longtemps ;  bux  liens  qui  l'atlachaient  h  la 
dynastie  He  Henri  VI ,  se  joignall  Ie  souvenir  de  ceux  tjui 
lavaient  uni  autrefois  k  Marguerite  d'Anjou ,  proscrile  et 
fogitive  :  il  avait  méme  adressé  aux  habitants  de  Calais  une 
lettre  oü  il  prenait  saïnt  Georges  è  témoin  de  son  affection 
pour  la  maisoD  de  Lancastre ,  et  de  son  inlention  de  resler 
élranger  aus  déchirements  politiques  de  1'Angleterre  '.  Ce  ne 
fiit  (jue  lorsqu'il  eut  appns  larrivée  de  qualre  mille  Anglais 
dans  cetip  mème  ville  de  Calais,  et  la  conclusion  d'une  alliance 
dirigée  contre  lui  enlre  Louis  XI  cl  Ie  prince  de  Galics,  qu  il 
se  décida  è  préler  secrètemenl  50,000  florins  i  Êdouard  IV 
en  lai  permetlani,  comme  Baudouin  Ie  Pieus  ii  Guillaume  Ie 


'  O  vous  mesamislccrteiilmedcplaist  bicnseaupeuplectroyaume 
qne  j'ay  lant  aim6,  compleu  el  touIu  grands  biens,  poiir  ta  voulcnté  d'tin 
tral  homme,  qai  n'a  vouloir  ne  pouvoir  de  complaire  au  ro;  el  rojaaiiw 
d'Angletcrrc,  qiii  rieti  n'a  enlru  vnus,  ne  du  rojaume  no  licni ;  se  tl  laat 
que  pour  mes  pays  el  subjcls  dt^fcndrc,  j'aje  nuise  cl  détnl,  cc  qn'il  faut 
qo'il  soil,  je  prok'gle  devani  Dieu  el  vous  aulres  pour  lout  Ie  rnyaume 
(f  AngleteiTC,  que  pour  les  ilelles  querelles  d'Angleterre,  ce  n'esl  des- 
qaels  par  tnus  traites,  Inujours  mVn  suis  exemplf ,  maïs  n'est  que  pour 
d^fendre  mon  Ëlat,  pays  el  subjela;  et  comme  nulle  chosc  que  soi  défen- 
dre  ne  plus  jusie  ne  soit,  mes  voisins,  cummcncez  quaiid  vnus  voudrei, 
car  se  souffrir  mon  amilic  vous  ne  pouvcz,  je  jure  par  saini  Georges, 
leqncl  me  connoisi  meilleur  Anglnis  el  plus  dcsirer  Ie  bleu  d'icelui 
rOTsnme  que  tous  cl  tuoa  les  aulrM  Anglois  ne  Toni,  h  l'aide  de  Dieu  et 
de  It  benoisie  tierge  Harie  el  du  gloricui  martir  dessug  nommé,  «ous  el 
ceus  qaï  esprouver  Ie  voudront,  cunnoUlronl  se  du  sang  de  Lancaslre  je 
Riis  esirail  el  se  aucuoe  choM!  m'en  esl  demourée,  ce  que  plus  par  amitié 
que  par  haine,  je  vnudrois  d^monslrcr :  si,  me  prenex  comme  vous  vou- 
drei. Ainsa  signé  :  Cliarles,  car  lel  parrailemcnl  je  serai,  PuNcnn,  i*, 
pr.,  p.  S89;  Pr.  dt  Cvmmintt,  iv,  p.  4t7. 
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Gonquérant,  de  recruter  des  hommes  d  armes  daos  les  villes 
de  Flandre.  Édouard  lY  se  rendit  è  pied  de  Bruges  h  Damme, 
entouré  d  une  multitude  de  peuple  qui  Ie  saluait  de  ses  accla- 
mations ;  de  lè  il  continua  sa  route  vers  Ie  port  de  Ten-Vere, 
oii  quelques  marchands  lui  frétèrent  dix-huit  navires.  Peu  de 
jours  aprës,  il abordait  aux  bouches  de  IHumber,  dans  Ia  baie 
de  Ravenspur,  aux  mêmes  lieux  oii  avait  débarqué  Henri  lY 
pret  è  renverser  Ricbard  II.  Des  succes  non  moins  éclatants 
Taltendaient  en  Angleterre;  Ie  11  avril,  il  entra  h  Londres; 
Irois  jours  après,  Warwick  vaincu  périssait  è  la  bataille  de 
Barnet,  que  suivil  de  prés  la  vicloire  de  Tewksbury.  Au 
milieu  des  flots  de  sang  qui  coulaient  de  toutes  parts,  et  tandis 
que  Ie  vieux  roi  Henri  VI  expirait  è  la  tour  de  Londres,  è 
peine  précédé  de  quelques  jours  par  son  Bis  dans  ia  tombe, 
Édouard  IV  se  hètait  d'envoyer  des  messagers  pour  remer- 
cier  les  magistrats  de  Bruges  de  leur  généreuse  hospitalité  : 
ils  étaient  chargés  de  leur  remettre  une  lettre  conQue  en  ces 
termes  : 

«  Édouard,  par  la  grèce  de  Dieu ,  roy  d' Angleterre  et  de 
«  France ,  seigneur  d'Irlande ,  h  nos  très-chiers  et  espéciaux 
«  amis  les  nobles  horomes,  escoutelte,  burgmaistres,  esche- 
«  vins  et  conseil  de  la  ville  de  Bruges,  salut  et  dilection  : 
«  Très-chiers  et  bien  espéciauix  amis ,  nous  vous  mercyons 
«  tant  et  si  cordialement  que  faire  povons,  de  la  bonne  chière 
«  et  grande  courtoisie  que  vostre  très-benivolente  affection 
«  vous  a  pleu  de  nous  faire  et  desmontrer  gracieusement  et 
tt  largement  au  bien  et  consollation  de  nous  et  de  nos  gens 
«  pendant  Ie  temps  que  nous  estions  en  vostre  ville.  Nous 
«  nous  en  tenons  grandement  tenus  è  vous,  ce  que  nous 
«  recongnoisserons  par  etfet  se  chose  est  que  jamais  puis- 
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«  sions  faire  bonnemeDt  pour  ie  bien  de  vous  el  de  la  dite 
«vüle (29maiU71)'.  » 

Lorsque  ie  duc  de  Bourgogne,  aussilót  après  avoir  conclu 
la  tréve,  apprit  Ie  rétablissement  de  la  dynaslie  dTork,  il  ne 
dissimula  pas  sa  fureur  de  s  étre  ainsi  reduit  è  ne  pouvoir  pro- 
fiter  des  circonstances  les  plus  favorables.  N  ayant  plus  rien 
è  craindre  de  TAngleterre,  il  renoua  ses  alliances  avec  les  ducs 
de  Guyenne  et  de  Bretagne ;  il  ofTrait  au  premier  la  main  de 
sa  fille,  et  déjè  1  evéque  de  Montauban  était  arrivé  a  Rome 
pour  obtenir  des  dispenses  du  pape  Paul  II. 

Louis  XI  ne  cherchait  qu  è  temporiser,  il  envoya  Ie  sire  du 
Bouchage  représenter  au  duc  de  Guyenne  d  une  part  1  afiec- 
tion  et  la  générosité  qu'ii  lui  avait  montrées,  d'autre  part  «  la 
«  grant  haine  que  la  maison  de  Bourgogne  a  eue  au  feu  roy 
«Charles  son  père,  les  grands  oulrages  quelle  lui  a  faits 
«  jusques  h  Ie  faire  désbériler  et  priver  si  elle  eust  pu  de  ia 
«f  oouronne  de  France.  »  II  devait  ajouter  «  que  ie  roy  ne  Ie 
«  peut  bonnement  croire,  veu  les  grands  sermens  et  promes- 
«  ses  que  mon  dit  seigneur  a  fait  au  roy  touchant  ceste  ma- 
«  tière  et  sur  la  vraye  croix  de  Saint-Lo,  dont  Ie  danger  de 
«  Tenfraindre  est  si  grand,  comme  de  mourir  mauvaisement  au 
«  dedans  Tan,  et  toujours  est  infailliblement  arrivé  è  ceux  qui 
«  sont  venus  contre  les  sermens  faits  sur  la  dite  vrave  croix.  » 
Louis  XI  revient  h  trois  reprises  sur  ces  dangers  dans  sa  note 
au  sire  du  Boucbage;  cetait  h  la  fois  une  menace  el  une 
propbélie. 

Cependant  il  envoyail  d  autres  ambassadeurs  au  duc  de 
Bourgogne,  pour  lui  remonlrer  combien  il  devait  lui  êlre 

'Arch.de  Bruges;  Rel.  de  Vexpéd,  d'Êdmard  IV  {MS,  de  la  BibL  de 
Gand,  i36);  Jban  db  Waibin  (f/S.  de  la  BibL  SalionaU,  d  Paris), 
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|)lus  avantageux  que  sa  fille  épousèt  Ie  dauphin  :  ils  étaienl 
aussi  chargés  de  lui  ofTrir  la  paix ,  quelles  qu  en  fusseni  les 
conditions.  Ëo  eflet,  Louis  XI  consentait  h  rendre  au  duc 
de  Bourgogne  toutes  ses  conquétes  au  bord  de  la  Somme , 
et  méme  è  lui  abandonoer  Ie  comte  de  Nevers  et  Ie  connéia- 
ble,  contre  lesquels  sa  haine  devenait  de  plus  en  plus  vive. 
Charles  accepta  ces  propositions,  et  conclut  Ie  3  octobre  1 471 
Ie  traite  du  Crotoy  qui  confirma  ceux  d  Arras,  de  Conflans  ei 
de  Péronne,  mais  il  reconnut  bientót  que  Ie  langage  des  am- 
bassadeurs francais  était  peu  sincère.  Louis  XI  ne  restituaii 
pas  les  villes  de  la  Somme,  et  cherchait  sans  cesse  de  nou- 
veauxdélaispourjurer  Ie  traite  du  Crotoy  :  Ie  duc  de  Bourgogne 
ne  croyait  plus  è  la  paix,  il  salliait  au  duc  de  Calabre,  au 
moment  méme  oii  il  venait  de  recevoir  h  Bruges  Ie  sire  de 
Craon,  chargé  par  Ie  roi  de  France  de  lui  renouveler  des  pro- 
testations  pacifiques,  et  dé]^  il  avait  renoué  ses  relations  secrè- 
tes  avec  Ie  duc  de  Guyenne,  qui  réunissait  une  armee  et  lui 
oiTrait  comme  prix  de  sou  alliance  la  cession  du  Poitou,  de 
TAngoumois,  du  Limousin  et  du  Rouergue  :  Louis  XI  était 
instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  un  espion  du  sire  de  Lescun 
lui  était  arrivé  de  Flandre,  il  connaissait  également  les  prépa-* 
ratifs  du  duc  de  Guyenne;  mais  il  ne  les  craignait  point,  car  il 
écrivait  au  comte  de  Dammartin  que  son  frère  ne  vivrait  plus 
longtemps,  et  qu  il  Ie  savait  par  Ie  moine  qui  disait  ses  heures 
avec  lui,  ce  dont  il  était  si  ébahi,  qu  il  se  signait  depuis  la 
léte  jusquaux  pieds.  En  eflet,  Ie  S14  mai  1472,  Ie  duc  de 
Guyenne  expirait  empoisonné  par  1  abbé  de  Saint-Jean  d'An- 
l^ely  et  ce  sire  de  Lescun  qui  entretenait  des  espions  k 
Bruges. 

A  celte  nouvelle,  Charles  cessa  toute  négociaiion  et  rompii 


LIVRE   DIX-SEPTIÈMB.  183 

la  tréve  :  assemblant  è  la  héte  une  armée ,  il  entra  dans  Ie 
Vermandois  en  mettant  tout  è  feu  et  è  sang.  A  Nesie ,  il  fit 
pendre  Ie  capitaine  et  couper  Ie  poing  è  tous  ses  compagnons. 
Uo  grand  nombre  d'habitants  qui  s  etaient  réfugiés  dans  les 
églises  y  furent  égorgés  sans  pitié,  puis  on  mit  Ie  feu  è  la  ville ; 
tels  sont  les  fruits  que  porte  Tarbre  de  la  guerre ,  avait  dit 
Charles,  et  il  ne  cachait  point  que  cétait  ainsi  qu'il  vou- 
lait  venger  la  mort  du  duc  de  Guyenne.  Le  manifeste  qu'il 
publia  le  i  6  juillet  pour  rendre  compte  des  motifs  de  son 
invasion  en  France ,  renfermait  les  accusations  les  plus 
violentes  contre  Louis  XI.  Après  avoir  rappelé  que  le  roi 
avait  naguère  corrompu  le  bdtard  Baudouin,  Jean  d  Arson  et 
le  sire  de  Chassa,  pour  le  mettre  è  mort,  il  ajoutait  que  c  etait 
par  la  méme  trahison  et  la  méme  perfidie  qu'il  avait  fait  mourir 
le  duc  de  Guyenne,  deux  fois  complice  du  crime  de  fratricide, 
et  le  déclarait  hérétique ,  idolètre  et  convaincu ,  vis-è-vis  de 
Dieu  et  vis-è-vis  de  TÉtat,  du  crime  de  lèse-majesté  qui  faisait 
è  tous  les  princes  un  devoir  de  se  réunir  pour  le  combattre. 
Cependant  la  vaillante  défense  de  la  garnison  de  Beauvais 
et  de  ses  habitants  opposait  au  duc  de  Bourgogne  un  obslacle 
non  moins  invincible  que  celui  qu'il  avait  trouvé  l'année  pré- 
cédente  dans  la  résistance  d'Amiens.  Il  semblait  que  le  ciel, 
pour  chètier  son  orgueil,  eüt  doué  d  un  courage  merveilleux 
quelques  femmes  placées  au  premier  rang  sur  tous  les  rem- 
parts :  la  dame  de  Nesle,  dans  son  propre  chdteau ;  è  Roye, 
Paule  de  Penthièyre ;  è  Beauvais ,  Jeanne  Fourquet  que 
rbistoire  ne  connatt  que  sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Charles,  reduit  è  lever  le  siége  de  Beauvais ,  envahit  le  pays 
de  Caux ,  s  empara  d'Eu  et  de  Saint- Valery ,  menara  Dieppe 
et  Rouen ,  et  ravagea  complétement  les  riches  contrées  qu*il 
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traversa  ',  jusqu'è  ce  quepuisé  par.ses  vengeances  mémes, 
privé  de  loutes  Communications  avec  ses  États,  séparé  de  tous 
les  convois  qui  lui  apportaient  des  munitions  et  des  vivres,  il 
mtt  (in  è  une  expédition  si  pompeusement  annoncée,  en  accep- 
tant une  trêve  qui  commenga  Ie  3  novembre  1 472. 

Charles,  è  qui  ses  dévastations  avaient  laissé,  è  défaut  du 
sumom  de  Charles  Ie  Viclorieux ,  celui  de  Charles  Ie  Ter- 
rible, proBta  de  cette  suspension  d'armes  pour  aller  cod- 
quérir  Ie  duché  de  Gueldre;  mais  cetait  peu  qu*il  se  vit 
Ie  souverain  de  tant  de  puissants  États  entre  Ie  Rbin  ei 
la  mer ;  son  ambition ,  que  les  défaites  ne  pouvaient  abattre 
pas  plus  que  les  succes  ne  pouvaient  Ia  satisfaire ,  se  déve- 
loppait  également  par  les  triomphes  et  par  les  revers ;  une 
loi  fatale,  qui  est  celle  de  tous  les  hommes  de  guerre  et  de 
tous  les  conquérants ,  Ie  poussait  incessamment  vers  un  bui 
plus  brillant  ou  plus  élevé  qui  ne  cachait  qu  un  abtme  :  tel 
est  aussi  Ie  sort  du  voyageur  égaré  sur  des  mers  inconnues 
par  les  phénomènes  du  mirage  qui  lui  présentent  dans  Ie  ciel 
des  temples  et  des  palais  qu  il  n  atteindra  jamais.  Charles  se 
croyait  appelé  è  revendiquer  les  droits  qu  il  tenait  des  comtes 
de  Flandre,  issus  de  Judith,  arrière-petite-fille  de  Karl  Ie 
Grand,  c  est-è-dire  au  moins  une  couronne,  et  voulait  recon- 
stituer  Ie  royaume  de  Bourgogne.  Olivier  de  ia  Marche  en 
avait,  sans  doute  è  sa  prière,  étudié  l'histoire  dans  Diodore  de 
Sicile,  dansLucain,  dans  Salluste,  dansOrose,  dans  Grégoire 
de  Tours,  depuis  Alise,  femme  d'Uercule,  jusqu'è  Hlothilde, 
la  pieuse  épouse  du  roi  Hlodowig  qui  conquit  les  Gaules,  sans 
oublier  a  Ie  prince  frauQois  Vercingentorix,  »  qui  lutta  contre 

•  Lc  duc  de  Bourgogne  avait ,  dit-on ,  brülé  plus  de  diz-sept  cents 
villages.  iEc.  db  Rota. 
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Gesar.  Tous  ces  souvenirs  plaisaient  au  duc  de  Bourgogne  : 
ii  lui  suffisait,  pour  rétablir  Tancienne  monarchie  des  Bour- 
guignons,  de  réunir  è  ses  Ëtats,  par  les  armes  et  par  les  négo- 
ciations ,  la  Lorraine ,  TAIsace ,  Ie  nord  de  la  Suisse  et  la 
Provence,  que  Ie  roi  René  était  pret  è  lui  ceder.  Il  ne  lui  sem- 
blait  pas  plus  difficile  de  se  faire  attribuer  Ie  titrc  de  roi  qu  avait 
dédaigné  son  père ,  Ie  seul  qui  lui  manquèt  pour  qu'il  n  eAt 
plus  rien  è  envier  è  Louis  XI.  L'empereur  Frédéric  III  Ie  lui 
avait  fait  espérer  depuis  longtemps,  et  c  etait  è  Trèves  qu'il 
devait  accomplir  ses  engagements  en  plagant  Ie  sceptre  dans 
la  main  formidable  qui  ne  se  contentait  plus  de  porter  lepée 
de  Philippe  Ie  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur. 

Déjè  la  couronne  était  préte;  les  omements  destinés  au 
sacre  s  oiïraient  déjè  è  tous  les  regards  dans  la  cathédrale  de 
Trèves ,  et  I  evêque  de  Metz  élait  choisi  pour  présider  è  cette 
auguste  cérémonie.  Le  duc  Charles ,  impatient  de  montrer  que 
sa  puissance  le  rendait  digne  de  la  pourpre  royale ,  avait  fait 
étaler  dans  Tabbaye  de  Saint-Maximin ,  qu'il  occupait,  lestré- 
sors  les  plus  précieux  de  sa  maison  :  des  images  de  saints  habi- 
lement  ciselées ,  en  or  et  en  argent,  des  coupes  entourées  de 
saphirs  et  de  rubis,  des  hanaps  garnis  de  perles,  des  dragcoirs 
émaillés;  on  eüt  dit,  remarque  Meyer,  la  cour  d'Alexandre  ou 
d'Assuérus.  Quand  Charles  eut  fait  admirer  toutes  ces  mer- 
veilles  dans  le  banquet  quil  donna  è  l'empereur  Frédéric,  il 
le  conduisit  dans  une  salie  magnifique,  oii  une  vaste  tapisserie 
représentait  le  couronnement  du  roi  Samuël,  allusion  manifeste 
è  ses  desseins  et  è  ses  espérances. «  Cher  cousin  Charles,  dit 
«  alors  TEmpereur,  que  pourrai-je  faire  pour  reconnattre  la 
«  sincère  affection  que  vous  nous  montrez,  le  grand  honneur 
«  que  vous  nous  témoignez,  et  les  dons  précieux  que  nous 

iMtoire  de  FUndr«.>T.  V.  U 
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'i  avons  repus  de  vous?  —  Je  ne  désire  rien  de  plus  de  Votre 
«  Haute  Majesté,  répliqua  en  s  inclinant  Ie  duc  de  Bourgogne, 
«  que  de  la  voir  exécuter  les  promesses  qu  elle  m'a  faites.  » 
El,  après  avoir  prononcé  ces  mots,  il  sortit  de  la  salie  avec  toute 
sa  cour.  Frédéric  III,  resté  seul  avec  lesprinces  de  TEmpire  et 
ses  conseillers,  leur  fit  part  de  son  intention  de  créer  Ie  duc 
Charles  roi  de  Bourgogne,  en  rcccvant  son  serment  de  vassa- 
lité  de  lelie  sorte  qu  il  fót  lenu  de  servir  fidèlement  Ie  sainl- 
empire  romaina  è  feu  el  h  flamme.  »  Ce  discours  souleva 
toutefois  une  longue  opposition ;  on  remontrait  è  Frédéric  III 
quel  péril  il  y  aurait  è  relever  la  vaste  monarchie  des  rois  de 
Bourgogne.  «  Il  est  vrai ,  lui  disaient  quelques-uns  de  ses  con- 
«  seillers,  que  cette  couronne  lui  a  depuis  longtemps  été 
((  promise,  mais  depuis  que  nous  avons  vu  è  Trèves  la  grande 
«  générosilé  de  son  caractère  ainsi  que  la  puissance  et  la 
«  richesse  de  son  pays,  nous  pensons,  nous  osons  méme  Taf- 
«  firmer  h  Votre  Majesté,  que  dès  que  Ie  duc  Charles  sera 
«  roi,  il  lui  sera  toujours  facile  de  s  insurger  contre  ie  conseil 
«  de  TEmpire.  Le  duc  Charles  nest-il  pas  supérieur,  par  Tim- 
«  portance  de  ses  domaines,  è  tous  les  rois  de  la  chrétienté? 
«  Ne  8  est-il  pas  fait  redouter  par  ses  exploits  et  ses  vicloires , 
«  et  le  respect  dont  il  est  lobjet  ne  peut-il  pas  devenir  la 
«  source  d exigences  que  Ion  ne  saurait  modérer  après  en 
K  avoir  favorisé  le  développemenl?  Si  le  duc  Charles  regoit  le 
<x  tilre  de  roi,  il  voudra  de  nouveau  agrandir  ses  domaines,  et  ce 
«  pourrait  être,  s  il  en  Irouve  quelquc  prétexte,  en  envahissant 
u  les  seigneuries  qui  relèvent  de  lEmpire.  Nous  ne  pouvons 
^(  oublier  qu'étanl  encore  duc  de  Bourgogne ,  il  a  pris  les 
«  armes  contre  la  couronne  de  France,  et  sest  emparé  vio- 
ff  lomment  de  lorres  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  une  foia 
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u  invesli  de  I  autorité  royale ,  n'agirait-il  pas  de  méme  è  plus 
«  forte  raison?  et  n  aurions-nous  pas  è  regretter  éternellement 
«  davoir  place  nous-mémes  dans  ses  mains  ie  glaive  qu'il 
.<  dirigerait  contre  nous?  II  faut  aussi  remarquer  qu'il  a  iX)n- 
«  du  récenament  de  nombreuses  alliances  avec  1  Angleterre, 
«  lËcosse,  Ie  Danemark,  la  Suède,  la  Lombardie et  plusieurs 
«  princes  de  TEmpire,  qui  se  sont  obligés  è  laider  de  leurs 
'<  bommes  d'armes,  et  nous  pouvons  craindre  qu1l  ne  veuilie 
«c  étendre  sur  nous  sa  domination ,  car  il  est  si  puissant  et  si 
«c  vaillant  que  Ie  monde  semble  trop  petit  pour  lui.  Le  cou- 
«  ronner  roi ,  ce  serait  abdiquer  volre  autorité ,  ce  serait  des- 
te  eendre  du  tróne  impérial.  » 

Frédéric  III ,  que  Jean  de  Champdenier  appelle  dans  une 
de  ses  lettres  a  un  homme  endorroi,  pesant,  merencolieux, 
<c  avaricieux,  chiche,  craintif,  variable,  hypocrite,  dissimulant, 
«  et  è  qui  tout  mauvais  adjectif  appartient,  »  se  laissa  aisément 
ébranler  par  des  raisons  qu  il  approuvait  sans  doute ;  mais  il 
se  trouvait  dans  un  grand  embarras ,  et  ne  savait  quelle  ré- 
ponse  donner  au  duc  de  Bourgogne,  qu  il  avait  lui-méme  ap- 
pelé  è  Trèves  pour  Ty  déclarer  roi.  On  chercha  par  d'autres 
discours  è  le  rassurer  è  eet  égard,  a  Ne  pouvait-on  pas  allé- 
«  guer  quil  était  nécessaire  de  consuUer  préalabicment  les 
«i  princes  chrétiens.  puisqu'il  fallait,  selon  I  ancien  usage, 
ü  Tintervenlion  de  1  Empereur  et  de  trois  rois  pour  créer  un 
«  nouveau  roi?  Ne  pouvait-on  pas  aussi  lui  faire  oublier  ses 
K  prétentions  en  confirmant  son  droit  de  conquéte  sur  le 
K  duché  de  Gueldre  et  le  comté  de  Zutphcn?  II  n'y  aurait 
«  aucun  inconvénient  è  rauloriser  de  fonder  dans  ses  États 
;(  un  parlement  semblable  h  celui  de  Paris ,  dont  Fautorilé 
a  setendrait  en  dernier  ressort  sur  tous  les  appels.  Enfin, 
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(i  rEmpereur  pourrait  lui  promettre  son  appui  et  son  alliaDce, 
((  pourvu  qu'il  s  engageèt  è  respecter  les  possessioDS  de 
«  TEinpire  '.  wCet  avis  prévalut,  el  il  ne  fut  plus  question  du 
rétablissement  du  royaume  de  Bourgogne. 

Cependant  Ie  duc  Charles  attendait  avec  impatience  la  ré- 
ponse  de  TËmpereur  el  Ie  moment  oii  il  pourrait  ceindre  la 
couronne  royale ,  lorsqu'on  Tinvita  è  se  rendre  au  sein  de 
Tassemblée  des  électeurs  et  des  autres  princes  de  TEmpire. 
Frédéric  III  réclama  aussitót  Ie  silence  pour  exposer  ce  qu'il 
avait  résolu  de  faire  en  faveur  du  duc  Charles;  mais  celui-ci 
était  si  étonné  et  si  mécontent  de  se  voir  trompé  par  les  pro- 
messes qu  on  lui  avait  si  fréquemment  réitérées,  qu'il  répondit  h 
peine  quelques  paroles.  On  lui  annonga  bientótaprèsque  TEm- 
pereur  avait  quitte  la  ville  de  Trèves  pour  se  rendre  èCologne. 

Un  aulre  projet  fut  ajourné  avec  Ie  couronnement  du  duc 
de  Bourgogne  :  c  etait  celui  du  mariage  déjè  convenu  de  sa 
tille  unique  Marie  avec  Maximilien ,  fils  de  TEmpereur,  qui 
devait,  è  celte  occasion,  recevoir  lui-même  Ie  titre  de  roi  des 
Romains.  u  C  est  une  grande  chose  que  de  faire  épouser  la 
(c  fille  du  duc  de  Bourgogne  au  fils  de  TEmpereur,  écrivait  te 
u  Cardinal  Frangois  de  Gonzague  au  cardinal  Piccolomini ;  c  est 
a  une  grande  chose  que  de  créer  lun  roi  de  ses  propres  Ëtats, 
u  Tautre  roi  des  Romains  :  mais,  è  mon  avis,  de  ces  deux 
d  projets,  Ie  premier  est.aisé  è  accomplir,  autant  que  Ie  second 

•  MS,  de  la  BibL  roy.,  16698  (d*après  les  documenls  réunis  par  Martin 
de  Steenberghe,  doycn  de  Bnixelles  et  secrétaire  de  Philippe  Ie  Bon  et  de 
Charles  Ie  llardi,  auxqucls  j'ai  déja  empninté  1'importanl  discours  du 
duc  Philippe,  n,  p.  357).  Comp.  la  LeUre  d'Amould  de  Lalaing,  Makq. 
Fbbheb,  II,  p.  155,  une  autre  lettre  publiée  par  M.  Gachard,  Doe.  inédiu, 
I,  p.  io2,  et  Ie  récit  de  Me)  er,  qui  est  très-complel. 
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«  présente  de  graves  difficultés  '.  »  Malgré  ces  prévisions,  la 
couronne  de  roi  de  Bourgogne  veoait  d  ecbapperau  duc  Charles, 
et  Tavenir  promettait  è  Maxinailien  celle  de  roi  des  Rooriains. 

Frédéric  III  n  avait  oublié  ses  promesses,  pour  rompre  un 
mariage  si  favorable  h  ses  interets  politiques,  que  parce  quü 
craignait  d'étre  entratné  dans  les  querelles  de  deux  princeséga- 
lement  redoutables,  Tun  par  rhabiieté  de  ses ruses,  lautre  par 
rimpétuosité  de  ses  résolutions.  II  laissa  Ie  duc  de  Bourgogne 
intervenir  dans  les  troubles  de  rarchevêché  de  Cologne,  op- 
primer  Ie  comté  de  Ferette ,  el  se  quereller  avec  les  ligues 
suisses,  et,  par  Ie  méme  esprit  de  neutralité,  lorsque  Louis  XI 
lui  fit  proposer  par  ses  ambassadeurs  de  saisir  toutes  les  ter- 
res  du  duc  tenues  en  fief  de  l'Empire,  landis  qu'il  confisque- 
rait  lui-méme  celles  qui  relevaient  du  royaume ,  il  se  borna  è 
leur  raconter,  pour  loute  réponse,  Tapologue,  depuis  si  popu- 
laire, de  ces  trois  écoliers  allemands  qui  voulaient  payer  leur 
hóte  du  produit  de  leur  cbasse  de  la  soiree,  et  qui  regurent  de 
la  béte  sauvage  ce  sage  conseil  :  qu'il  ne  faut  jamais  marchan- 
der  la  peau  de  Tours  tant  qu'il  n  est  pas  mort. 

Quelles  que  fussent  les  intrigues  rivales  qui  s  agitaient  en 
Allemagne,  cetait  surtout  vers  TAngleterre  que  se  portaient 
lous  les  regards.  Édouard  d'York  ne  pouvait  pas  plus  oublier 
les  secours  que  lui  avait  donnés  Ie  duc  de  Bourgogne,  que  ceux 
que  Ie  comte  de  Warwick  avait  regus  de  Louis  XI.  Charles  Ie 
dominait  et  Tavait  choisi  pour  concourir  efficacement  avec  lui  è 
la  destruction  de  la  monarchie  frangaise,  qui  semblait  n'avoir 
constitué  un  magnifique  apanagc  h  des  princes  sortis  de  son 

'  Grande  est  filiam  ducis  Burgundorum  ipsius  Caesaris  filio  denupsisso, 
atque  illi  suorum,  huic  Romanorum  regnum  cxposci;  primi  consilii 
judicio  mco  magna  facilitas,  secundi  difficultas  non  parva.  Baron. 
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sein  que  pour  en  faire  Ie  gage  d'une  éternelle  hostilité.  Jean 
sans  Peur  avail  ouvert  la  France  è  Henri  V:  Charles  Ie  Hardi  y 
appela  Ëdouard  IV. 

Un  traite  signé  Ie  25  juillet  1 474  porte  que  Ie  duc  de 

Bourgogne  s'engage  h  aider  Ie  roi  d'Angleterre  k  reconquérir 

son  royaume  de  France,  et  lui  promet  un  secours  de  six  mille 

hommes  d  armes.  Le  lendemain,  par  un  second  traite,  Ie  roi 

d  Angleterre,  rappelant  ralliance  conclue  la  veille,  et  prenant 

en  considération  les  anciens  services  du  duc  Charles  et  Tim- 

portance  de  son  concours,  «  qui  rendra  facile  de  soumettre  le 

«  royaume  de  France,  et  de  le  conserver  aprës  Favoir  sou- 

«  mis  ',  »lui  donne,  cëde  et  transporte  k  toujours,  pour  lui,  ses 

héritiers  et  successeurs ,  et  sans  se  réserver  aucun  droit  de 

suzeraineté,  le  duché  de  Bar,  le  comté  de  Champagne,  le  comté 

de  Nevers,  le  comté  de  Réthel,  le  comté  d'Eu,  le  comté  de 

Guise,  la  baronnie  de  Douzy,  la  ville  de  Tournay  avec  son  ter- 

ritoire,  son  bailliage  et  ses  dépendances,  la  forteresse  et  la 

ville  de  Pecquigny,  les  villes  et  les  domaines  situés  sur  les 

deux  rives  de  la  Somme,  et,  de  plus,  toutes  les  terres  formant 

le  domaine  propre  du  comte  de  Saint-Pol : «  de  telle  sorte  que 

«  non-seulement  pour  ces  domaines,  mais  également  pour  le 

«  duché  de  Bourgogne,  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois,  de 

((  Charolais,  de  Mècon,  d'Auxerre,  et  tous  les  autres  lieux  et 

«  domaines  possédcs  par  Ic  duc,  il  ne  sera  plus  tenu  k  aucun 

M  acte  de  foi,  de  service  el  d  hommage.  »  11  s'engage  h  confir- 

mer  cetle  donation,  des  qu'il  aura  recouvré  sa  couronne,  et  h 

la  faire  ralifuT  par  les  trois  élals  du  royaume  de  France.  Peu 


•  Cujus  auxilio  facile  possimus  ipsum  Francis  rcgnum  in  nostram 
ditiouem  rcdigcre,  rcdaclumque  conservare.  Kymk»,  v,  3,  pp.  404i. 
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de  jours  après,  Ie  27  juillet,  Ie  duc  de  Bourgogne  promil  d  ele- 
ver  soD  coDtiogent  k  dix  ou  méroe  è  vingt  mille  hommes 
d'annes;  etdautre  part,  Ie  roi  d'Anglelerre  déclara  que,  bicn 
qu*il  eAt  disposé  du  comté  de  Champagne,  il  se  réservait  Ie 
droit  de  se  faire  sacrer  è  Reims.  Qu'y  eót-il  eu  d'étonnant  è 
oe  qu  Edouard  IV  réclamét  Tonction  royale  dans  une  province 
cédée  au  duc  Charles,  puisque  Louis  XI,  lui~même,  lavait 
re^e  au  milieu  d  une  armee  bourguignonne? 

Le  roi  d'Angleterre  s  etail  ehgagé  h  aborder  en  France 
avant  le  4*""  juin  1475.  Charles  le  pressait  de  descendre 
au  promontoire  de  la  Hogue,  célèbre  par  le  débarquement 
dÉdouard  III ,  d oii  il  aurait  pu  s appuyer  è  la  fois  sur  son 
alüance  et  sur  celle  du  duc  de  Bretagne  ■.  Néanmoins,  au  lieu 
de  réunir  son  armee  en  Picardie ,  il  perdit  un  temps  prccieux  è 
guerroyer  sur  les  bords  du  Rhin.  Ses  démêlés  avec  le  duc  de 
Lorraine.  qui  ravageait  le  Luxembourg,  le  retenaient  loin  de 
ses  États ,  oii  Louis  XI ,  profitant  de  lexpiration  des  tréves, 
semparait  de  Montdidier ,  de  Roye  et  de  Corbie,  et,  lors- 
que  Édouard  IV  arriva  è  Calais,  le  4  juillet,  son  étonnement  fut 
grand  de  ne  pas  voir  parattre  les  nombreux  hommes  d  armes 
que  son  allié  lui  avait  annonces.  Autour  de  lui  les  milices 
anglaises  se  montraient  peu  favorables  è  une  guerre  qui  sem- 
blait  avoir  été  moins  entreprise  dans  I  intérét  de  leur  nation  que 
daos celui  dun  prince  étranger. 

Le  duc  de  Bourgogne,  laissant  derrière  lui  les  hommes 
darmes  qu  il  avait  conduils  au  siége  de  Neuss,  narriva  è 
Bruges  que  Ie  H  juillet.  On  Ty  regut  avec  respect;  de  nom- 
breux échafauds  avaienl  été  construits  dans  toutes  les  rues : 

-  Planchrb,  IV,  pr.,  p.  555. 
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mais,  quelle  que  fól  Tintenlion  qui  eót  présidé  au  choix  de 
ces  emblèmes,  plusieurs  renfermaienl  plulót  une  prophé- 
tie  menagante  qu  une  humble  adulation.  L'histoire  de  Judas, 
représentée  aux  portes  de  son  hólel,  pouvait  lui  rappeler 
qu'è  diverses  reprises  il  avait  eu  des  trallres  aulour  de  lui,  et 
cette  phrase  de  TÉcriture  :  Bént  soit  celui  qui  a  brisé  les 
efforts  de  l'homme  puissant  par  la  main  de  son  serviteur, 
s  appliquait  aussi  bien  aux  populations  des  bords  du  Rhin, 
contre  lesquelles  luttait  Charles,  qu  è  Charles  lui-méme,  se 
préparant  è  combaltre  Louis  XI.  Le  duc  de  Bourgogne  repa- 
raissait  d'ailleurs  en  Flandre,  mécontent  du  mauvais  succes  de 
ses  efforts  en  Allemagne ,  et  disposé  è  en  rendre  responsables 
ceux-lè  mêmes  qui  le  blèmaient  le  plus  de  les  avoir  tentés. 

L  histoire  des  luttes  de  la  Flandre  contre  ses  princes  avait 
jusqu  alors  embrassé  exclusivement  les  questions  relatives  è 
ses  privileges  et  è  sa  nationalité.  Il  semble  que  sous  Charles  le 
Hardi  elle  ue  soit  plus  que  le  tableau  des  fautes  politiques  du 
duc  de  Bourgogne ,  persistant  è  préparer  sa  ruine  malgré  les 
sages  conseils  de  son  peuple,  quun  secret  pressentiment 
associe  d'avance  aux  méraes  désastres  et  aux  mémes  mal- 
heurs. Le  27  mars  1472  (v.  st.),  les  états  de  Flandre  lui 
avaient  adressé  de  vives  représenlalions ;  le  24  avril  1474 , 
ils  lui  avaient  exposé  derechef  qu  il  serait  impossible  de  suffire 
è  des  taxes  si  considérables  tant  que  la  situation  du  com- 
merce  ne  saméliorerait  point  '.  Déjè  on  avait  accru  tous  les 
impdts  existants  ou  rétabli  d  anciens  impóts  presque  oubliés, 
tels  que  celui  du  vingtième  denier  sur  les  produits  de  la 

•  Want  zonder  den  loop  van  de  voors.  coopmanscepe  niet  moghelic  en 
ware  ecnichsins  de  voorsch.. lasten  te  draghen  noch  te  betalen.  Arch.  de 
Gand, 
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pèdie :  00  o  avait  pas  cessé  de  recevoir  Ie  produit  des  aroendes 
stipulées  par  Ie  traite  de  Gavre.  On  d  en  créa  pas  moins  des 
gabelles  de  plus  en  plus  accablantes;  et,  la  même  année,  Ie 
duc  de  Bourgogne,  reduit  aux  derniers  expédients  pour  trouver 
de  Fargent ,  alla  jusquè  déclarer  que  son  intention  étaii 
d*amortir  è  son  profit  toutes  les  donations  que  Ie  clergé  avait 
regues  depuis  soixanle  ans,  et  de  Fobliger,  de  plus ,  è  en  payer 
Ie  bail  pour  les  trois  années  précédentes  '.  Les  religieuses  de 
la  chartreuse  de  Sainte-Anne,  prés  de  Bruges,  vendirent  leurs 
biens  pour  payer  une  taxe  de  dix-huit  cents  florins,  tandis  que 
Foo  tratnait  eo  prison  les  chanoines  de  Saint-Donat  pour  les 
ooDtraindre  &  payer  leur  part  dans  les  impóts  déja  votés  par 
les  états.  Cependant  ces  exactions  ne  suffisaient  point;  les 
états  généraux  des  provinces  de  Flandre ,  de  Brabant ,  de 
Hollande,  de  Zélande,  de  Hainaut,  de  Gueldre,  d*Artois  et  de 
Picardie,  furent  convoqués  è  Gand  dans  les  derniers  jours  du 
mois  d avnl  1 475 ,  et  on  les  mena^  dun  nouvel  impót ,  qui 
devait  élre  du  sixième  denier  sur  tous  les  biens  sans  exception. 
Eo  ce  moment,  Charles  se  trouvait  en  Allemagne ;  après  une 
longue  délibéralion ,  les  états  osèrent  rejeter  sa  demande. 
Au  mois  de  juillet  4  475,  les  états  de  Flandre  réitérent  leurs 
remontrances ;  mais  Charles,  irrilé,  ne  veut  rien  écouter  : 
Fambition  seule  Ie  guide,  et  il  ne  sarréte  ni  devant  la  déca- 
dence  de  Findustrie.  ni  devant  les  souffrances  des  populations. 


■  MS.  de  la  BM.  royale,  13073;  Moli?skt,  33;  Mandement  du  duc,  du 
iO  jnfllet  1474  {Arch.  gén.  du  royaume);  Exe.  Chron.,  ^  lxxiii  ;  Complet 
du  Prane.  —  En  1470,  Ie  duc  de  Bourgogne  avait  fait  fondre  une  partie 
de  fles  joyaux  pour  en  faire  «  des  patars  de  quatre  gros, »  destinés  au 
pa^emeol  de  son  armee. 
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qu  il  appauvrit  par  Timpót  et  qu  il  décime  par  la  guerre.  Il 
répond  par  des  plaintes  aux  acclamatioos  qui  raccueillent  è  soa 
retour  en  Flandre ,  et  ne  se  rond  au  sein  de  Tassemblée  des 
représenlants  des  communes  que  pour  leur  reprocher  rude- 
ment  d  avoir,  en  ne  lui  euvoyant  ni  chariots,  ni  piquenaires,  ni 
pionniers,  ni  ouvriers,  été  la  cause  de  la  levée  du  siége  de 
Neuss.  A  lentendre,  ils lui  ont  refusé ce  qu*ils eussent accordé 
au  plus  pauvre  habitant  de  TAuvergne ;  ce  n  est  pas  la  Flandre 
qui  s appauvrit;  eest  son  propre  trésor  qui  sépuise  pour 
défendre  et  protéger  Ie  pays  même  de  FIsmdre  qu  il  a  toujours 
particulièrement  aimé,  et  dont  il  assure  Ie  repos  par  la  conti- 
nuelle  sollicitude  de  ses  labeurs,  veillant  pendant  que  ses  sujets 
dorment,  bravant  Ie  froid  quand  ils  ont  chaud ,  jeünant  et 
s  exposant  au  vent  et  è  la  pluie,  tandis  qu  ils  mangent  et  boivent 
è  laise dans leurs  maisons.  A  qui  profitaient  donc  les  taxes  et> 
les  armements?  A  eux-mémes,  plus  riches  que  leur  seigneur, 
puisque  Ie  revenu  d*une  seule  ville   de  Flandre  selevait 

plus  haut  que  celui  de  son  domaine  dans  tous  ses  États. 
a  Je  me  souviens ,  leur  dit-il ,  des  belles  paroles  que  mes 
(K  sujets  de  Flandre  me  portèrent  h  mon  avénement  h  .leur 
(c  seigneurie ,  et  ils  repetent  tous  les  jours,  aux  joyeuses 
(c  entrees  dans  les  bonnes  villes,  qu'ils  seront  bons,  loyaux  et 
u  obéissants  sujets  :  pour  moi ,  je  trouve  clairement  Ie  con- 
(K  traire,  et  toutes  ces  paroles  passent  en  fumée  d'alchimie. 
u  Vousparlezd  obéissance,  etvousn  exécutezpointmesordres; 
(i  vous  parlez  de  loyauté ,  et  vous  abandonnez  votn3  prince , 
tf  sans  défendre  ni  ses  pays ,  ni  ses  sujets.  Vous  montrez- 
u  vous  bons  fils?  Mais  tout  ce  que  vous  faitcs  est  une  conspi- 
(c  ration  occulte  et  secrète  pour  perdre  volre  prince.  N'est-ce 
v(  pas  15  un  crime  de  lèsc-majesté?  Et  quelle  est  la  peine  qui 


LITRE   DIX-SEPTIÈME.  196 

t  y  est  attachée?  Cbacun  Ie  sait  :  eest  la  confiscation  non- 
«  seulement  de  vos  biens,  mais  aussi  de  ceux  de  vos  héritiers : 
«  o  est  plus  que  la  peine  capitale,  e  est  récartèlement.  Puisque 
«c  \'ous  De  voulez  pas  être  gouvernés  comme  des  enfants  par 
«  leur  père ,  vous  vivrez  désormais  comme  des  sujets  sous 
«  leur  seigneur ,  avec  Ie  plaisir  de  Dieu .  de  qui  seul  je  tiens 
«  cette  seigneurie.  Je  demeurerai  aussi  prince  tant  qu'il  plaira 
«  è  Dieu,  i  la  barbe  de  tous  ceux  qui  en  seraient  mécontents. 
«  et  que  je  crains  peu ,  car  j  ai  re^u  de  Dieu  la  puissance  et 
«  Fautorité  qu  ils  ne  braveraient  pas  en  vain.  »  Puis  se  radou- 
dssant  peu  h  peu,  il  déclara  que  si  ses  sujets  faisaient  doréna- 
vant  leur  devoir,  a  il  avoit  encores  bien  Ie  cuer  et  la  volonté 
«  de  les  remeltre  en  tel  degré  comme  ils  ont  esté  par  ci-de- 
«  vant,  car  qui  bien  aisme,  tost  oublie,  »  et  quil  ne  voulait 
pas  pour  cette  fois  «  procéder  aux  pugnitions  encourues.  » 
Alors  8  adressant  aux  prélats  et  aux  nobles,  il  leur  ordonna 
dobéir  sous  peine,  pour  les  uns,  de  pcrdre  leur  temporei, 
pour  les  autres,  de  forfaire  leur  vie  et  leurs  biens  :  «  Et  vous, 
«  mengeurs  des  bonnes  villes,  ajouta~t-il  en  s adressant  aux 
«  députés  du  tiers  état  (troisième  estat),  faicles  de  méme, 
«c  sur  vos  tétes  et  contiscation  de  tous  vos  biens ,  ensemble 
«  tous  vos  privileges,  droits,  franchises.  libertés,  coutumes  et 
«  usages.  »  II  suffit  de  faire  connattre  que  Tune  des  demandes 
présentées  par  Ie  duc  de  Bourgogne  était  une  prise  d'armes 
générale  dans  toute  la  Flandre  :  déjè  il  avait  choisi  comme 
point  de  réunion  la  ville  d  Atb ,  ((  pour  de  lè  tirer  et  faire  ce 
«  que  de  par  lui  seroit  ordonné.  »  II  était  bien  résolu,  disait-il, 
h  ne  pas  y  renoncer,  et  jurait  par  saint  Georges,  en  plagant  la 
main  sur  son  coeur,  que  si  1  on  y  faisait  faute,  i  de  son  costé  ne 
«  auroit  faulte  de  faire  et  exécuter  ce  quü  avoit  dit.  »  A  ces 
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mots  il  se  leva  en  disaot :  <x  Sur  ce,  je  vous  salue, »  et  s  eloigna '. 

Le  méme  jour  Ie  duc  de  Bourgogne  partit  pour  Calais,  afin 
de  se  rendre  prés  d'Edouard  IV,  qui  lui  témoigna  son  étonne- 
ment  de  le  voir  ainsi  arriver  ((  en  petite  compagnie ;  d  mais 
il  chercba  è  s  excuser ,  en  disant  qu  il  avait  laissé  son  armee 
h  Namur,  pour  la  conduire  de  \h  en  Champagne  et  dans  le 
duché  de  Lorraine ,  d  oii  il  voulait  cbasser  René  de  Vaude- 
mont,  qui  Favait  défié  pendant  le  siége  de  Neuss;  il  lui 
annonfait  en  méme  temps  que  le  connétable  avait  embrassé 
ses  interets  et  n'altendait  qu  un  moment  favorable  pour  lui 
livrer  Saint-Quentin ,  dans  l'espoir  d  obtenir  le  comté  de  Brie 
dans  le  démembrement  de  la  France. 

Immédiatement  après  cette  entrevue ,  Charles  retouma  è 
Bruges,  oü  les  membres  des  états  lui  présentèrent  un  long 
mémoire.  lis  y  rappelaient  que  sous  le  règne  du  duc  Philippe 
on  avait  toujours  considéré  comme  indispensable  Tadhésion 
préalable  des  états  pour  percevoir  des  taxes ;  qu'il  était  impos- 
sible  de  songer  è  une  levée  en  masse ;  que  les  marchands,  les 
ouvriers,  les  laboureurs  étaient  peu  propres  è  porter  les  armes. 
lis  ajoutaient  que  ces  mesures  provoqueraient  Témigration  des 
marchands  étrangers,  et  déclaraient  que  la  guerre  était  incon- 
ciliable  <c  avec  Ie  fait  de  marchandise,  ès  laquelle  marchandise 
«  ses  très-nobles  progéniteurs,  passé  quatre  cents  ans,  è  si 
i<  grant  soing  et  labeur  de  tous  moyens  possibles,  se  sent 
M  parforchiez  d  entretenir  Ie  dit  pays '.  »  Mais  le  duc  de  Bour- 

•  Gachakd,  Doe.  ineditoyi,  p.  249;  fixc.  Chron.^pAlA. — Surce  projel 
de  Icvce  générale,  voyei  le  Compie  du  Franc,  1474 -i 475,  ^  xlvii 
et  Lxiii. 

*  II  faut  lire  ce  mémoire  tout  cntier  dans  le  premier  volume  des  Docu- 
n^imU  inédilê,  put>liés  par  M.  Gacliard,  p.  259. 
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gogne  reftisa  avec  colère  de  prendre  coDDaissaDce  de  leur 
répoDse.  «  Si  les  docteurs  de  TÉglise  ne  volent  qu  ud  men- 
«  soDge  dans  la  conduite  de  ceux  qui  pretendent  aimer  Dieu 
«  en  vioiant  ses  commandements ,  quel  nom  fallait-il  donner 
«  è  celle  des  sujets  qui  désobéissaient  au  prince  en  protes- 
«  tant  de  leur  respect?  Les  Flamands  traitaient-ils  donc  Ie 
<c  duc  comme  un  enfant  que  I  on  contente  avec  quelques 
«(  pommes  et  de  belles  paroles?  Pensent-ils  étre  ses  égaux  ou 
u  se  croient-ils  eux-mémes  seigneurs  et  princes  de  leur 
't  pays?  Si  telle  était  leur  opinion,  ils  ne  tarderaient  point  h 
«  se  convaincre  qu'ils  se  trompent.  Chaque  fois  que  Ie  duc 
i  demandait  quelque  service  è  la  Flandre,  il  semblait  qu'il  lui 
1  ótAt  les  veines  du  corps.  La  Flandre  n  était-elle  pas  Ie  plus 
H  riche de  tous  ses  pays?  Toutes  les  taxes  que  Ion  percevait 
4  ne  lui  appartenaient^lles  pas?  La  misère  serait  dailleurs 
u  une  mauvaise  excuse,  puisque  les  Francais,  qui  sont  pauvres, 
<<  aident  bien  leur  roi.  »  En  disant  ces  mots  il  rendit  aux 
députés  des  membres  de  Flandre  leur  mémoire  justificatif. 
«  II  ne  m  en  chault  de  vostre  escript,  répéta-t-il  en  les  con- 
a  gédiant,  faites-en  ce  que  bon  vous  semble  el  respondez-y 
«  vous-mesmes,  mais  faictes  vostre  devoir.  »  Enfin  il  les  aver- 
tit  que  8*ü  était  reduit  è  recourir  è  des  moyens  de  rigueur, 
sa  vengeance  serait  si  terrible  et  si  prompte,  quelle  ne 
leur  laisserait  pas  méme  Ie  temps  du  repentir.  Ces  paroles 
violentes,  qui  pouvaient  étre  fécondes  en  malheurs,  purent 
seules  engager  les  états  è  accorder  un  subside  de  cent  mille 
ridders  et  la  solde  de  quatre  mille  sergents.  payable  davance 
par  tiers  chaque  année. 

Qiarles  était  impatient  de  retourner  è  Namur,  pour  abor- 
der,  de  concert  avec  les  Anglais,  cette  formidable  tnvasion, 
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qui  semblait  devoir  ramener  en  peu  de  jours  ia  puissante 
monarchie  de  Louis  XI  aux  calamités  des  premières  années 
de  Charles  VIL  Cependant  les  Anglais  étaient  arrivés  aux 
bords  de  la  Somme  sans  que  Ie  connétable  se  fót  déclaré 
en  leur  faveur ,  et  les  forteresses  fran^aises  étaient  gar- 
dées  par  de  nombreuses  garnisons.  Bien  quÉdouard  IV 
eót  campé  pendant  deux  jours  sur  ie  champ  de  bataille 
d'Azincourt,  rien  ne  lui  présageait  les  rapides  et  écla- 
tants  succes  dont  ces  lieux  lui  retragaient  la  mémoire.  Les 
députés  des  communes  d'Angleterre  qui  laccompagnaient, 
«  hommes  gros  et  gras,  »  dit  Philippe  de  Commines,  regret- 
taient  déjè  leur  vie  facile  et  oisive  de  Londres ,  et  faisaient 
entendre  des  murmures.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux 
rois  è  Pecquigny.  Si  Louis  XI  è  Péronne  tremblait  è  1'image 
de  Charles  Ie  Simple,  retenu  captif  par  Herbert  de  Ver- 
mandois,  il  eöt  pu  se  rappeler  què  Pecquigny  ie  comte  de 
Flandre ,  Arnulf  Ie  Grand ,  avait  fait  assassiner  Guillaume  de 
Normandie.  Louis  XI  avait  cette  fois  fait  établir  une  forte  et 
solide  barrière  qui  protégeèt  sa  liberté  et  sa  vie  ■ ;  loin  de  se 
souvenir  de  cette  mémorable  parole  de  Pierre  de  Brezé  : 
(c  D  autant  que  vous  querrez  amour  aux  Anglois ,  vous  serez 
(c  hay  des  Franchois,  »  il  ne  songeait  qu'è  profiter  de  1'bésita- 
tion  de  ses  ennemis  pour  répandre  Tor  è  pleines  mains ;  seize 
mille  écus  de  pension  furent  répartis  entre  les  principaux 
conseillers  d'Ëdouard  IV ;  et  bientót  il  parvint  k  détacher  les 


'  Loais  XI  donna  lui-mémc  au  sire  de  Commines,  comme  molif  de 
mesures  de  précaution,  Ie  souvenir  de  ce  qni  s'était  passé,  en  4449,  au 
pont  de  Montereau.  Philippe  de  Commines  avait  re^u,  de  plus,  Tordre  de 
revétir  k  cette  entrevue  un  costume  pareil  k  celui  du  roi  de  France. 
IV,  9,  40. 
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Anglais  de  ralliance  du  duc  de  Bourgogne,  grAce  è  un 
traite,  oii,  ne  conservant  pas  méme  Ie  titre  de  roi  de  France, 
il  remettait  soixante  et  douze  miUe  écus  aux  Anglais  et  s  en- 
gageait  a  leur  faire  payer  par  la  banque  italienne  des  Médicis 
un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  écus  ou  è  leur  abandonner 
Ia  Guyenne  pour  la  pension  de  la  fille  alnée  du  roi  d'Angle- 
terra ,  h  laquelle  Ie  dauphin  Charles  était  promis ;  paix  hon- 
ieuse  s  il  en  fut  jamais,  et  de  laquelle  dépendaient,  toutefois,  Ie 
maintien  de  la  puissance  du  roi  de  France  et  la  ruine  de 
oelle  du  duc  de  Bourgogne  '. 

Lorsquon  apprit  en  Flandre  la  retraite  des  Anglais,  Tin- 
quiétude  propagée  par  les  rumeurs  publiques  y  fut  si  vive, 
quon  jugea  nécessaire  de  faire  publier  è  Bruges,  du  haut  des 
halles,  un  mandement  qui  défendait,  sous  peine  de  correction 
rigoureuse,  de  causer  du  départ  des  Anglais '. 

Cependant  Ie  duc  de  Bourgogne  accourut  lui-méme  au  camp 
d'Edouard  lY  et  lui  reprocha  d'avoir  déshonoré  la  patrie  des 
vainqueurs  de  Crécy  et  d*Azincourt  en  signant  la  paix  avant 
d  avoir  rompu  une  seule  lance ;  mais  Ie  roi  d'Angleterre  lui 
rappelait  Fabsence  du  secours  qu il  lui  avait  promis  et  laccu- 
sait  de  ne  lui  avoir  fait  traverser  la  mer  que  pour  garder  ses 
Etats  de  Flandre  et  d'Artois,  tandis  quü  combattrait  lui-méme 
en  Allemagne. 

Toute  la  colère  du  duc  resta  stérile :  il  était  trop  tard ;  il  se  vit 

'  Pr.  de  Comminet,  iii,  pp.  397  el  iOi .  —  Plusieurs  nobles  courages  se 
dooüèreot  grant  menreille  commenl  Ie  roi  de  Fraoce  se  veull  condes- 
ceodre  k  payer  telle  finance  k  son  capilal  ennemi,  et  disoient  les  aulcans 
que  Ie  royaulme  en  estoil  fort  humilié,  graodement  asserri  et  BOté  comme 
Irifaataire.  Molihbt,  23. 

*  Exe.  Chron.y  p.  173. — Les  mèmes  défenses  furenl  faitesa  Mons. 
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reduit  è  signer  lui-même,  è  Soleuvre,  Ie  i  3  seplembre  i  475, 
une  trêve  de  neuf  ans.  Louis  XI,  pour  Ty  engager,  lui  availpro- 
posé  de  concourir  è  la  ruine  du  comte  de  Saint-Pol  qui  avait 
tour  k  tour  manqué  vis-è~vis  du  roi  au  sermeDt  de  lui  rester 
fidele,  et  è  celui  de  Ie  trahir  vis-è-vis  du  duo  de  Bourgogne. 
Bien  que  Louis  XI  se  trouvèt  lié  è  son  égard  par  de  oombreux 
traites ,  il  ne  les  avait  jamais  confirmés  par  Ie  serment  sur  la 
croix  de  Saint-Ló  s  Ie  seul  quil  jugeèt  sérieux.  Il  avait  méme 
tenté  récemment  de  Ie  faire  assassiner. 

Le  duc  Charles  avait  beaucoup  aimé  autrefois  Ie  comte  de 
Saint-Pol ;  mais  depuis  loogtemps  il  avait  h  se  plaindre  de  sa 
conduite  toujours  incertaine  et  vacillante.  L*espoir  de  recevoir, 
pour  sa  part  dans  ses  dépouilles,  tous  ses  meubles  et  ses  chA- 
teaux  de  Saint-Quentin,  de  Ham,  de  Bohain  et  de  Beaurevoir, 
lengagea  h  consentir  è  sa  perte  :  ce  fut  ainsi  qu en  écoutant 
les  conseils  de  son  avarice  plutót  que  ceux  de  ia  prudence,  il 
brisa  pour  soixante  et  dix  ou  quatre-vingt  mille  écus  le  seul 
obstacle  qui  pAt  arréter  au  sud  de  ses  frontières  lambition  de 
Louis  XI,  (i  occasion  bien  petite,  dit  Philippe  de  Commines, 
u  pour  faire  une  si  grande  faute  >.  » 

Nous  trouvons  peu  de  jours  après  un  nouveau  traite  entre 


•  Ledit  connestable  estoit  bien  content,  pourveu  que  le  roy  fist  ser- 
ment, sur  la  croix  de  Sainl-Lou  d'Angers,  de  ne  faire  nul  mal  k  sa  per- 
sonne,  ni  consentir  qu'autre  le  flt.  El  k  cela  lui  répondil  le  roy  que  jamais 
ne  fcroit  ce  serment  k  bomme;  mais  que  tout  autre  serment  que  ledil 
connetable  luy  voudroit  demander  qu'il  estoit  content  de  le  faire.  Com- 
MiNBs,  IV,  6.  —  Gomparez  une  lettre  fort  importante  de  Louis  XI,  Spk. 
de  L.  d'Acbéry,  iii,  p.  843. 

>  Pb.  DB  GoififiNBS,  IV,  4,  8, 12,  13;  Pr.  de  ComnUnet,  ui,  pp.  409, 
422,  445,  471 . 
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Charles  et  Louis  XI ;  Ie  premier  déclare  se  contenter  des  villes 
de  Ham,  de  Bohain  el  de  Beaurevoir,  et  des  raeubles  du  conné- 
table,  saDs  rien  réclamer  de  ses  autres  biens,  è  condition  que 
Ie  roi  de  France  lui  permette  de  punir  les  babitants  de  Nancy, 
alliés  de  ceux  du  comté  de  Ferette,  et  de  conserver  toutes  les 
couquétes  qu  il  fera  en  Lorraine.  Ce  documeot,  qui  reprodui- 
sait  la  grande  faute  politique  du  duc  de  Bourgogne,  en  avait 
place  Ie  chètiment  dans  Ie  prix  méme  qu  il  s  etait  proposé  en 
la  confirmant  par  cetle  nouvelle  convention. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  ayanl  è  opter  entre  la  vengeance 
du  roi  de  France  et  celle  du  duc  de  Bourgogne,  se  souvint  de 
ses  anciennes  relations  avec  un  prince  dont  il  avait  été  long- 
temps  lami  et  le  compagnon  d'armes,  alors  que,  jeune  encore, 
il  formait  avec  lui  le  projet  de  chercher  un  asile  è  la  cour  de 
Charles  VII :  reduit  è  fuir  pour  se  dérober  h  des  périls  non 
moins  mena^ants,  il  crut  qu  il  lui  était  permis  despcrer  une 
généreuse  hospitalité  et  n'hésita  pas  è  se  réfugier  dans  le  Hai- 
naut.  En  ce  moment,  le  duc  était  absent,  il  selait  rapproché 
de  TAIIemagne  pour  traiter  avec  Tempereur;  Ie  chancelier 
Hugonet  et  le  sire  d'Humbercourt,  ë  qui  il  avait  laissé  les  soins 
du  gouvernement,  firent  immédiatement  arréter  le  connélable, 
et  chargèrent  le  comte  de  Cbimay  d'aller  avec  les  sires 
d'Aymeries  et  de  Maingoval  le  remettre  au  roi  de  France. 
L  mfluence  des  sires  de  Croy  ne  reparaissait  que  pour  perdre 
la  maison  de  Bourgogne  '. 

'  Eo  ce  dist  temro  (mai  1473)  le  duc  de  Bourgongne  linst  sa  feste  de  la 
Toison  en  la  ville  de  \alenciennes,  cl  y  fut  le  seigneur  de  Croy  duquel  le 
doe  de  Boargongne  s*estoit  nouvellemenl  contenté;  el  vaut  bien  a  ramen- 
teroir  que  ceux  de  Cro)  avoient  on  neveu  nonimé  messire  iean  de  Ru- 
bempré,  lequel  fut  si  lion  el  cordial  parenl  qu'il  fit  la  paix  de  lous  ses 

■i»tfiire  dr  flandre.— T.  V.  W 
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Les  Croy  avaient-ils  retfu  un  ordre  formel  du  duc  Charles? 
Se  hèlèrenl-ils  de  livrer  Ie  connélable  en  vertu  des  liens 
secrets  qui  depuis  longtemps  les  unissaient  a  Louis  XI?  En 
1 451 ,  les  commuDes  flamandes  accusaient  dé]h  les  sires  de 
Croy ;  Ie  jour  nest  pas  éloigné  oü  elles  reprocheront  les  mémes 
trahisons  au  chancelier  Hugonet  et  au  sire  d'Humbercourt, 
leurs  amis  et  leurs  complices  dans  Timmolation,  froidement 
réglée  etcalculée  d'avance,  de  Tinforluné  comte  deSaint-Pol '. 

Quoi  qu  il  en  soit,  dix  jours  s  étaient  h  peine  écoulés  lorsqu  on 
vint  tirer  Ie  connétable  de  la  Bastille  pour  Ie  conduire  è  la 
place  de  Grève,  oü  deux  cent  mille  spectateurs,  accoutumés  è 
applaudir  è  sa  grèce  et  è  son  courage  dans  les  tournois,  n  avaient 
plus  d acclamations  que  pour  saluer  ladresse  du  bourreau  qui 

parens  cnvcrs  Ie  duc  :  dont  il  eut  grand  honncur  et  bonne  renommée. 
Ol.  dr  la  Marciie,  II,  V. — Ce  bon  et  loyal  parenl  était  Ie  frère  de  ce 
bètard  de  Rubempré,  qui  avait  chcrché  autrefois  a  s'emparer  de  Charles 
k  Gorcum.  Les  mêmcs  influences  portèrent  Ie  duc  de  Bourgogne  a  se 
réconcilier,  en  i47G,  avec  Ie  bètard  Baudouin,  famcux  par  Ie  complot 
dllesdin. 

•  Ph.  dr  Commines,  IV,  12;  i.  dr  Hsnmn,  p.i94;  Gaghard,  Doe,  tn^., 
I,  p.  277.  —  Une  grande  autorité,  Philippc  de  Commines,  semble  donner 
licu  de  croire  a  la  culpabililé  d*Hugonet  et  d'Humbercourl :  «  Ceux  du 
roy  s*adressoient  a  un  chcvalicr  du  duc  appelé  monseigneur  d'Hamber- 
courl,  lequel  de  longtemps  haïssoit  fort  Ie  connestable,  et  la  haine  estoil 
renouvelée  n*y  avoit  guères,  car  en  une  assemblee  qui  s'estoit  tenue  a 
Koyc,  Ie  connestable  démentit  vilainement  Icdit  seigneur  d'Huml)er- 
courl.  Celte  seule  vilainie  el  outrage,  bien  tost  dite,  couta  depuis  la  vie 
au  connestable.  Pour  revenir  a  mon  propos,  on  s*adressoil  toujours  audil 
seigneur  d*Humbercourt  et  audil  chancelier  pour  ce  qu'il  avoit  eu  quel- 
quc  part  k  ces  paroles  dites  a  Roye,  et  aussi  il  cstoit  fbrt  ami  du  seigneur 
d*Humbercourt.  »  —  Le  comte  de  Saint-Pol  avait  adressé,  Ie  12  novem- 
brt*,  une  lettre  fort  touchanle  au  duc  Charles.  11  fut  remis  a  Loois  XI 
avant  que  Ton  eüt  pu  reccvoir  sa  réponse. 
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lui  trancha  la  téte  '.  Ainsi  mourut  ce  fameux  corote  de  Saint- 
Pol,  issu  de  la  maison  impériale  de  Luxembourg,  et  lui-même 
beau-frère  du  roi  de  France  et  oncle  du  roi  d'Anglelerre. 
Jean  de  Popincourt,  qui  lui  signifia  la  dure  sentence  du  par- 
lement, était  ce  méme  avocat  qui  avait  servi  de  conseil  sous 
Ie  duc  Philippe  aux  communes  flamandes  insurgées.  Le  peuple, 
oii  Louis  XI  cherche  la  lie  de  ses  courtisans,  devient  entre  ses 
mains  la  massue  sanglante  qui  doit  écraser  la  féodalité. 

A  peine  Charles  avait~il  pris  possession  de  la  Lorraine 
qu un  démélé ,  dont  la  plainte  dun  mareband  de  peaux  fut  la 
première  cause,  lentratna,  les  armes è  la  main,  au  milieu  de 
la  Suisse.  Louis  XI,  qui  ne  cessait  de  travailler  secrètement  è 
fermer  autour  de  la  puissance  bourguignonne  une  vaste  ligue 
oii  venaient  d'entrer  les  élecleurs  de  Mayence  et  de  Trèves, 
le  duc  de  Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg  et  TEmpereur 
lui-méme ,  s  etait  rendu  è  Lyon ,  impatient  de  connattre  le 
resul tat  de  cette  guerre.  II  tarda  peu  è  apprendre  que  I  on  avait 
vu  le  duc  de  Bourgogne  fuir  presque  seul  è  travers  les  défilés 
du  Jura ,  laissant  sur  le  champ  de  bataille  de  Granson  son 
armee,  ses  joyaux  si  précieux,  sa  nombreuse  artillerie,  ses 
immenses  approvisionnements  (mars  1475,  avant  Pdques). 

Charles  n  etait  point  habitué  au  malheur,  il  ne  put  le  sup- 
porter ;  sa  raison  s  egara  %  et  il  devint  tout  h  coup  malade  de 

'  Ce  boorreao  mourut  plus  tard  assassiné.  On  y  vit  le  chètiment  du 
cad.  iean  de  Troyes  nous  représente  le  comte  de  Saint-Pol  comme  un 
martyr.  Comparez  Pasqcibb,  Recherches,  vi,  tO.  —  Le  connétablc  possé- 
dail  a  Bniges  uoe  maison  qu*il  légua  a  son  Gis  Louis.  Testament  du  i4  no- 
vembre  1475. —  11  avait  aussi  une  pierre  qui  présenrait,  dit-on,  du 
poison.  Louis  XI  s*en  empara. 

*  ie  crois  que  jamais  depuis  il  n*eust  Fentendement  si  l>on  qu*il  avoit 
ea  aoparaTant  cette  bataille.  Pu.  de  Commikks,  v,  3. 
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bonte  et  de  douleur  :  dès  que  les  soins  de  son  médecio  Ad- 
gelo  Catto  eurent  obtenu  quelques  résultats,  il  songea  h  re- 
commeDcer  Ia  guerre.  Il  enróla  trois  mille  mercenairesanglais, 
et  appela  cinq  mille  hommes  d  armes  de  la  Flandre,  six  mille 
des  bords  de  la  Meuse,  quatre  mille  de  1  Italië.  Il  fallul  ea 
même  temps  pourvoir  h  de  nouvelles  ressources,  a  de  nou- 
velles  gabelles.  Le  mécontentement  populaire,  se  manifesta 
dans  toute  la  Flandre  par  une  secrète  agitation ;  è  Bruges , 
des  placards  séditieux  furent  affiches  sur  les  maisons,  et  il  y 
eut  méme  quelques  troubles.  Enfin,  au  mois  de  mai  1 476,  les 
états  de  Flandre  assemblés  h  Gand  déclarèrent  quils  ne 
pouvaient  accorder  la  levée  de  dix  mille  hommes  quon  leur 
demandait  comme  destinée  è  combattre  les  Suisses. 

Déjè  le  duc  de  Bourgogne,  se  plagant  h  la  téte  d  une  armee 
réunie  è  la  héte,  accourait  vers  le  lac  de  Morat,  pour  livrer 
d  autres  combats  aux  ligues  helvétiques.  Plus  nombreuses  qu*è 
Granson,  et  encouragées  par  leur  récente  vicloire,  elles  le 
défirent  de  nouveau  le  22  juin  1 476,  et  forcèrent  son  camp 
surpris.  Ce  fut  une  horrible  déroute  :  le  duc  de  Sommerset, 
capitaine  des  Anglais,  Ie  comte  de  Marie,  les  sires  de  Grim- 
berghe,  de  Rosimbos,  de  Montaigu,  de  Bournonville,  et  d  autres 
vaillanls  chevaliers  y  trouvèrent  une  mort  glorieuse.  Jacques 
Masch,  écuyer  flamand,  qui  portait  la  bannière  du  duc,  se 
défendit  longtemps  sans  qu  on  pot  la  lui  arracher,  et  tomba  en 
la  tenant  serrée  dans  ses  bras '.  Selon  Philippe  de  Commines, 
le  nombre  des  morts  s'éleva  h  dix-huit  mille ;  d  autres  récits 
portent  plus  haut  celui  des  Bourguignons  qui  succombèrent. 

Louis  XI  n  avait  ps  quitte  Lyon,  oii  il  passait  gaiement  les 

•  Ol..  DE  L4  MaBCHB,  II,  6. 
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loisirs  que  lui  laissaient  ses  intrigues  politiques,  avec  deui 
femmes  obscures,  la  Gigonne  et  laPasse-Fiilon,  dont  il  se  mon- 
trait  fort  épris.  Dès  que  la  nouvelle  de  Ia  bataille  de  Morat 
lui  parvint,  il  ordonna,  dans  la  joie  qu'elle  lui  causa,  que  Ion 
réparttt  en  son  nom  des  dons  considérables  entre  plusieurs 
églises;  il  envoya  notamment  douze  cents  écus  è  la  chapelle 
de  Nolre-Dame  d'Ardenbourg,  et  la  Flandre  vit  déposer  les 
offrandes  d  un  roi  de  France  triomphant  des  malheurs  de  son 
propre  prince  sur  ces  mémes  autels  qui  avaient  regu  d  autres 
ofirandes  Ie  lendemain  de  la  destruction  de  la  flotte  de  Philippe 
de  Valois. 

Charles  s  etait  réfugié  è  Salins ;  II  y  convoqua  les  états  du 
oomté  de  Bourgogne ,  et  les  entretint  avec  une  aveugle 
obstinatioD  de  ses  projets  de  vengeance ,  rappelant  Ia  con- 
stance  des  anciens  Romains,  dont  Ia  puissance  s  etait  relevée 
après  les  désastres  de  Cannes  et  de  Trasimène ,  jusqu'è  les 
rendre  les  arbitres  du  monde ;  il  ajoutait  qu'il  saurait  se  mon- 
trer,  par  son  courage,  digne  d  appartenir  è  la  race  de  Philippe 
Ie  Hardi  et  de  Jean  sans  Peur,  et  d'étre  lui-méme  Ie  fils  du 
duc  Philippe,  que  Ton  citait  comme  Ie  plus  vaillant  prince  de 
son  temps.  Il  protestait  d'ailleurs  qu'il  était  faux  qu'il  eót 
épuisé  ses  ressources,  et  dépeignait  en  termes  pompeux  les 
nchessesde  ses  provinces  de  Flandre  et  les  immenses  secours 
quelles  pourraient  lui  fournir  en  or  et  en  argent. 

La  Bourgogne  montra  peu  dempressement  è  Taider;  si 
Charles  se  voyait  abandonné  de  ses  États  héréditaires,  il  ne  faut 
point  s'étonner  de  lopposition  que  les  demandes réitérées  du 
chancelierHugonel  rencontraient  dans  les  cités  flamandes.  Les 
états  de  Flandre  remontraient  que  Ie  pays  était  accablé  d'im- 
pots  et  qu'ils  étaient  bien  résoius  è  ne  plus  secourir  Ie  duc  ni 
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dbommes,  ni  dargent,  dans  aucune  de  ses  guerres;  mais 
toutefois  que  s  il  se  trouvait  menacé  de  quelque  péiil  par  les 
Allemands  ou  les  Suisses,  ils  exposeraient  leurs  corps  et  leurs 
biens  pour  Ie  ramener  dans  ses  domaines  de  Flandre.  Charles 
entra  dans  une  fureur  extreme  en  apprenant  cette  résistaoce ; 
ses  menaces  (c  etaient  les  dernières  quü  dót  faire  enteodre) 
s  adressaient  aux  députés  des  communes  ilamandes,  qu  il  appe- 
lait  des  trattres  et  des  rebelles  qui  apprendraient  bientót  com- 
bien  sa  vengeance  était  terrible.  II  ignorait  qu  en  ce  même 
moment  les  états  de  Flandre,  prévoyant  de  plus  en  plus  Ie  sort 
réserve  è  sa  témérité,  envoyaient  vers  lui  des  hommes  d  armes 
avec  des  convois  d  argent  et  de  vivres,  non  pas  pour  lui  inspirer 
d'autres  rêves  de  conquête,  mais  pour  protéger  sa  retraite  vers 
Ie  Brabant  ou  Ie  Hainaut :  malheureusement  les  neiges  et  les 
glaces  les  arrétèrent  au  milieu  des  Ardennes. 

On  était  arrivé  au  coeur  de  Thiver ;  tandis  que  Ie  duc  de 
Lorraine  s  enorgueillissait  d  avoir  reconquis  Nancy,  Ie  duc  de 
Bourgogne  avait  h  peine  réussi  par  de  longs  eiforts  è  réunir 
quatre  mille  hommes,  dont  douzc  cents  seulement  étaient  en 
état  de  combattre,  et  un  grand  nombre  se  débandèrent  presque 
aussitót ',  car  il  semblait  que  js'associer  h  la  Fortune  de  Charles 

*  ie  citerai  a  ce  sujet  une  piccc  inédite  qui  semblc  allester  raffaiblisse- 
ment  de  rintelligence  du  duc  de  Bourgogne  : «  Charles...  Gombien  que 
nagaires  nous  avons  mande  que  lous  piétons  el  aulres  gcns  de  guerre 
relournez  en  leurs  hoslelz  ou  aillcurs  Ton  quontransisl  de  revenir  devers 
nous...  Quonsidéranl  que  de  tels  personnaigcs  qui  nous  sont  faulx  et  des- 
léaux  et  ont  non  seulement  desrobé  les  deniers  qu*ils  ont  prins  de  nous, 
mais  aussy  onl  délaissió  nostre  service.au  dangier,  lant  que  en  eulxest, 
de  nostre  personne  et  de  nostre  armee,  ne  nous  pourroit  jamais  ensuir 
aucun  t>on  fruil  de  service...  Nous  vous  mandons  que  sur  tanl  que  voui 
doubtez  désobéir  et  vous  mosmes  en  estre  pugne\ ,  a  Texemplc  d'autres, 
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Ie  Hardi,  ce  fiit  désormais  se  condamuer  è  la  honte  et  aux 
revers.  C  est  avec  ces  débris  de  deux  armées  déjè  délruites 
que,  cédant  au  vertige  qui  s  est  emparé  de  lui,  il  se  préparé 
è  livrer  è  une  dernière  épreuve  sa  puissance,  sa  liberlé  ou  sa 
vie.  Mille  sentiments  divers  partagent  ceux  qui  lentourent : 
les  uns,  qu  a  blessés  son  orgueil,  voient  avec  joie  Ie  terme  de 
Tautorité  sous  laquelle  ils  ont  ployé;  les  autres,  qui  Font  connu 
loyal  et  généreux  au  temps  de  sa  prospérité ,  gémissent  sur 
ses  malheurs  :  ceux-ci  s'efforcent  en  vain  de  guérir  son  obsti- 
nation ;  ceux-lè,  moins  dévoués  è  la  cause  de  leur  mattre  qu  aux 
interets  de  Louis  XI,  ne  chercbent  qu'è  en  profiter.  L'un  de 
ces  derniers  est  Ie  comte  de  Campo-Basso,  gentilbomme  banni 
du  royaume  de  Naples.  A  I  epoque  du  siége  de  Neuss,  il  a  déjè 
offert  au  roi  de  tuer  Ie  duc  ou  de  Ie  livrer  vivant  entre  ses 
mains ;  ces  négociations  ont  été  reprises  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Morat ;  mais  ce  n  est  que  quelques  mois  plus  tard 
que  Ie  prix  de  Ia  trahison  du  comte  de  Gampo-Basso  est  fixé 
par  Louis  XI  è  soixante  mille  écus. 

Un  accident  imprévu  faillit  tout  découvrir;  on  avait  iarrêté 
un  genlilhomme  provengal ,  nommé  Cifron  de  Vachières,  qui 
servait  d'intermédiaire  entre  Ie  comte  de  Campo-Basso  et  Ie 

Tous  prenez  et  apprchendez  aux  corps  tous  ceulx  generallement  que 
pourez  trouver  des  dites  gens,  el  d'iceulx  faictes  prestement  exécution 
criminele  et  les  faictes  mettre  au  dernier  supplice...  Ët  si  avant  que  prins 
et  apprehendez  ne  pouront  estre,  les  appellez  et  adjournez  a  comparoir 
iurpeinedebanetdequonfiscationdecorpseldebienSfpardesaniXcsprésïdeni 
et  gens  de  nostre  chambredu  quonscil  en  FIandres,ausquelz  nous  mandons 
que  de  tous  ceulx  de  la  quondilion  dessus  dite  qui  quompareront  pardc- 
vant  culx,  ils  fassent  faire  ladite  pugnition  criminele  et  les  mettre  au 
dernier  supplice  sans  dissimulation  quelconque...  Donné  en  noslre  siége 
devant  Nancy,  Ie  un"  jour  de  décembre  Tan  de  gréce  MGGGCLXXYI.  » 
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roi  de  France.  Le  duc  avaii  ordonné  de  ie  faire  pendre,  mais  Ie 
sire  de  Vachières  se  disposail  è  révéler  tout  ce  qu  il  savait  {mmif 
sauver  ses  jours.  «  Allez  supplier  Ie  duc  en  ma  faveur,  répé- 
tl  tait-il,  je  lui  dirai  uoe  chose  telle  qu  il  donnerait  un  duché 
yi  pour  ia  savoir.  rt  Par  malheur  Ie  comte  de  Campo-Basso,  qui 
redoutait  ses  aveux,  s opposa  è  ce  que  Ion  alldl  rapporter sa 
prière  au  duc  et  eut  soin  de  faire  béter  son  supplice.  Il  n  eo 
jugea  pas  moins  prudent  de  quitter  bientót  le  camp  du  duc  de 
Bourgogne  pour  passer  dans  celui  du  duc  de  Lorraine ,  qui 
accourait  de  Bèle  avec  douze  mille  Suisses  h  la  défense  de 
Nancy.  II  regreltait  fort  de  ne  pas  avoir  trouvé  jusqu  a  ce 
moment  une  occasion  favorable  pour  exécuter  Ia  promesse 
quü  avait  faite  au  roi  de  France ;  mais  il  laissait  dans  Tarmée 
bourguignonne  des  espions  chargés  de  donner  le  signal  de  Ia 
fuite  dès  que  le  combat  s  engagerait  et  préts  h  profiter  du 
désordre  pour  tuer  le  duc.  Lorsque  le  comte  de  Campo-Basso 
se  présenta  au  milieu  des  compagnons  de  René  de  Vaudemont, 
ilsle  regardèrent  avec  mépris  et  lui  firent  dire  qu  il  se  retirèl, 
parce  qu'ils  ne  voulaicnt  [)oint  avoir  de  trattres  au  milieu 
deux  '. 

La  matinee  du  5  janvier  1 476  (v.  st.)  fut  froide  et  sombre ; 
la  neige  blanchissait  la  plaine  et  voilait  la  glacé  des  ruisseaux ; 
cependant  Charles  exhortait  ses  archers  è  bien  combattre  el 
prenait  les  dernières  dispositions  pour  la  bataille  qui  se  pré— 
parait.  Josse  de  Lalaing,  grand  bailli  de  Flandre,  commandait 
laile  gauche ;  les  Italiens  de  Jacques  Galeotti  formaient  1  aile 
droite;  le  duc  selait  place  au  centre.  Bien  quil  affectèt  de  se 

'  Pil.  DB  CoiiiiiNE9,  IV,  13;  V,  6,  8.~Il  est  tristc  de  yoir  rhéritier  (f on 
nom  glorieux,  le  comte  de  Dunois,  servir  d'intermédiaire  dans  les  négD- 
cialions  de  Louis  \l  et  de  Campo-Basso.  Pr,  de  Comminet,  iii,  p.  484. 
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montrer  plein  d  espoir  dans  Ie  succes  de  la  journée,  un  secret 
pressentiment  semblait  Tagiter  :  au  moment  oii  il  avait  saisi 
son  casque  pour  Ie  placer  sur  son  front ,  ie  lion  doré  qui  en 
formait  Ie  cimier  s'était  détaché,  et  on  l'avait  entendu  s  ecrier 
tristement  :  <c  Hoc  est  signum  Dei.  »  L'histoire  attribue  Ie 
méme  mot  h  Manfred,  avant  la  bataille  de  Bénévent '.  On  Ie 
vit  bientót  pdlir,  lorsque  Ie  son  redoutable  des  fameuses  trom- 
pettes  d'Uri  et  d'Unlerwald  lui  annonga  Tapproche  des  vain- 
queurs  de  Granson  et  de  Morat '.  Le  combat  s'engageait  déjè 
h  Taile  gauche,  oii  Josse  de  Lalaing  était  repoussé  de  la  mala- 
drerie  de  la  Madeleine  jusqu'au  pont  de  Bussières,  en  méme 
terops  quh  Taile  drolte,  oii  Jacques  Galeotti  tombait  au  milieu 
des  Italiens.  Toule  larmée  bourguignonne  avait  élé  culbutée 
dès  Ie  premier  choc  et  rejetée  en  désordre  entre  la  route  de 
Luxembourg  et  les  bords  de  la  Meurthe.  Charles  avait  dis- 
paru.  Les  uns  rapporlaient  qu  on  l'avait  vu,  déjè  blessé  d'un 
coup  de  hallebarde,  se  défendre  avec  courage ;  d'autres  ajou- 
taient  qu  au  moment  de  la  déroute  il  avait  fait  lourner  bride 
è  son  cheval  pour  seloigner  du  champ  de  bataille. 

Ce  ne  fut  que  deux  jours  après ,  le  mardi  7  janvier ,  vers 
le  matin ,  qu  on  retrouva  le  corps  du  duc  de  Bourgogne  dans 

'  Manfredi  rimaso  con  pochi  a  cavallo  feco  come  valente  signore  che 
volle  anzi  morire  in  battaglia  che  fuggire  con  vergogna ;  et  niettcndosi 
Telmo  in  tesla  una  aquila  d*argcnto  cbe  v'era  su  per  cimerio,  li  cadde  in 
SU  l'arcione  dioanzi.  Egli  ció  veggendo  sbigotti  molto  e  disse  contra  i 
baroni  che  havea  dal  lato,  in  latino  :  Hoc  est  signum  Dei.  Giov.  Vilmni, 
VII,  9. 

'  Ledit  cor  fut  corné  par  Irois  fois  et  chacune  tant  que  le  vent  du 
souffleur  pouvoit  durer;  ce  qui  esbahit  fort  monsieur  de  Bourgoigne, 
car  déjè  a  Morat  Favoil  ouy.  Relalian  du  duc  de  Lorraine,  Pr.  de  Com- 
mines,  iii,  p.  49i . 

■itloire  Am  FUndre.— T.  V.  17 


2f0  HISTOIRK   DE    FLANMIE. 

I'élang  (ie  Saint -Jean:  ii  portait  les  traces  de  deux  blessures 
et  était  déjè  è  inoitié  pris  dans  la  glacé ;  les  loups  et  les  chiens 
avai^nt  même  commencé  h  Ie  dévorer ,  de  sorte  que  ses  ser- 
viteurs  eurent  quelque  peine  h  reconnaitre  leur  malheureuz 
prince  '  :  triste  et  mémorable  exemple  de  la  vaniié  de  la 
puissance  et  de  lorgueil ! 

II  ne  paratl  point .  du  reste ,  que  les  circonstances  de  la 
mort  de  Charles  Ie  Hardi  aient  jamais  élé  exactement  con- 
nucs.  On  sait  seulement  que  Ie  comte  de  Campo-Basso,  qui 
avait  fait  garder  avec  soin  Ie  pont  de  Bussiëres  et  tous  les 
passages  par  lesquels  il  aurait  pu  fiiir,  indiqua  Ie  page  qui 
retrouva  ses  restes  sanglants  et  mutilés,  et  que  ce  méme  page 
alla  oflrir  au  roi  Louis  XL  «  en  maniere  de  présent, »  Ie  casque 
du  duc  de  Bourgogne ,  d  oü  Ie  lion  de  Flandrc  était  tombe  è 
rheure  qui  précéda  sa  mort ,  comme  Ie  symbole  de  la  force 
qui  labandonnait  v 

1^  désastre  de  Nancy  avait  été  terrible ;  il  était  irréparable ; 


■  lUlaiion  anan.,  Pr.  de  Camtnines,  iii,  p.  493;  Litl.  schoL  Leod.,  ap. 
MABifcNc,  V,  col.  t359. 

*  On  mcna  Ie  dessus  dit  page  dcvers  Ie  roy.  On  porta  aussi  la  sallade  du 
duc  au  roy  en  maniere  de  present.  Chron.  ms,,  126.  — M.  de  ReifTenbeiigp 
a  public  une  clianson  du  seizième  siècle  relative  k  la  balaille  de  Pavie.  Le 
souvenir  de  la  trahison  donl  Charles  le  Hardi  fut  victime  y  est  rtppelé 
comme  une  menace  : 

Que  fèront-DOui  du  roy. 
De  ooulre  priiooofer? 
Que  feisl-ou  è  duc  Charles 
Quanl  fui  |»rini  è  Naocby  / 
Ou  nr  Rfcut  qu*il  deviril  : 
On  Ie  icel  bieo  en  Francr ; 
Qui  luy  fcroii  aini> 
O  ncroil  la  vcngoanco. 
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si  la  vicloire  de  René  de  Vaudemonl  était  la  victoire  de 
Louis  XI,  ia  fin  de  Charles  Ie  Hardi  semblait  devoir  être  celle 
de  toute  sa  dynastie.  Cependant ,  depuis  Ie  ducbé  de  Bour- 
gogne jusqu  au  sein  des  cités  flamandes,  une  rumeur  géné- 
raleroent  accréditée  rapporlail  que  Charles  Ie  Hardi ,  loin 
d'avoir  péri,  s  etait  caché  dans  une  retraite  inconnue,  comme 
Harold  ou  Baudouin  de  Constantinople ,  et  qu'il  ne  tarderait 
point  è  reparaftre  dans  tout  Téclat  de  son  ancienne  autorité. 
Les  peuples  qui  naguère  encore  admiraient  sa  pompe  et  ses 
richesscs ,  et  s  inclinaient  sous  sa  main  sévèrc ,  ne  pouvaient 
comprendre  que  ce  prince  allier,  souverain  de  lant  d'Élals,  et 
redoute  de  tout  lOccident ,  se  fót  ainsi  englouti  avec  toute  sa 
puissance  dans  lablme  que  son  imprudence  lui  avait  préparé, 
au  siége  d  une  faible  ville  de  Lorraine,  devant  une  armee  de 
grossiers  paysans  des  bords  du  Rbin,  soutenus  par  quelques 
pauvres  pasteurs  des  Alpes  '. 

'  Il  cstoit  (ant  rcdoublé  que  croire  nc  povoicnt  qu*il  fust  morl,  et  en 
coulourant  leur  folie  crédence,  ils  acceptoient  el  vendoient  les  uns  aux 
autres  jovaux,  vaisselles  et  chevaux,  plus  trois  fois  qu*ils  nc  valoient,  h 
condition  de  payer  h  sa  revenuc.  Molinrt,  55.  —  Ge  ne  fut  que  vers  Ie 
milieu  du  seizième  siècle  que  Ie  corps  du  dernier  duc  de  Bourgogne  fut 
transféré  a  Uruges,  oü  Ton  écrivil  sur  sa  tomt)e  :  a  Ci-gisl  Irès-hault, 
très-puissant  et  magnanime  prince  Charles,  duc  de  Rourgogne...  lequel 
estant  grandement  doué  de  force,  constance  et  magnanimité,  prospéra 
longteins  en  haultes  entreprinses,  l)atailles  et  victoires,  tant  h  Montle- 
héry,  en  Normandie,  en  Arthois,  en  Liége  que  aultre  parijjusqucs  a  ce 
que  fortune,  lui  Ivurnani  Ie  dos,  l'oypretsa  devani  Nancy.  » 
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1476-1600. 


Mftrie ;  HaximilieB ;  Philippe. 
Demiéres  teaUithres  de  réorganisatioi»  oommaiiale. 

Guerre  oontre  I<otiis  XI. 

losiurrectioi»  oontre  la  nkoinbonriue  de  Maximilien. 

Fin  de  la  nationalité  flamande. 


Quelques  fuyards  avaient  réussi  h  traverser  Ia  Meurtbe ;  il 
en  était  d'autres  qui  avaient  échappé  ^  Ia  poursuite  des  Suisses 
en  se  cacbant  dans  les  bois.  lis  s  accordaient  è  raconter  qu'ils 
avaient  vu  Ie  duc  Charles  de  Bourgogne  se  précipiter  au 
milieu  de  ses  ennerois  et  disparattre  dans  la  mélée ;  mais  Ion  ne 
croyait  pas  h  la  vérité  de  ces  bruits  alarmants,  et  Ie  1 5  jan- 
vier, la  duchesse  Marguerite  écrivait  aux  membres  de  Ia  cour 
des  comptes  de  Malines  :  u  Par  pluseurs  nouvelles  que  avons 
«  de  divers  costez,  nous  entendons  et  espérons  que,  grèces  h 
tl  Dieu,  il  est  en  vie  et  santé  '.  )^ 

'  LifiLAT,  AnaL  hisi.,  p.  161.— Daos  une  lellre  du  i3  janvier,  Marie 
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Lorsque  daulres  mcssagers ,  arrivés  de  Lorraine ,  confir- 
raèrent  la  nouvelle  du  désastre  de  Nancy  el  celle  de  la  mort 
de  Charles  Ie  Hardi,  les  élats  de  lous  les  pays  'a  de  par  degè  » 
se  réunirent  immcdiatement  è  Gand  ».  Devenus  tout  ècoup 
dépositaires  de  lautorité  suprème  que  Ie  duc  de  Bourgogne 
laissait,  dénuée  d'armée,  de  trésors  et  de  lout  moyen  de  prö- 
lection  el  de  défense,  è  une  jeune  princesse  de  dix-neuf  ans, 
ils  présidèrent  è  loules  les  réformes  qui  furent  proclamées 
en  son  nom,  afin  de  rélablir  1  unité  et  la  solidarité  des  anciens 
liens  communaux ,  si  fréquemment  invoqués  et  presque  tou- 
jours  brisés  par  la  violence  et  la  guerre  :  tel  fut  Ie  but  de  la 
mémorable  charle  du  11  févricr  1476  (v.  st.),  dernier  echo 
de  la  confédéralion  de  1 339  et  de  ces  célèbres  ordonnances 


de  Bourgogne  répète  «  qu'elle  n'a  encore  cerlaineté  de  la  mort  de  son 
ff  père.  »  Le  bruil  public  s'en  était  toulefois  répandu  è  Gaod  dès  Ie 
12  janvier.  Ginq  ans  après,  on  raconlail  encore  que  Charles  le  Hardi 
s'élait  reliré  a  Bruchsal,  en  Souabe,  oü  il  menait  la  vie  la  plus  austère 
(genus  vitae  super  humanum  morem  borridum  atque  asperum).  Un 
ancien  servileur  de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  avait  combattu  avec  lui 
h  la  journée  de  Nancy  et  qui  y  avait  même  été  fail  prisonnier,  alla  le  voir; 
mais  il  ne  reconnut  ni  la  taille  de  Charles  le  Hardi,  ni  sa  voix,  ni  sa 
barbc  qui  était  fort  épaisse,  ni  ses  mains  qui  ctaient  délicates  et  blan* 
ches,  ni  les  cicatrices  qu'il  avait  conservées  de  ses  blessures.  Beaucoop 
de  pcrsonnes  n'en  persistaient  pas  moins  h  croire  aux  récits  merveilleux 
de  Termite  et  le  comblaienl  d'aumónes,  espérant  que  Charles,  en  ren- 
Irant  dans  ses  Élals,  les  en  récompenscrail  généreuscmenl.  Ann,  ncv.^ 
ap.llAHTfcMR,  Ampliss,  Coü.,  v,col.  6ii ;  Ledretiu.  de  Rodolphe  Agricola, 
i®*^  novcmbre  148!2.  —  D*autres  assuraienl  avoir  vu  Charles  le  Hardi  a 
iérusalcm,  a  Home,  h  Lisbonne  ou  a  Londrcs. 

'  Les  états  de  tous  les  pays  «  de  par  dera  »  dcvaicnl  $*assembler  a  Cand 
le  3  février  :  une  lettre  de  Marie  héta  Fépoque  de  cette  convocalion. 
Complet  du  grand  bailliage  de  llainaut,  mentionnés  par  M.  Gachard. 
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publiées  au  milieu  des  discordes  civiles  du  moycD  ége,  qui 
navaient  jamais  élé  assez  puissautes  pour  guérir  les  malheurs 
qui  leuravaient  donné  naissance. 

Les  coQsidérations  sur  lesquelles  s  appuient  ces  réformes 
sont  les  mémes  en  1 476  que  dans  les  siècles  antérieurs : 
elles  allèguent  la  misère  du  peuple,  qui  a  vu  fuir  Ie  commerce 
el  Imduslrie,  et  Ie  besoin  de  la  paix  qui  se  fait  vivement  sen- 
tir  après  de  longues  guerres.  Les  états  de  Flandre  les  ont 
réclamées ;  Févêque  de  Liége  el  Ie  sirede  Ravestein,  que  les 
liens  du  sang  placent  au  premier  rang  dans  Ie  conseil  de 
Marie  de  Bourgogne,  s'y  associenl.  Rien  ne  manque  pour  en 
légitimer  la  nécessilé ,  pour  en  rendrc  la  forme  durable  et 
solennelle  :  il  faut,  toulefois,  quelque  chose  de  plus  pour  que 
les  inslilulions  se  produiscnt  cl  se  renouvellenl :  c  est  la  con- 
venance  des  temps,  c  est  la  disposilion  des  mceurs,  ce  sont  les 
desseins  de  la  Providence. 

Le  premier  article  de  la  charle  du  1 1  février  règle  la  for- 
mation  d 'un  conseil  supérieur  composé  par  moitié  de  clercs 
et  de  nobles,  qui  représente  lous  les  Ëtats  de  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Ce  conseil  renfermera  vingt-deux  membres, 
savoir  :  quatre  pour  la  Flandre,  quatre  pour  le  Brabant, 
quatre  pour  la  Hollande  et  la  Zélande,  deux  pour  l'Arlois  et 
la  Picardie,  deux  pour  le  Hainaut,  deux  pour  le  Luxembourg, 
deux  pour  le  Limbourg  el  les  pays  d'oulre-Meuse,  deux  pour 
la  Bourgogne,  un  pour  le  comlé  de  Namur. 

Deux  secrétaires  y  seront  adjoints  :  ils  parleront  francais 
et  flamand. 

A  lavenir,  les  membres  des  conseils  élablis  dans  les  divers 
pays  jureront  dobserver  les  privileges  du  pays  auquel  ils 
appartiendront. 
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Toutes  les  affaires  seront  instruites  dans  la  langue  du  pays 
oii  elles  seront  plaidées. 

Toutes  les  dispositions  contraires  aux  privileges  seront  con* 
sidérées  comme  non  avenues. 

Le  grand  conseil  de  Malines  sera  supprimé ,  et  toutes  les 
causes  qui  y  avaient  été  portées  seront  rendues  è  leurs  juges 
naturels. 

La  duchesse  et  ses  successeurs  ne  feront  la  guerre  qu  après 
avoir  pris  lavis des  états;  è  défaut  de  leur  consentement , leurs 
sujets  et  leurs  feudataires  ne  seront  pas  tenus  de  les  servir, 
et  les  relations  commerciales  ne  seront  point  suspendues  avec 
les  pays  étrangers  que  les  états  refuseraient  de  considérer 
comme  ennemis. 

Dans  le  cas  oii  les  états  résoudraient  la  guerre,  les  mar- 
chands  apparlenant  aux  pays  ennemis  obtiendront  un  sauf- 
conduit  de  quarante  jours  pour  se  retirer  avec  tous  leurs 
biens. 

Le  service  militaire  des  vassaux  et  feudataires  cessera  aux 
frontières  de  leur  pays;  s  ils  les  dépassaient,  leur  solde  de- 
vrait  étre  payée  par  le  prince. 

Les  états  pourront  se  réunir  sans  avoir  besoin  d  autorisa- 
tion. 

Tout  édit  du  prince  sera  nul ,  s  il  est  contraire  aux  privi- 
leges. 

Les  anciens  privileges  qui  règlent  les  questions  de  juridic- 
tion  seront  dorénavant  observés. 

La  vénali  é  des  offices  de  justice  est  abolie. 

Il  ne  pourra  étre  apporté  d'obstacle  ni  de  restriction  è  la 
circulation  des  marchandises.  On  n'établira  point  de  nouveaux 
tonlieux,  et  tous  ceux  qui  n  auraient  point  été  approuvés  par 
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les  élals  seront  supprimés.  Celte  charte  se  termine  par  une 
formule  conQue  è  peu  prés  dans  les  mémes  termes  que  la  plu- 
part des  documents  publics  appartenant  è  la  période  de  la 
puissance  communale  de  la  Flandre.  La  duchesse  de  Bour- 
gogne y  déclare  que  dans  Ie  cas  oü  les  dispositions  qu'elle  a 
sanctionnées  viendraient  h  étre  violées  en  tout  ou  en  partie, 
elle  permet  et  consent ,  lant  pour  elle  que  pour  ses  succes- 
seurs,  que  ses  vassaux  et  ses  sujets  soient  déliés  de  toute 
obligation  de  la  servir  et  de  lui  obéir ,  jusqu  è  ce  qu'ils  aient 
obtenu  Ie  redressement  de  leurs  griefs  «. 

Une  autre  charte  de  la  méme  date  appliquait  les  bienfaits  de 
ces  réformes  aux  besoins  spéciaux  et  aux  réclamations  des 
communes  de  Flandre,  plus  pressantes  que  toutes  les  autres. 
La  duchesse  de  Bourgogne  y  déclare  que  les  députés  des 
Quatre-Membres  de  Flandre  lui  ont  remontré,  en  protestant 
de  leur  zèle  pour  défendre  son  hérilage,  qu'ils  élaient  me- 
nacés  d'une  ruine  complete  si  Ion  ne  portait  remede  è  leur 
détresse.  lis  exposaient  aussi  qu'il  était  urgent  de  rétablir 
les  bonnes  villes  dans  Tintégrité  de  leurs  franchises,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  usages,  afin  quelles  restassent  «  en 
((  bon  état,  en  police  et  en  droit ',  puisqu'il  était  assez  connu, 
«  ajoutaient-ils,  que  la  Flandre  n'est  pas  très-fertile,  et  que  sa 
tt  prospérité  repose  uniquement  sur  son  commerce  et  sur  son 
«  industrie,  sur  ses  libertés  et  sur  ses  privileges.  »C'est  è  ce 
titre  qu'ils  obliennent  une  nouvelle  charte  qui  se  réfère  éga- 
lement  aux  anciens  privileges  des  bonnes  villes.  Nous  y 
remarquons,  outre  quelques-unes  des  dispositions  que  nous 


'  Arch,  de  Gand;  Verzam.  van  XXIV orig.  charters  (Gand,  1787). 
*  1d  goeden  state,  politie  ende  reclile. 

Hiitnirr  d«  rUndr*.— T.  V.  SM 
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avons  déjè  citées,  celles  qui  établissent  que  toutes  les 
seront  traitées  en  flamand,  que  lunanimité  du  vote  des  mem- 
bres de  Flandre  sera  nécessaire  pour  la  perception  des  impöte, 
que  les  monnaies  devront  étre  de  bon  aloi ,  que  la  chambre 
des  comptes  sera  rétablie  en  Flandre,  que  les  marchands 
étrangers  circuleront  librement  dans  Ie  pays,  et  qu  il  pourra 
leur  étre  permis  d'y  résider,  lors  même  qu'ils  appartiendraient 
h  une  nation  ennemie  '. 

D  autres  chartes  supprimaient  les  impóts  créés  par  Charles 
Ie  Hardi,  rendaient  aux  tisserands  et  aux  membres  des  petits 
métiers  Ie  droit  d  elire  leurs  doyens  et  rétablissaient  toutes  les 
coutumes  abolies  en  1 453. 

Enfin,  Ie  1 5  février,  Ion  annula  dans  la  salie  de  la  Gollace 
lacte  par  lequel  Philippe  avait  imposé  aux  Gantois  la  paiz 
de  Gavre  et  celui  par  lequel  ils  avaient  accepté  des  mains  de 
Charles  Ie  Hardi  Ie  calfvel  de  1 468  t. 

Le  soin  des  réformes  intérieures  ne  pouvait  suppleer  h  dblui 
de  veiller  è  Ia  défense  du  pays  contre  les  invasions  étrangères : 
les  états  généraux  écrivirent  aux  habitants  de  Valenciennes, 
de  Bouchain,  du  Quesnoy  et  de  Saint-Ghislain ,  afin  de  les 
exhorter  h  résister  vaillamment  aux  Francais  jusqu*è  ce  qu  on 
püt  les  secourir  :  ils  avaient  résolu  de  réunir  une  armee  de 
cent  mille  hommes  sous  les  ordres  du  sire  de  Ravestein ,  et 
avaient  ordonné  que  chaque  province  se  chargeftt  de  la  solde 
de  ses  hommes  d  armes  et  des  frais  relatifs  aux  achats  de 
munitions,  de  vivres  et  d  approvisionnements  \  Déjè  Gul  de 

*  CharU  du  ii  février  1476  (v.  st.) ;  Arch,  de  Gand;  VerMameling  van 
XXIV  arigineeU  charters  (Gand,  1 787). 
'  Dagboek  der  genUche  Collaiie,  p.  486. 
>  Doeumenis  cités  par  M.  Gacbard. 
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RocheforI  el  Gui  Perrot,  envoyés  en  Artois,  y  avaient  obtenu 
des  nobles  et  des  communes  la  promesse  d  une  adhésion  éner- 
gique  è  tous  ies  moyens  adoptés  pour  la  protection  des  fron- 
tières  '. 

Ce  ful  au  milieu  de  i  enthousiasme  populaire  qui  saluait  dans 
ces  diverses  mesures  la  résurrection  de  imdépendance  et  de  la 
grandeur  des  communes  flamandes  que  Marie  de  Bourgogne 
fit  son  entree  solennelle  è  Gand,  Ie  16  février  1476  (v.  st.). 
Un  grand  nombre  de  membres  des  métiers  complétement 
armés  Taccompagnèrent  jusquè  Téglise  de  Saint-Jean,  o{]  la 
formule  du  serment  qu  elle  devait  prêter  comme  comtesse  de 
Flandre  lui  fut  présentée  :  «  Yous  jurez  d'étre  bonne  dame  el 
«  comtesse  de  Flandre,  de  maintenir  et  de  faire  maintenir  les 
«  droits  de  TËglise  et  de  conserver  les  privileges,  libertés, 
«  coutumes,  usages  et  droits  du  pays,  Iels  que  feu  Ie  duc  Phi- 
«  iippe,  votre  aieul,  les  a  jurés  el  que  les  bourgeois  de  Gand 
«  en  ont  joui  conformément  è  Ia  paix  de  Tournay  jusqu'è 
<4  Tannée  1 450,  ainsi  que  les  privileges  que  vous  avez  vous- 
(c  méme  octroyés ;  vous  jurez  aussi  de  révoquer  et  d  annuler 
«  toutes  les  charges  imposées  aux  bourgeois  de  Gand  depuis 
«  Tannée  1 450,  de  protéger  les  veuves  el  les  orphelins,  el  de 
«  faire  toul  ce  qu  une  bonne  comtesse  de  Flandre  est  tenue  de 
«  faire ;  ainsi  Dieu  et  tous  ses  saints  vous  soienl  en  aide !  » 
—  «  Je  Ie  jure,  )^  répondil  la  fille  de  Charles  Ie  Hardi ;  el  la 
clochede  Saint-Jean,  que  sa  main  ébranla  è  peine  en  s  appuyant 
sur  une  longue  guirlande  de  roses  qui  descendail  de  la  nef,  fit 
entendre,  è  cinq  reprises,  un  faible  et  douteux  tintement,  ce 
qui  parut  au  peuple  assemblé  autour  d'elle  Ie  signe  certain 

'  Arck,  de  Gand. 
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que  soQ  règne  ne  se  prolongerait  pas  plus  de  cinq  années. 

L  mauguration  de  Ia  comlesse  de  Flandre  ne  précéda  que 
de  deux  jours  la  réinslallalion  des  échevins  de  Gand  élus  con- 
formémenl  au  privilege  de  1301,qui  avait  élé  confisqué  par 
son  père.  Les  commissaires  furent  les  abbés  de  Saint-Bavon 
et  des  Dunes,  Philippe  de  Hornes,  Louis  d'Escornay  et  Gau- 
ihier  Vander  Gracht,  et  nous  devons  citer,  parmi  les  bourgeois 
que  désigna  lelection  municipale,  Adrien  de' Raveschoot, 
GuillaumeRym,  Roland  de  Baenst,  Philippe  Vander  Zickele, 
Jean  Vander  Gracht,  Simon  Borluut,  Simon  Damman,  Liévin 
Zoetamys ,  Liévin  Uutermeere.  A  cóté  de  ces  noms  illustres 
figurent  ceux  de  Liévin  Potter  et  deThierri  de  Schoenbrouck. 
Gand  croyait  ne  pouvoir  mieux  assurer  sa  liberté  qu  en  con- 
fiant  Ie  soin  de  la  protéger  è  ceux  qui  avaient  déjè  verse  leur 
sang  pour  la  défendre  '. 

Tandis  que  les  Ganlois  s  elevaient  contre  Ie  traite  de  Gavre 
de  1 453,  les  doyens  des  métiers  se  réunissaient  è  Bruges 
pour  protester  avec  la  méme  énergie  contre  Ie  traite  d'Arras 
de  1 437.  Louis  de  la  Gruuthuse,  qui  venait  d*y  être  proclamé 
hooftman  avec  Anselme  Adorne  et  Jean  Breydel,  se  rendit 
immédiatement  è  Gand  et  obtint  de  Marie  la  révocation  de  la 
sentence  qui  avait  condamné  les  anciennes  rébellions  des  Bru- 
geois;  grdce  è  ses  paroles  conciliantes,  les  métiers  qui  occu- 
paient  les  places  publiques  consentirent  è  déposer  les  armes, 
et,  Ie  7  mars,  il  parut  entouré  de  quatre  religieux,  et  revétu 
des  insignes  de  lordre  de  la  Toison  d or,  au  balcon  de  Thótei 
de  ville,  oh  il  fit  lire,  en  francais  et  en  flamand,  la  charte  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Aussitót  après,  la  sentence  du  duc 

I  Scepenen-Bouck  (Archives  de  Gand). 
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Philippe  fut  lacérée  en  préseDce  des  doyeDS  des  métiers 
comme  Favait  élé  è  une  aulre  époque  Ie  calfvel  de  Jean  sans 
Peur,  et  Ton  annooQa  que  les  jours  suivanls  on  lirait  publique- 
ment  les  privileges  de  la  ville  du  haut  des  Halles.  De  bruyantes 
acclamations  saluaient  ces  vieux  parcbemins  conquis  h  Cour- 
Iray,  qui  étaient  en  méme  temps  pour  les  communes  les  titres 
de  leur  liberté  et  de  leur  gloire ;  elles  redoublèrent  lorsqu  on 
donna  lecture  dun  nouveau  privilege  octroyé  Ie  1 3  mars  par 
Marie  de  Bourgogne,  non  moins  important  que  ceux  de  Phi- 
lippe de  Tbietle. 

Marie  y  déclare  que  les  échevins  et  les  doyens  de  Bruges 
lui  ont  exposé  que  leur  ville  repose  principaleraent  sur  son 
commerce  et  ses  métiers ,  et  que  depuis  longtemps  elle  est 
renommée  dans  tous  les  royaumes  étrangers comme  letape de 
toutes  les  marchandises  porlées  en  Flandre ,  et  elle  consent , 
sur  leur  demande,  h  confirmer  toutes  les  anciennes  francbises 
de  la  cité  et  h  lui  en  accorder  de  nouvelles. 

Le  officiers  des  princes  ne  pourront  plus  siéger  parmi  les 
magistrals.  La  commune  cboisira  elle-même  six  receveurs  qui 
tous  les  quatre  mois  rendront  compte  de  leur  gestion.  Le 
prince  seul  sera  désormais  exempt  des  droils  daccises. 

Les  Brugeois  ne  seront  soumis  è  aucun  tonlieu  dans  toute 
Tétendue  de  la  Flandre. 

Le  Franc  cessera  de  former  un  membre  séparé  pour  rede- 
venir une  chèlellenie  placée  sous lautorité  de  Bruges. 

Le  port  de  TEcIuse  reconnattra  la  suprematie  des  Brugeois, 
qui  en  occuperont  les  cbdteaux.  Le  bailliage  des  eaux  sera  fixé 
è  Bruges. 

Les  villages  qui  ne  jouissaient  pas  autrefois  du  droit  de  faire 
des  draps  n'en  fabriqueront  plus  désormais,  et  les  ouvriers 
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haghepoarters  seront  tenus  de  se  faire  inscrire  dans  les  métiers 
de  la  ville,  oii  il  ne  sera  plus  permis  d  entrer  qu  après  lappren- 
tissage  prescrit  par  les  anciennes  coutumes. 

Les  marchaods  étrangers  ne  pourront  exposer  en  vente  & 
Bruges  que  des  marchandises  étrangères.  Bruges  formera 
leur  unique  étape.  La  foire  sera  réduite  comme  autrefois  è  une 
durée  de  trois  jours. 

Les  magistrats  de  Bruges  pourront  prononcer  des  sentences 
de  bannissement  et  d'amende. 

A  Tavenir,  quatre  commissaires  choisiront,  au  nom  du  prince, 
quatre  échevins  parmi  les  bourgeois  et  un  dans  chacun  des 
neuf  membres.  II  en  sera  de  méme  pour  lelection  des  cod— 
seillers.  Les  échevins  et  les  conseillers  nommeront  les  bourg- 
mestres. 

C  est  ainsi  qu'en  peu  de  jours  on  avait  vu  seffacer  et  dispa- 
raltre  toutes  les  usurpations  lentement  et  laborieusement 
accomplies  pendant  les  trois  grands  règnes  de  la  domination 
bourguignonne. 

Des  événements  non  moins  importants  se  succédaient  avec 
la  méme  rapidité  aux  frontières  des  États  de  Marie  de  Bour- 
gogne ;  ici ,  tout  respirait  lenthousiasme  et  la  confiance ;  lè , 
tout  était  menaces  et  périls.  Dès  Ie  9  janvier,  Louis  XI  avait 
ordonné  au  sire  de  la  Trémouille  denvahir  la  Bourgogne, 
u  Monseigneur  Ie  comte,  mon  ami,  lui  écrivait-il,  j  ai  ouy  les 
<(  bonnes  nouvelles  que  m'avez  faict  savoir.  Maintenant  est 
«  temps  d  employer  vos  cinq  sens  de  nature  et  mettre  la  Bour- 
((  gogne  en  mes  mains;  au  regard  de  notre  filloelle,  j  ai  inten- 
«  tion  de  parachever  Ie  mariage  que  j  ai  piéca  faict  traiter  de 
«  monseigneur  Ie  dauphin  el  d'elle.  »  Louis  XI  s' était  réserve 
è  lui-méme  Ie  soin  de  conduire  en  Artoisune  aulre  expédition 
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dont  Ie  prétexte  était  un  droit  Irès-douteux  de  retour  ',  et  Ie 
droit  non  moins  contestable  de  confiscation.  La  violence  et  la 
conquéte  devaient  en  établir  Ia  légitimité;  mais  comme  il  ne 
s*était  jamais  confié  exclusivement  dans  lemploi  de  Ia  force, 
il  avait  jugéutiled'yjoindre  les  ressources  de  la  corruption,  et 
Ton  voyait  places  au  premier  rang  parmi  ses  capitaines  Ie 
bfttard  de  Rubempré,  qu'il  avait  voulu  autrefois  exciter  è  un 
crime  odieux ,  et  Ie  grand  bélard  de  Bourgogne ,  qu'il  venait 
de  racheter  de  sa  captivité  de  Nancy  \  L  exemple  de  ses  bien- 
faits  h  leur  égard  était  un  appdt  constant  offert  aux  trattres. 
Montdidier  capitula;  Roye  ne  se  défendit  pas  mieux ;  Mareuil, 
Doulens,  Corbie  ouvrirent  leurs  porles;  Vervins,  Saint-Gobain, 
Marles,  Beaurevoir,  Braie,  Bapaume,  Landrecies,  Ie  Crotoy, 
Saint-Riquier,  Montreuil,  Ham,  Bohain,  Abbeville,  se  sou- 
mirent  aux  bannières  frangaises  ^ 

Marie  de  Bourgogne  venait  d  envoyer  comme  ambassadeurs 
vers  Ie  roi  de  France  les  évêques  de  Tournay  et  d'Arras, 
Guillaume  de  Cluny,  coadjuteur  de  I  evêque  de  Térouane, 
Louis  de  la  Gruuthuse ,  qu  Édouard  IV  avait  créé  comte  de 
Winchester,  Gui  d'Humbercourt,  comte  de  Meghem,  Wulfart 
de  Borssele,  comte  de  Grandpré,  et  Guillaume  Hugonel, 
chancelier  de  Bourgogne,  auxquels  se  joignirent  les  représen- 


*  Les  conseiilers  de  Marie  de  Bourgogne  ie  contestaient,  en  faisanl 
remarquer  que  les  lettres  d'apanage  du  duché  de  Bourgogne  étaient 
con^es  en  termes  généranx,  et  en  citant  de  noinbr«;ux  exemples  de 
SQCcession  féminine  en  Flandre  et  en  Artois. 

>  Le  traite  par  lequel  Ie  grand  t)Atard  de  Bourgogne  se  vcnd  k  Louis  XI 
a  été  imprimé  dans  VHisloire  générale  di  Bourgogne,  iv,  pr,,  p.  576. 

*  Il  conquestoit  les  \  illes  par  tourments  et  les  hommes  par  blandisse- 
ments...  La  parole  du  roi  endormoit  comme  la  siraine.  Molinet,  45. 
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tanls  des  trois  bonnes  villes '.  lis  trouvèrent  Louis  XI  dans  la 

ville  de  Péronne ,  que  Guillaume  Biche  lui  avait  livrée ,  et  Ie 

prièrent  de  respecler  la  Irêve  de  neuf  ans  conclue  è  Soleuvre, 

qui  durait  è  peine  depuis  dix-sept  mois.  lis  lui  proposërent 

aussi  de  lui  restituer  tous  les  territoires  cédés  par  les  traites 

d'Arras,  de  Conflans  et  de  Péronne ,  de  reconnattre  la  juri- 

diction  du  parlement  de  Paris ,  et  de  lui  faire  hommage,  au 

nom  de  Marie  de  Bourgogne,  pour  ses  États  héréditaires ' ; 

mais  Louis  XI,  qui  ne  tremblait  plus  è  la  vue  de  la  vieille  tour 

de  Charles  Ie  Simple ,  leur  répondit  qu'il  ne  consentirait  è 

aucune  trêve ,  k  se  ce  n'esloit  que  préalablement  la  cilé  lez 

Cl  Arras  feust  mise  en  ses  mains  pour  en  joyr  comme  du  sien 

u  propre  et  la  conté  de  Boulenoys  pour  la  tenir  en  ses  dites 

«  mains  au  proufit  de  celui  qui  droit  y  aura,  et  aussi  que  ouver- 

c(  ture  lui  feust  faite  des  villes  et  places  forles  du  pays  d'Ar- 

'ji  tois,  »  ajoutant  toutefois  que  si  Ie  mariage  du  dauphin  et 

de  mademoiselle  de  Bourgogne  pouvait  se  conclure,  a  non- 

ii  seulement  il  leur  accorderoit  et  donneroit  ce  qu'ils  requer- 

«  roienl,  mais  du  sien  propre  eslargiroil.  » 

Le  Cardinal  de  Lyon  et  I  evêque  de  Liége,  oncles  de  made- 
moiselle de  Bourgogne,  devaient  étre  chargés  de  poursuivre 
cette  négociation  dès  que  le  succes  en  aurait  été  assuré ;  de 


'  L'ambassade  d'Hugonet  et  d*Humbercourt  paralt  avoir  eu  iieu  peu 
avant  le  23  janvier.  Lettre  de  Marie  de  Bourgogne. — Les  représentants 
des  communes  les  rejoignirent  plus  tard.  Roland  de  Wedergrate  quilta 
Gand  le  5  février;  il  revint  le  22  février  de  Péronne.  Josse  d'HalewyD, 
qui  ctait  i)ourgmestre  de  Bruges,  rentra  dans  cette  ville  le  25  février, 
après  une  absence  de  vingt  et  un  jours. 

'  Instruction*  données  aux  dépuléi  des  étaU  de  Flandre,  le  28  février 
U76  (v.  st.). 
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plus,  Louis  XI,  espérant  que  toutes  ses  propositions  seraieni 
acceptées  sans  discussion,  consentait  è  suspendre  la  gucrre 
jusqu  au  2  mars.  Ges  détails,  que  nous  puisons  dans  les  actes 
officiels  de  cette  époque ,  seraieni  fort  incomplets  si  nous  ne 
recourions  i  d'aulres  sources  également  dignes  de  foi.  Selon 
Ie  récit  des  chroniqueurs  contemporains,  Ie  roi  de  France 
combla  de  louanges  et  de  caresses  les  députésde  la  Flandre. 
Tantót  '(  il  buvoit  h  eulx  et  è  ses  bons  sugés  de  Gand :  )^ 
tanlót  il  offrait  è  Louis  de  la  Gruutbuse  u  une  comlé  de  France 
cc  bien  meilleure  que  celle  quil  possédoit  en  Angleterre'.  » 
En  méme  temps  il  aflectait  de  traiter  avec  des  sentiments 
lout  opposés  Ie  sire  d'Humbercourt ,  Ie  chancelier  Hugonet 
et  Guillaume  de  Cluny,  qu  il  savait  étre  fort  impopulaires  en 
Flandre ,  et  il  leur  disait,  comme  s'il  eót  partagé  toutes  les 
haines  de  nos  communes,  «  qu  ils  avoient  perdu  du  tout  leur 
gouvernement  \  »  II  prétendait  même  cjue  Ie  sire  d  Hum- 
bercourl  était  Ie  véritable  évéque  de  Liége,  puisquil  avait 
(( leve  et  rechut  lout  Targenl  du  pays.  »  Louis  XI  cherchait 
h  flaller  les  communes  flamandes  comme  il  flaltait  les  bonnes 
villes  suisses  en  se  faisanl  inscrire  dans  leurs  bourgeoisies  : 
il  voulait  qu'elles  Ie  reconnussent  [)Oür  tuleur  de  mademoiselle 
de  Bourgogne  el  la  remissent  a  en  sa  garde  et  lulellc ;  »  mais 
ses  lenlalives  restèrenl  sans  fruit,  et  les  envoyés  flamands  se 
bornèrenl  è  déclarer  qu'ils  rendraient  comple  de  leur  mission 
è  lassemblée  des  états  généraux  qui  siégeait  è  Gand. 

Au  moment  méme  oii  Louis  XI  raillait  les  conseillers  de 
Marie  de  Bourgogne  qui  faisaient  parlie  de  I'ambassade  de 


•  Jban  de  Hbnnin,  p.  307. 

'  Et  vray  cstoil.  J.  dk  Hrnnin,  p.  507. 

RittAirff  dr  riandre.-  T    V.  i9 
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PéroDne,  ils  sacquiltaient  auprès  de  lui  dune  roission  plus 
secrète,  et  il  semble  que  Ie  roi  de  France  ne  les  all  accueillis 
avec  un  apparent  dédain  que  parce  qu  il  n'avait  plus  rien  h  leur 
demander.  Philippe  deCommines  rapporte  que  Marie  leur  avait 
remis,  par  Ie  conseil  de  sa  belle-mère,  la  duchesse  douairière 
de  Bourgogne,  des  instruclions  particulières  pour  qu  ils  sou- 
tinssent  ses  interets  prés  du  roi  de  Franco  «.  Louis  XI  Favait 
tenue  autrefois  sur  les  fonts  du  baptéme,  et  il  avait  jure  au 
pied  des  autels  de  veiller  sur  sa  faiblesse  et  sur  son  innocence 
è  une  époque  oü  il  était  lui-même  faible  et  reduit  è  chercher 
un  asile  dans  Ic  palais  du  duc  Philippe.  Marie  de  Bourgogne 
croyait,  a  ce  doublé  titre,  avoir  quelques  droits  è  sa  protec- 
tion ;  elle  était  d'ailleurs  disposée  h  épouser  Ie  dauphin , 
comme  lévéque  de  Liége,  favorable  aux  vues  de  Louis  XI, 
ne  ccssait  de  Ie  lui  conseiller,  et  c  etait  è  Tinsu  des  états  qu'elle 
avait  remis  au  sire  d'Humbercourt  et  au  chancelier  Hugonet 
ces  lettres  imporlanles,  précieux  dépót  que  semblail  justifier 
la  confiance  que  Ie  duc  Charles  avait  placée  dans  leur  fidélité. 
Marie,  en  suivant  Texemple  de  son  père,  se  Irompait  comme 
lui.  Humbercourt  et  Hugonet  soccupèrent  moins,  è  Péronne, 
de  soutcnir  ses  interets  que  de  confirmer  Ic  traite  parli- 


'  Pour  qu'on  y  ajoutét  une  créance  complete,  elles  étaient  ccriles 
partie  par  la  duchesse  douairière,  partie  par  Ie  sire  de  Ravestein,  partie 
par  la  jeune  princesse  cUe-méme,  qui  dcclarait  «  que  son  intention  estoit 
que  toutcs  ses  afTaires  soroient  conduites  par  quatre  personnes,  qui 
estoient :  ladite  douairière,  sa  belle-mère,  ledit  seigneur  de  Ravestein,  el 
les  dessus  dits  chancelier  et  Humbercourt,  et  suptioit  au  roy  que  ce  qa*il 
luy  plairoit  faire  conduire  envers  elle  passast  par  leurs  mains;  et  qu'il 
luy  plust  s'en  ad<lresser  k  eux,  et  a  nuls  autres  n'en  avoir  communict- 
tion.  »  Pii.  DR  CoimiNi'.s,  v,  !(>. 
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culier  qui  depuis  longtemps  les  unissait  h  Louis  XI.  «  Le 
«  dit  chancelier  et  Ie  seigneur  d'Humbercourt,  qui  avoient 
tt  esté  nourris,  dit  Philippe  deCoramines,  en  très-grande  et 
« longue  autorité ,  et  qui  désiroient  y  continuer  et  avoient 
u  leurs  biens  aux  limites  du  roy,  prestoient  Toreille  au  roy  et 
u  h  ses  oflVes ;  et  donnèrent  quelque  consentement  de  Ie  ser- 
w  vir  et  de  tous  poincts  se  retirer  soubz  luy,  ledit  manage 
«  accompli ».  » 

Cependant  les  états  généraux  délibéraient  h  Gand  sur  ce 

qu'il  y  avait  lieu  de  faire  en  présence  des  menaces  et  des  préten- 

lions  de  Louis  XI.  S'il  était  douleux  que  la  Flandrc,  épuisée  et 

dépourvue  d'bommes  d'armes,  pül  résister  h  Ia  redoutable 

armee  du  roi  de  France,  elle  eüt,  en  lui  livrant  I'Artois,  abdiqué 

sans  retour  tout  espoir  de  se  défendre ;  mais  il  paraissait  sage 

de  se  préter  aux  négociations  relatives  au  mariage  du  dauphin, 

dont  Taccomplissement  était  nécessairement  éloigné,  afin  d  at- 

tendre  des  événements  quelque  secours  inespéré ;  les  iustruc- 

tions  données  Ie  28  février  1476  (v.  si.)  portaient  unique- 

ment  «  que  les  estas,  considerans  que,  au  moyen  de  ladite 

«  aliance  de  mariaige,  tous  différens  entre  le  roy  el  madite 

u  damoiselle  seroient  apaisiez  et  s  en  ensuivroicnt  d  autres 

a  grands  biens,  se  sont  résoluz  et  concluz,  du  sceu  et  bon 

«  plaisir  de  madite  damoiselle,  d 'entendre  et  de  vacquer  au 

a  fait  de  ladite  aliance  de  mariaige ;  »  et  elles  indiquaient , 

aussitót  après,  une  tréve  comme  conséquence  de  cette  impor- 

•  Ph.  de  Commines,  V,  15;  Exc.  Cron.  van  Brabant.—  «  Louis  XI  ful 
homme  soup^onneux,  dit  Olivier  de  la  Marche,  et  légèremcnt  attrayoit 
gens.  »  llugonel  Tinslruisait,  dès  147i,  de  tout  ce  qui  se  passait  au  con- 
seil  de  Charles  le  Hardi.  Lettre  de  Louis  XI,  2  dócembre  1471.  Duclos, 
pr.,  p.  387. 
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tante  déclaration ,  que  terminaient  des  protestations  de  fidé- 
lité  et  Ie  désaveu  de  toute  participation  aux  guerres  du  duc 
Charles ,  et  méme  aux  actes  de  son  gouvernement ,  u  comme 
((  bien  ilz  lont  desjè  desmontré  en  labolition  du  parlement  de 
«  Malines'.  » 

Les  principaux  ambassadeurs  cboisis  par  les  états  généraux 
pour  cette  nouvelle  mission  étaient  les  abbés  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Bertin ,  les  sires  de  Ligne,  de  Maldeghem,  de 
Dudzeele,  de  Bersele,  de  Welpen,  matlre  Godefroi  Hebbe- 
linc,  pensionnaire  de  Gand,  et  mattre  Godefroi  Roelants, 
pensionnaire  de  Bruxelles.  En  s  arrétant  è  Lille,  ils  apprirent 
que  Ie  sire  de  Crèvecceur  avail  livré  au  roi  de  France  la  cilé 
d'Arras ,  è  peine  séparée  de  la  ville  par  une  muraille  et  un 
rempart;  ils  eussent  pu,  dès  ce  moment,  juger  leur  mission 
terminée,  car  il  netait  plus  permis  despérer  que  Louis  XI 
déposerait  les  ar  mes  pour  s'endormir  dans  une  longue  trêve. 
Ils  crurent  toute fois  devoir  poursuivre  leur  voyage  el  se 
dirigèrent  Ie  7  mars  vers  Lens,  oü  ils  attendirent  deux  jours 
un  sauf-conduit.  EnBn,  ils  arrivèrent  dans  la  cité  d'Arras, 
et  furent  immcdiatement  introduits  pres  de  Louis  XI,  qui  les 
regut  dans  une  salie  tendue  de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de 
lis  dor.  Dès  Ie  commencement  de  Faudience,  ils  furent  obligés 
de  sexcuser  des  termes  employés  dans  leurs  lettres  de 
créance,  que  les  gens  du  roi  trouvaient  Irop  peu  respectueux , 
et  Tabbé  de  Saint-Pierre  prodigua  assez  inutilement  sou  élo- 
quence  dans  un  discours  dont  il  exposait  ainsi  Ie  but  et  la  con- 


•  Texte  original  (MS.  de  la  Bibl.  de  Gand).  -M.  Gachard  a  publié, 
d'après  un  sianuscrit  d'Ypres,  un  second  texte  plus  étendu  et  d*aiie 
rcdaclion  différente.  Buil.  de  l' Académie,  vi,  2,  p.  257. 
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clusioD  :  u  Pour  ce  que  telles  matières  se  doivent  gratieusement 
«r  conduire,  non  ps  pr  voyes  de  fait,  mais  par  toutes  voyes 
«  gratieuses  et  amiables,  se  vostre  armee  qui  de  présent  est 
«  aux  champs  se  continuast  d  entrer  plus  avant  ès  pays  de 
«  nostre  très-redoubtée  princesse  en  les  dommaigeant  et 
«  guastant  comme  jusques  è  ores  a  fait,  les  couraiges  et  aSec- 
«  tions  des  subgetz,  mesmes  de  ceulx  de  ses  dits  estas,  par  ce 
«  se  pourroient  aliéner  et  refroidir,  dont  empeschement  de 
«  vostre  très-noble  désir  legièrement  et  facilement  porroit 
«  ensuivre ;  iceulx  estas  prient  et  requèrent  que  vostre  tres- 
«  noble  plaisir  soit  de  faire  retraire  vostre  armee  Ie  plus  tost 
(c  que  faire  se  porra  en  mettant  toutes  choses  en  surséance  de 
«  guerre,  pourveu  que  pendant  icellui  temps  de  surséance ,  les 
«  trèves  qui  estoient  au  jour  du  tresps  de  monseigneur  Ie  duc 
«  Charles  fussent  continuées  et  entretenues  avec  l'entrecours 
a  des  marchandises.  » 

Louis  XI  paria  beaucoup  aux  ambassadeurs  de  tout  ce  qui 
était  étranger  è  leur  mission.  II  leur  raconta  son  long  exil  dans 
les  États  du  bon  duc  Philippe,  ses  griefs  contre  Ie  duc  Charles 
qui  s  etait  fait  rendre  les  villes  de  la  Somme  sans  en  restituer 
Ie  prix,  et  n  avait  jamais  fait  hommage  des  seigneuries  tenues 
en  fief  de  la  couronne  de  France.  II  protesta  méme  qu'il  nau- 
rait  jamais  réuni  d'armée,  s'il  n'y  avait  été  reduit  par  Ia  résis- 
tance  qu'il  avait  rencontrée  dans  les  villes  de  la  Somme  et  è 
Arras,  oii  les  bourgeois  lui  fermaient  leurs  portes ,  et  aussi 
par  la  crainte  de  voir  TArlois  tomber  au  pouvoir  d  ennemis, 
dont  Ia  patrie  était  peu  voisine  du  chèleau  dAmboise ;  il  déclara 
qu  il  préférait  pour  son  fils  Ia  main  de  mademoiselle  de  Bour- 
gogne è  celle  de  mademoiselle  Élisabeth  d'Angleterre  el  de 
mademoiselle    Jeanoe    d'Aragon  ,    héritiérc    de     plusieurs 
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royaumes,  et  que,  s il  parvenait  h  assurer  luDion  de  Ia  France 
et  de  la  Flandre ,  il  ne  redouterait  plus  ni  les  Turcs ,  ni  les 
Anglais;  il  ajouta  aussi  quil  aimait  tant  les  Gantois,  qu*il 
entrerait  volontiers  seul  dans  leur  ville,  et  qu'il  serait  si  joyeux 
de  voir  s  accomplir  Ie  mariage  du  dauphin  et  de  mademoiselle 
de  Bourgogne,  a  quil  osteroit  la  couronne  de  son  cbief  peur 
<(  la  poser  sur  Ie  chief  de  son  filz  et  de  ma  dite  damoiselle, 
«  et  se  retraire  en  quelque  lieu  pour  vivre  en  déduit  en  privé 
«  estat.  »  Mais  tous  ces  beaux  discours  ne  valurent  pas  aux 
envoyés  des  états  généraux  la  moindre  concession  ;  on 
leur  rcfusait  fort  gracieusement  la  tréve  qu'ils  demandaient  h 
genoux. 

Louis  XI  avait  d  autres  intentions.  Depuis  qu  il  était  entre 
dans  la  cité  d'Arras,  il  persistait  chaque  jour  davantage  è  exi- 
ger  la  remise  des  villes  de  TArtois ;  mais  il  tenait  beaucoup 
moinsau  mariage  de  son  fils  avec  mademoiselle  de  Bourgogne, 
mariage  si  aisé  h  conclure ,  s  il  avait  consenti  è  modérer  ses 
prétentions '.  II  s  était  souvenu  que  Ie  dauphin  était  Bancé  è 
une  princesse  anglaise  ,  et  jugeait  d  autant  plus  périlleux  de 
compromettre  une  de  ses  alliances  les  plus  importantes  %  qu*il 
avait  récemment  appris  qu'Édouard  IV  recherchait  lui-méme 
la  main  de  Marie  de  Bourgogne,  soit  pour  Ie  duc  de  Clarence, 
soit  pour  lord  Scales,  gentilhomme  dune  naissance  obscure, 
mais  frère  de  la  reine  Élisabeth.  Louis  XI  bornait  en  ce 
moment  ses  eflbrts  è  obtenir  du  roi  d  Angleterre  qu'il  renongét 
è  ce  projet ;  dans  ce  but,  il  avait  envoyé  h  Londrcs  des  ambas- 


'  11  estoit  changé  de  volonté.  Pb.  de  Comminrs,  v,  i3. 
*  11  désiroit  et  Iravailloit  de  toutc  sa  puissance  que  la  paix  d*Angle- 
lerrc  s'cntrctlnt.  Pb.  de  Gommines,  v,  i2. 
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sadeurs  animés  de  son  esprit,  «  bons  clercs  et  bicD  experts, 
«  qui  savoient  bien  tenir  leur  charge  sans  eDtrer  en  pratique  > ,» 
pour  lui  proposer  d'entretenir  è  ses  frais  toute  unc  armee 
anglaise,  s  il  consentait  è  déclarer  la  guerre  è  sa  sceur  et  h  sa 
nièce;  è  ce  prix,  tdouard  IV  devait  réunir  è  ses  domaines  la 
Flandre  et  Ie  Brabant.  Le  roi  d'Angleterre  répliquait  que  la 
Flandre  et  le  Brabant  étaient  des  pays  difficiles  è  garder, 
et  qu'il  préférait  la  Picardie  et  le  comté  de  Boulogne ;  et  les 
négociations  se  prolongeaient  sans  amener  de  résultats. 
Louis  XI  n  avait  formule  ces  propositions  que  parce  qu'il  savait 
bien  qu'il  y  avait  non-seulement  dans  les  liens  du  sang  ,  mais 
aussi  dans  les  relations  industrielies  des  deux  peuples ,  un 
obstacle  qui  devait  les  rendre  inacceptables.  Au  méme  moment 
il  oflrait  les  villes  du  Brabant  aux  princes  des  bords  du  Rhin, 
et  n  etait  pas  plus  sincère  dans  les  espérances  qu'il  leur  faisait 
concevoir  :  il  comptait  bien  ne  se  dessaisir  en  faveur  de 
personne  des  Ëtats  héréditaires  de  la  maison  de  Bourgogne, 
et  Philippe  de  Coramines  a  soin  de  nous  apprendre  qu'il 
ne  cherchait,  en  reclamant  Élisabeth  dTork  pour  son  fils, 
qu'è  gagner  un  mois  ou  deux  «  en  dissimulations.  »  Si  ce 
mariage  s etait  accompli,  Henri  VIII  eüt  eu  Louis  XI  pour 
aïeul. 

Au  mois  de  mars  1 476  (v.  st.),  le  roi  de  France  se  considé- 
rait  déjè  comme  le  matlre  des  riches  provinces  que  convoitait 
son  ambition,  et  déjè  il  voyait  dans  les  seigneuries  et  dans  les 
fonctions  quü  voulait  y  départir  è  ses  serviteurs  un  moyen 
de  récompenser  leur  zèle.  u  Je  compte,  »  disait  Jean  Daillon, 
que  Louis  XI  avait  surnommé  maltre  Jean  des  habiletés, 

•  Lettre  de  Louis  XI  (Fmd$  Dupiiy,  762). 
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«  être  gouverneur  de  Flandre  et  m*y  faire  lout  dor  '.  »  En 
vain  Ie  duc  de  Bourbon  osa-t-il  dire  h  Louis  XI  qu'il  ne  pouvait 
Taider  dans  son  entreprise,  «  ne  dissimulant  point  qu  il  devait 
«  donner  un  meillcur  titre  è  ses  armes  que  Ie  simple  désir  de 
« joindre  Ie  Pays-Bas  è  sa  couronne ;  »  en  vain  Philippe  de 
Commines  et  les  plus  habiics  de  ses  conseillers,  plus  timides 
OU  plus  prudents,  lui  représentaient-ils,  en  gardant  Ie  silence 
sur  Ie  but  de  ses  projets,  que  les  moyens  de  Falleindre  étaieni 
dif&ciles  et  douteux ;  il  ne  voulait  rien  entendre.  Un  bomme 
lui  avait  dil  que  la  Flandre  ne  pouvait  lui  échapper,  et  Louis  XI 
ajoulait  une  foi  entière  h  ses  paroles,  non-seulement  parce 
qu'il  prétendait  bien  connattre  la  Flandre,  oh  il  était  né,  mais 
aussi  parce  qu*il  avait  su,  par  certaines  affinités  de  vices  et  de 
mcBurs,  se  placer  au  premier  rang  dans  son  intimité. 

Cet  bomme  était  de  Thielt  et  s'appelait  Olivier  Necker; 
mais  ce  nom ,  emprunté  aux  mythologies  septentrionales ,  qui 
lemploient  pour  designer  les  génies  malfaisants  des  eaux, 
avait  cté  traduit  par  celui  d'Olivier  Ie  Diable  ou  d*Olivier  Ie 
Mauvais,  lorsquil  devint,  soit  è  Bruges,  soit  è  Genappe,  Ie 
collègue  de  Jean  Wast,  comme  valet  de  chambre  de  Louis  XI*. 
A  ces  fonctions  il  joignait  celle  de  barbier ,  et  assez  souvent 
celle  de  collègue  du  prévót  Trislan  THermite  dans  rexécution 
des  sentences  secrètes.  En  1 474,  il  avait  regu  des  lettres  de 
noblesse  et  un  nom  de  moins  sinistre  augure  que  Ie  sieD  y 

'  Ph.  DB  CoMMiNBs,  V,  13.  —  Il  devait  avoir  de  plus,  seloD  Molinet,  les 
terrcs  de  Leuze  et  de  Condé. 

*  Parmi  les  valets  de  chambre  du  duc  Philippe,  il  en  était  un  nommé 
Jean  Necker.  Qu*il  ait  contribué  k  la  fortunc  d'Olivier  Necker,  son  cousia 
üu  son  neveu,  en  Ie  faisant  cntrcr  au  service  de  Louis  \l,  rien  n*est  plus 
proliable. 
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celui  d'Oli\ier  Ie  Dain,  «  afin  qull  ne  f  At  plus  loisible  h  aucun 
«  de  plus  Ie  surnommer  dudit  surnom  de  Mauvais.  »  Enfin  il 
avait  été  créé  successivement  gentilhomme  de  la  chambre, 
capitaine  de  Loches ,  gouverneur  de  Saint-Quentin  et  comte 
de  Meulan  :  si  sa  vanité  n  avait  plus  rien  h  désirer,  il  manquait 
è  sa  gloire  de  livrer  h  Taulorité  d  un  prince  absolu  et  violent 
ces  grandes  communes  de  Flandre ,  toujours  si  jalouses  de 
leurs  franchises  et  si  hosliles  au  joug  étranger.  Ses  espions 
setaient  répandus  de  tous  cótés,  dans  les  villes,  dans  les 
bourgSf  dans  les  campagnes ;  il  s etait  résené  è  lui-roéme  la 
mission  la  plus  difiicile  :  Ie  soin  d  engager  par  Ia  persuasion  la 
jeune  duchesse  de  Bourgogne  h  se  relirer  en  France ,  ou  de 
réveiller  les  vieilles  émeutes  populaires  qui,  h  tant  de  reprises, 
avaient  agité  les  Ganlois ,  afin  que  la  nécessité  la  conduistt 
également  è  chercher  un  refuge  dans  la  tour  grillée  du  Plessis- 
lez-Tours;  cetle  menagante  allernative,  qui  devait,  en  laissant 
au  dauphin  Élisabeth  d  York  pour  fiancée,  livrer  Marie  de 
Bourgogne  comme  prisonnière  au  roi  de  France ,  était  en  ce 
moment  Ie  secret  de  sa  politique.  11  avait  jugé  ce  moyen  habile, 
non-seulement  pour  conserver  Falliance  des  Anglais,  plus  utile 
que  jamais,  mais  aussi  pour  arriver  hi  Fexercice  complet  d  un 
droit  de  conquéte  bien  préférable,  è  son  avis,  è  des  négocia- 
tions  OU  les  communes  flamandes  eussent  introduit  mille 
réserves  pour  leur  nalionalité,  leur  indépendance  et  leurs 
libertés,  en  refusant  sans  doute  de  remettre  la  princesse 
Marie  en  des  mains  étrangères  tant  que  Ie  dauphin,  qui  n  avait 
encore  que  six  ans,  n  aurait  point  atteint  I  ége  nubile.  Peu  de 
jours  avaient  suffi  pour  que  Louis  XI  abandonnèt  toute  pensee 
«  de  joindre  h  sa  couronne  toutes  ces  grandes  seigneuries,  ou 
^  il  ne  pouvoit  prétendre  nul  bon  droit,  par  quelque  traite  de 

MiUotrm  ér  riamlrr.— T.  V.  7iO 
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«  inariage ,  ou  les  attraire  è  soy  par  vraie  bonne  amiiié ;  quoi 
«  faisant  il  eust  bicn  enforcié  son  royaume  •.  » 

01  i vier  Ie  Dain ,  arrivé  è  Gand  avec  une  suite  de  vingt- 
quatrc  chcvaux ,  remit  solennellement  les  lettres  du  rol  de 
France  è  mademoiselle  de  Bourgogne,  en  présence  du  duc  de 
Clèves,  de  levéque  de  Liége  et  de  u  plusieurs  autres  grands 
«  personnages. »  Néanmoins,  lorsqu'on  Tinvita  è  exposer  Ie  bui 
de  son  ambassade  %  il  rcpondit  quH  n  n  avoit  charge  sinon  de 
c(  parier  è  elle  a  part.  »  On  jugea  cette  demandc  pcu  coDve- 
nable,  puisqu  il  était  contraire  è  tous  les  usages  de  laisser  ainsi 
une  jeune  princesse  seule  avec  un  homme  aussi  grossier '. 
Olivier  Ie  Dain  sobstinait  è  ne  pas  vouloir  sexpliqucr;  roais 
il  ne  put  rien  obtenir  :  on  Ie  menara  méme  de  Ie  contraindre 
è  parlcr  malgré  lui.  II  ne  se  voyait  pas  micux  accueilli  prés  des 
bourgeois,  qui  avaient  déjè  rccouvré  tous  leurs  privileges  *  : 

'  Ph.  DB  COMMINBS,  V,  12.  Cump.  SiNDOVAL,  dtcüpt,  rCQ,  Ff.,  II,  15. 

>  Gar  cc  n'cstoit  point  sa  charge  principalr,  comme  voos  avei  ouy. 

Vu.  DB  GOMJÜNBS,  V,  M, 

)  On  lui  dit  que  ce  irestoit  la  coustume.  Ph.  db  Gomiiinb?,  v,  14.  — 
Petiit  ex  fiartc  regis  hal)crc  colloquium  secretum  cum  principissa  sola*. 
Quod  cum  audivissetyCStcriquequi  de  cjus  aderant  cognalione  etconsilio 
mirati  sunt  et  non  modicum  stomachati ;  primum  quod  rex  talem  inflnue 
sortis  et  conditionis  hominem,  talique  uti  diximus  insignitum  cogno- 
mento,  ad  talem  lantamque  principissam  legatum  misissel;  deinde 
quod  tant®  principissa»  juvenis  pucllae  colloquium  remotis  arbilris  expe- 
teret,  namque  cum  tali  tantaque  juvencula  sola  seorsum  haliere,  nee 
i'as  neque  honestuni  viderelur...  Omnes  qui  assisleliant  principisMB 
cuiictique  qui  illic  de  lerris  ejusdem  aderant  lale  regis  placitum  Un* 
quam  irralionahile  et  iiihonestum  suspectuiiique  de  nequitia  el  dolo 
lierhorresceliani  alque  vehemeiitcr  improlKiliant.  Am-LGAiiD. 

^  Maltre  Olivier  oflroit  leur  faire  rendre,  |)ar  Ie  ro),  leurs  prifiléget. 

Pil.  I>R  GuMMINItH,  V,  14. 
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il  navait  rien  de  plus  è  leur  offrir.  Après  un  séjour  de 
peu  de  durée,  pendant  lequel  toutes  les  tentatives  du  bar- 
bier de  Louis  XI  échouèrent  aussi  complétement  que  celles 
qu'avaieni  tentées,  vingt-cinq  ans  auparavant,  Ie  barbier  Phi- 
lippe  Wielmaker  et  Ie  barbier  Jean  de  Mons ,  il  s  effraya  du 
mépris  qui  s  attacbait  è  sa  niission  et  des  buées  qui  flétris- 
saient  son  orgueil  et  son  luxe,  si  différents  de  1  etat  d  abjection 
et  de  misère  oii  on  lavait  autrefois  connu,  et  ne  tarda  pas  è 
senfuir  è  Tournay,  de  peur  qu  on  ne  Ie  noydt  dans  FEscaut '. 

La  Flandre,  qui ,  depuis  tant  de  siècles,  avait  appris  è  re- 
douter  Ie  joug  étranger,  était  peu  disposée  è  se  soumettre  è 
lautorité  de  Louis  XL  Ëlle  avait  assez  souffert  de  la  doroina- 
tioD  absolue  des  ducs  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  rechercher 
celle  d  un  roi  non  moins  puissant  et  babitué  è  disposer  è  son 
gré  des  impóts  et  des  privileges,  sachant  bien  que  ses  moeurs 
perfides  et  soup^nneuses  n'eussent  jamais  pu  comprendre 
la  fiere  et  tumultueuse  indépendance  des  communes  fla- 
mandes. 

La  mission  d'Olivier  Ie  Dain  se  prolongeait  encore  au  mo- 
ment oii  Louis  XI  recevait  dans  la  cité  d'Arras  les  envoyés  des 
états  généraux.  Le  roi  de  France  voulul  agir  sur  eux  comme 
il  avait  chargé  son  barbier  d'agir  sur  les  Gantois,  en  excitant 
entre  la  jeune  duchesse  et  les  communes  des  divisions  favora- 
bles  au  but  qu'il  se  proposait.  Comme  ils  déclaraient  que  la 
princesse  ne  faisait  rien  sans  le  conseil  des  états,  il  s  empressa 
de  les  interrompre.  «  Vous  connaissez  mal  ses  intentions, 
n  leur  dit-il ;  elle  s  inquiète  peu  de  vous ,  et  ce  sont  d'aulres 


'  Car  il  fut  adverty  que  s*il  ne  Teusl  fait,  il  estoit  en  péril  desire  jelé 
eo  la  rivière,  el  le  crois  ainsi.  Pb.  db  Gomiiiiiibs,  ?,  14. 
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«  avis  qu  elle  suit  dans  ses  négociations.  »  Les  ambassadeurs 
flamands  protestaient  que  cela  n'était  point;  mais  Louis  XI 
leur  répondit  qu*au-dessu8  des  états  il  exislait  un  conseil  se- 
cret composé  de  quatre  personnes ,  savoir  :  de  Ia  duchesse 
douairière,  d'Adolphe  de  Clèves,  sire  de  Ravestein,  du  sire 
d  Hurabercourt  et  du  chancelier  Hugonet,  et  qu  il  pouvalt  leur 
en  donner  la  preuve  écrile  d  une  main  qu'ils  ne  sauraient 
méconnatlre.  Pour  les  en  convaincre,  il  leur  lut,  è  leur  grand 
étonnement,  les  lettres  que  Marie  de  Bourgogne  lui  avait 
adressées  è  Péronne,  et  les  leur  remit  pour  qu  ils  pussent  les 
faire  voir  è  leurs  concitoyens.  Il  leur  communiqua  en  mème 
temps  les  lettres  de  décharge  que  Ie  sire  d'Humbercourt  et 
Ie  chancelier  Hugonet  avaient  données  au  sire  de  Grëvecoeur 
pour  hdter  la  capitulation  de  la  cité  d'Arras  >,  et  leur  montra 
d  autres  lettres  émanant  probablement  de  la  méme  source,  oii 
on  Tavertissait  que  Ie  seul  but  de  Fambassade  des  états  étail 
de  gagner  du  temps.  Les  dépulés  furent  de  nouveau,  comme 
ils  lavouent  eux-mémes,  «  fort  perplex  et  esbahis  et  au  vray 
w  ne  sgavoient  que  dire  '.  »  Ils  quittèrent  Arras  Ie  méme  jour 
(11  mars). 

Si  nous  avons  déjè  assez  fait  connaftre  Ie  système  politique 
de  Louis  XI  dans  les  affaires  de  Flandre,  système  qui  tendait 
è  conduire  par  Témeute  la  jeune  princesse  è  l'exil  et  les  com- 
munes è  leur  affaiblissement  et  è  leur  ruine ,  nous  devons 
aussi  chercher  è  expliquer  comment  il  révélait  lui*méme  aux 
dépulés  des  états  de  Flandre  ce  qu'il  lui  importait  Ie  plus,  ce 

'  Philippe  de  Gominines  (v,  \A)  avouc  Ie  fait :  «  Lc  chancelier  cl  Ie  sire 
d'Humbercourt  baillèrent  lettres  de  descharge  au  sire  de  Grëvecoeur,  et 
Ie  consentemcnt  de  bailler  ladite  cité  d'Arras.  » 

»  Voycz  les  Pièces  juslificalivcif. 
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semble,  de  leur  cacher  avec  soin.  Il  faut  remarquer  dabord 
que  la  duchesse  douairière  désirait  obtenir  la  main  de  Marie 
de  Bourgogne  pour  un  prince  de  sa  maison,  et  que  déjè  des 
ambassadeurs  anglais  étaient  arrivés  h  Gand  pour  prier  made- 
moiselle  de  Bourgogne  «  qu  elle  ne  vousist  point  prendre 
«  d  aliance  de  mariage  avec  les  Fran^is,  ses  anchiens  enne- 
«  mis'.  x>  Adolphe  de  Clèves  pouvait  également  chercher  è 
favoriser  son  fils.  En  livrant  leurs  noms  h  Tindignation  popu- 
laire, il  écartait  deux  compétiteurs  dont  les  prétentions  étaient 
d'autant  plus  mena^antes  qu'elles  avaient  leur  siége  plus  prés 
de  rhéritiére  de  Charles  Ie  Hardi.  De  semblables  molifs  n  exis- 
taient  point  h  1  égard  du  cbancelier  de  Bourgogne  et  de  son 
ami ;  car  ils  ne  cessaient  de  lui  rendre  d'importants  services, 
notamment  en  lui  faisant  livrer  la  cité  d'Arras.  Néanmoins, 
Louis  XI  eAt  préféré  qu'ils  donnassent  publiquement  lexem- 
ple  de  la  trahison  en  quittant  la  Flandre  pour  aller  rejoindre 
dans  sa  tente  Guillaume  Biche  et  Ie  bAtard  de  Rubempré  : 
tout  ce  qu*il  avait  dit  è  deux  reprises  aux  ambassadeurs  des 
états  était  un  moyen  de  les  y  contraindre '. 

Les  députés  des  états  généraux  étaient  rentrés  h  Gand  Ie 
1 3  mars ;  mais  les  chansons  et  les  concerts  des  ménestrels 
qui  célébraient  h  1  hotel  de  ville  la  joyeuse  solennité  de  la  mi- 
caréme  ne  purent  les  empécher  d  entendre  gronder  autour 
du  palais  des  magistrats  les  sombres  murmures  de  la  tempéte 
populaire.  Toute  la  ville  était  émue  par  la  récente  ambassade 
du  barbier  Olivier  Ie  Dain.  Les  rumeurs  de  trahison  qu'elle 


'  Ol.  DB  LA  M4MCHB,  II,  9;  Ikas  DE  IIbnmn,  \k  513. 
>  U  se  mesconleoloil  d*eux,  parcc  que  dès  lors  ils  ne  demouroicnt  en 
son  servke.  Ph.  db  Gomii^fES,  v,  15. 
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avait  fait  nattre  s  étaient  ranimées  è  soo  départ.  en  s  adressant, 
comme  s'ils  eussent  été  ses  complices,  aux  hommes  que  Ton 
accusait  d  avoir  été  les  flatteurs  de  la  domiDatioo  bourgoH 
gnonne.  On  voulait  savoir,  disait-on,  quels  étaient  ceux  qui, 
au  mépris  des  privileges  de  la  ville,  avaient  signé  Ie  calfM 
de  1 468,  et  qui  selaient  rendus  coupables  de  concussions  pen- 
dant leur  administration.  Une  enquête  ouverte  dansce  douUe 
but  amena  Farrestation  de  plusieurs  anciens  magistrats :  il  finit 
nommer  Roland  de  Wedergrate,  Philippe  Sersanders,  Olmer 
Degrave,  Pierre  Baudins  et  Pierre  Huereblock '. 

Pierre  Baudins,  infirme  et  aveugle,  poursuivait  les  bour- 
geois de  Gand  d  une  baine  qui  remontait  è  un  quart  de  siècle : 
Pierre  Huereblock  élait  Ie  chef  des  leverheeters  de  1 467.  Phi- 
lippe Sersanders  et  Olivier  Degrave  avaient,  en  1 468,  pris  part 
comme  échevins  è  l'annulation  des  anciens  privileges  de  la  ville 
et  è  I  humiliante  démarche  du  Caudemberg,  que  Molinet  place 
parmi  les  triomphes  de  Charles  Ie  Hardi ;  Roland  de  Weder- 
grate setait,  a  cette  époque,  associé  comme  échevin  aux 
mêmes  actes,  et  avait  été  de  plus  Ie  collègue  du  chancelier 
Hugonet  et  du  sire  d'Humbercourt  dans  lambassade  de 
Péronne. 

Le  méme  mouvement  s'était  reproduit  è  Ypres,  h  Mons,  & 
Louvain,  è  Malines,  è  Bruxclles,  et,  dès  ce  moment,  )e  doulou- 
rcux  spectacle  des  sentences  criminelles  et  des  supplices  vint 
atlrister  les  regards.  A  Gand,  Pierre  Huereblock  fut  décapité  le 
1 3  mars,  c  est-è-dire  Ic  jour  méme  du  retour  des  ambassadeurs 
des  états.  Pierre  Baudins  monta  le  lendemain  sur  Féchafaud 
oü  la  hache  avait  frappe  autrefois  Pierre  Tineke  et  Louis 

'  Aloude  vlaemtche  dag-kronyke. 
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Dhamere.  Le  17  mars'  ,  périrent  Roland  de  Wedergrate, 
Philippe  Sersanders  et  Olivier  Degrave.  Leurs  aveux  avaient, 
seloQ  )e  récil  des  chroniques  flamandcs,  accru  rirritation  popu- 
laire. D  un  cóté,  le  gouvernemeDt  de  Charles  le  Hardi  se  révé- 
lait  tel  qu  il  avait  été  dans  ses  derniëres  anoées,  avec  tous  les 
ressorts  secrets  de  la  violence  et  de  ToppressioD ;  d  un  autre 
odté,  il  était  aisé  de  reconnallre  que  la  faiblesse  et  Timpuis- 
sance  auxquelles  avait  été  réduite  tout  è  coup  Fautorité  entre  les 
mains  de  sa  fiUe  n  avaient  été  qu  une  source  nouvelle  de  tra- 
hisoos  et  de  périls. 

A  cette  date ,  la  plus  importante  de  la  période  si  drama- 
tique  e4  si  agitée  qui  suivit  la  mort  de  Charles  le  Hardi ,  se 
place  une  lettre  des  députés  de  Bruges  qui  siégeaient  parmi 
les  membres  des  états  généraux.  Elle  est  adressée  aux  magis- 
Irats  de  cette  ville,  et  abonde  en  révélations  historiques. 

Aux  bourgmesires ,  échevins  et  comeillers  de  Bruges. 

«  Nous  nous  recommandons  cordialement  è  vous.  Veuillez 
«  savoir  que  depuis  notre  dernière  lettre ,  les  ambassadeurs 
«  récemment  envoyés  vers  le  roi  se  sont  rendus  en  pré- 
«(  sence  de  mademoiselle  de  Bourgogne ,  des  principaux  de 
«  son  sang  et  de  quelques-uns  de  ses  conseillers,  et  que  1  on 
»  a  aussitót  aprës  discuté,  en  Tabsence  de  mademoiselle,  les 

•  ümdi  i7  mars.  Cette  date  est  donnéc  unanimement  par  V  Aloud  f 
viaemielu  dag-kronykr^  le  Journal  du  TumuUe,  le  Dagboek  der  gentsche 
eoUaUef  etc  Elle  serl  a  préciser  cellc  de  rarrestation  d'Uugooel  et 
d*flumbercourt,  postérieure  d*un  seul  jour,  selon  Ic  manusGrit  de  Pierre 
Vaode  Letuwo,  confirmé  par  Adrien  de  Vieux Imis,  qui  dit,  en  parlant  du 
reloar  des  députés  envo\és  h  Arras  :  a  Quihus  de  ambassiata  redeunti- 
bus,  capti  fuerunt  dorainus  cancellarius  et  dominus  de  Humbercoort.  » 
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«  questions  suivantes :  Mademoiselle  de  Bourgogne  se  trouve- 

((  t-elle  liée  par  les  lettres  relatives  è  son  mariage  avec  Ie  fik 

«  de  rEmpereur  qui  ontété  monlrées  aux  élats,  de  lelie  sorte 

«  quelle  oe  puisse  conclure  aucune  autre   alliance?  On  a 

«  décidé  que  mademoiselle  ne  se  trouve  pas  liée,  attendu 

«  qu'elle  s est  contentée  de  répondre  quelle  se  conformerait 

«  h  la  volonté  de  son  père,  et  qu  il  est  bien  connu  que  diverses 

((  grandes  matières  devaient  être  réglées  entre  TËmpereur 

((  et  Ie  duo  Charles  avant  que  ce  mariage  saccompltt.  Le 

((  second  point  était  celui-ci  :  Si  mademoiselle  de  Bourgogne 

((  est  libre  de  conclure  une  autre  alliance,  quelle  est  celle  qui 

v<  serait  la  plus  utile  è  ses  pays  et  è  ses  sujets?  On  remarqua 

«  que  les  possessions  du  (ils  de  TEmpereur  étaient  bien  éloi- 

((  gnées  des  siennes,  et  par  \h  d  un  faible  secours.  On  paria 

«  de  lalliance  de  TAngleterrc  et  du  duc  de  Clarence ,  mais 

«  Ion  répliqua  que  cette  alliance  serait  fort  mal  prise  par  le 

«  roi  de  France,  è  cause  des  divisions  qui  existaient  entre  les 

<(  Anglais  et  lui,  et  qu'il  en  résulterait  pour  les  Etats  de  made- 

«(  moiselle,  qui  relèvent  de  la  couronne  de  France,  une  guenre 

((  perpétuelle ;  enfin  Ton  observa  qu'aucune  alliance  n'était 

((  plus  convenable  que  celle  du  dauphin,  que  mademoiselle  la 

«  désirait  et  quelle  assurerait  la  paix  et  le  repos  de  ses  pays, 

«  vu  que  le  roi  était  pret,  en  cas  de  refus,  è  causer  de  grands 

((  dommages  è  ses  pays ,  qui  ne  sont  point,  ce  qui  est  fort 

«  lamentable,  en  état  de  faire  quelque  résistance.  Quant  au 

«  troisième  point,  qui  se  rapportait  è  Touverture  des  villes  et 

«  forteresses  d'Arlois,  il  fut  résolu  que  Ion  prêterait  serment 

((  de  fidélité  au  roi  jusqu'au  moment  de  Thommage  de  made- 

«  moiselle  de  Bourgogne ,  el  que  ladite  ouverture  s  cffeclue- 

u  rait  verbalement,  sans  que  le  roi  pAt  inlroduire  en  Arlois  ses 
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tc  hommes darmes.  Lequatrièmepoint  était d  examiner, danste 
«  cas  oii  la  question  de  louverture  des  villes  de  FArtois  empé- 
«  cherait Ie mariage, quels moy ens Ion adopterait pour résister 
«  au  roi  de  France.  En  effet,  roademoiselle  de  Bourgogne  a 
«  re^u  bier,  de  divers  lieux  et  par  plusieurs  députés  deBéthune, 
«  les  nouvelles  les  plus  graves  sur  les  entreprises  que  Ie  roi 
«  ÜEut  chaque  jour  en  Artois ;  elle  a  supplié,  les  mains  jointes 
«  et  les  yeux  remplis  de  lannes,  Ie  sire  de  Rumbeke  et  mattre 
«  Jean  de  la  Bouverie  de  se  rendre  prés  des  membres  des 
«  états  pour  réclamer  des  secours ,  oiïrant  d'y  employer  sa 
«  propre  personne  et  ses  biens,  et  se  plaignant  fort  de  ce  que 
«  ses  sujets  s  abandonnaient  è  leurs  inimitiés  mutuelles,  au  lieu 
«  de  songer  è  protéger  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs 
«  biens ,  ce  dont  il  résulterait  évidemment  qu  elle  perdrait 
«  tout  son  béritage  et  serait  elle-même  livrée  au  roi,  tandis 
«  qu  elle  possède  tant  de  beaux  pays,  couverts  d  une  nom- 
«  breuse  population  qui  y  pourrait  aisément  porter  remede. 
«  Elle  ajoutait  qu  elle  ne  voulait  pas,  pour  ce  motif,  renoncer 
ff  contre  Tavis  des  états  è  lalliance  du  dauphin ,  mais  qu'il 
«  ne  convenait  point  que  Ion  eAt  recours  è  de  semblables 
«  moyens  pour  Ia  contraindre,  et  qu  il  était  nécessaire  d  en- 
«  voyer  des  secours  è  ceux  qui  les  réclamaient.  On  délibérera 
ff  è  ce  sujet  aujourd'hui ,  et  cette  matière  est  si  grande  et 
ff  importante  qu  elle  ne  saurait  Tétre  davantage.  Beaucoup 
f  de  députés  sont  ici  d opinion  que  jamais  Ion  n obtiendra  du 
ff  roi  un  traite  favorable ,  h  moins  qu  on  ne  léve  la  main  et 
ff  que  Ton  ne  présente  Ie  visage. . . 

ff  Écrit  è  Gand  Ie  1 8  mars  1 476,  è  six  heures  du  matin '. » 


'  fV^rif  des  Arch.  de  la  Flandre  oecidenlale,  ?i,  p.  284. 

■wtMff*  ée  na«dr«.  -T.  ▼.  M 
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La  séaDcc  des  états  était  attendue  avec  une  anxiété  pro- 
fonde  :  Marie  de  Bourgogne  s y  était  rendue,  et  Ion  y  remar- 
quait  les  échevins  de  Gand  et  les  doyens  des  métiers.  Les 
ambassadeurs  qui  revenaient  d'Arras  y  présentërent  la  relaiion 
ff  de  leur  besoingné  y>  lis  y  indiquaient  vaguement  ce  qu  ils 
avaient  appris  sur  la  reddition  de  la  cité  d'Arras,  sur  certaines 
alliances  et  sur  quelques  lettres  écrites  par  de  grands  person- 
nages,  se  référant  d  ailleurs  «  è  ce  qui  est  raporté  plus  avant  aux 
tt  estas,  iDOUff  è  ce  qui  est  en  la  mémoire  du  reportant.  «  La 
discussion  nécessita  bientót  des  explications  plus  compiëtes. 
La  jeune  duchesse  de  Bourgogne  les  écouta  quelque  temps  en 
silence ;  mais ,  lorsqu'ils  reproduisirent  Ie  récit  de  lentretien 
qu^ils  avaient  eu  avec  Ie  roi  de  France,  elle  s'écria  vivement 
que  tout  était  faux,  et  qu'ils  ne  prouveraient  jamais  que  les 
lettres  dont  ils  parlaient  eussent  été  écrites.  Gependant,  Tun 
des  ambassadeurs  (cétait  un  pensionnaire  de  Gand,  Godefroi 
Hebbelinc)  montra  les  lettres  mémes  qui  avaient  été  adressées 
è  Péronne,  et  les  exposa  è  tous  les  regards ;  puis  ils  poursuivi- 
rent  en  citant  les  noms  de  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne 
et  du  sire  de  Ravestein.  Quand  ils  prononcèrent  ceux  d'Hum- 
bercourt  et  d'Hugonet ,  ces  chefs  du  parti  francais,  Tindigna- 
tion  publique,  encore  toute  surexcitée  par  les  supplices  de  Ia 
veille,  éclata  en  sinistres  murmures.  [^  Flandre  n'avait-elle 
pas  été  sans  cesse  menacée  par  les  intrigues  que  des  étrangers 
formaient  pour  sa  perte?  Humbercourt  netait-il  pas  Picard? 
Hugonet  n'était-il  pas  Bourguignon?  Quels  étaient  donc  les 
services  qui  pouvaient  justifier  la  fortune  de  la  maison  de 
Brimeu,  è  laquelle  appartenait  Ie  sire  d'Humhercourt?  Son 
aïeul,  Atis  de  Brimeu,  avail  été  gouverneur  du  duc  Philippe, 
et  lavait  élevé dans  la  haine  des  franchises  communales.  Son 
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père,  Jean  de  Brimeu,  avait  trahi  les  Flaroands  au  siége  de 
Calais.  Gui  d'Humbercourl  avait  marché  sur  leurs  Iraces  ' ;  il 
avait  été  armé  chevalier  en  lutlant  contre  les  Gantois  è  la  san- 
glante  journée  d'Ovenneire,  en  1 452 ;  puis  il  avait  présidé  è 
Fexécution  rigoureuse  de  la  capitulation  de  Liége,  quü  avait 
préparée  par  ses  fallacieux  discours ;  et,  afin  de  rendre  plus 
cnielle  aux  Liégeois  la  perte  de  leurs  privileges ,  il  les  avait 
orgueilleusementcontraintsè  les  lui  remettre  dansune  de  leurs 
maisons,  dont  il  s  etait  emparé  par  droit  de  confiscation,  dans 
la  roaison  méme  de  leur  héros  Rasse  de  Lintre  '.  Enfin,  il  avait 
gouverné  la  Flandre  au  nom  du  duc  Charles  h  I  epoque  des 
exactions  les  plus  violentes,  muni,  dit-on,  d  un  blanc  seing  qui 
légitimait  toutes  ses  sentences ,  vendant  tantót  la  justice  aux 
bourgeois  obscurs,  Tinvoquant  tantót  pour  perdre,  sans  égard 
pour  son  rang,  Ie  connélable  Louis  de  Sainl-Pol,  aussi  flexible 
vis-^-vis  de  la  corruplion  du  roi  de  France  qu'insolent  a  I  egard 
des  communes,  lorsqu'il  venait  réclamer  de  nouveaux  impóts. 

Gui  d*fIumbercoart  était  arrière-petil-fils  de  Guillaume  de  Brimeu, 
qui  s'allia  Si  rhéritière  de  la  seigneurie  d'Humbercourt  et  en  Iransmit  Ie 
titre  k  ses  descendants.  Il  était  lui-mème  fils  de  Marie  de  Ifailly .  Sa  femme 
se  oommait  Autoinette  de  Kambures.  Son  fils  épousa  Barbe  de  Hillery. 
—  Adrieo  de  But  rapporte  que  sa  veuve  épousa  Olivier  de  la  Marche, 
aotre  historiën  de  ce  drame,  dont  Timpartialité  est  aussi  douteuse  que  la 
loyauté.  Olivier  de  la  Marche  n'était-il  pas  Ie  Tristan  rHerroite  de  Charles 
Ie  Hardir  U  pretend,  toutefois,  qu'il  agissail  o  contre  son  cceur.  »  Voyex 
ses  Méwurires,  ii,  5,  8,  etc. 

•  Dominus  de  llumbercourt  stetit  iu  domo  ubi  dominus  Razo  stare 
solebat,  et  ad  eum  portabantur  omnia  privilegia  civitatis.  Domiuus  Leo- 
diensis  dedit  domino  de  Humbercourt  omnia  bona  domini  Razouis. 
Adbibn  DB  ViKUXBOis,  op.  Marlèfie ,  Ampliu,  CoU.^  iv,  col.  I3Ü.  — 
Voyez  VButoire  de  Liége,  de  M.  de  GerlacLe,  pp.  200-223,  et  celle  de 
M.  Polain,  ii,  p.  55i. 
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Hugonet  navait-il  pas  eu  part  è  la  méme  autorité,  et  De 
s  etait-il  pas  associé  aux  niémes  actes '  ?  Sorti  pauvre  et  obsour 
de  Ia  Bourgogne ,  et  devenu  tour  è  tour  cbancelier ,  vicomle 
d'Ypres,  seigneur  de  Saillant,  d'Époisses,  de  Lys,  de  Middel- 
bourg,  pouvait-il  jusliBer  la  possession  de  tant  de  riches 
donaaines?  Guillaume  de  Gluny ,  leur  confident  et  leur  ami , 
n avait-il  pas  exercé  sur  lesprit  du  duc Charles  une  si  funeste 
influence  que  Ie  duc  Philippe  en  avait  lui- méme  compris  les 
dangers,  lors  de  la  retraite  de  son  fils  en  Hollaode  '  ?  Et 
c  étaient  toutefois  ces  mêmes  hommes,  comblés  des  bienfaits 
de  la  maison  de  Bourgogne,  qui  avaient  livré  au  roi  de  France 
la  ville  d'Arras ,  ce  boulevard  des  frontiëres  flamandes ,  oii 
Ie  duc  Philippe  avait  jadis  imposé  ses  volontés  è  Charles  VIL 
11  ne  restait  aux  membres  des  états  généraux  qu'è  se  sépa- 
rer  des  trattres  pour  combattre  Louis  XI.  La  guerre  était 
moins  périlleuse  que  leur  influence;  elle  était  devenue  une 
nécessité,  et  la  commune  de  Gand  prit  aussilót  Tinitiative  de  la 
résistance,  en  se  hétant  de  réunir  du  salpétre,  des  serpentines, 
des  veuglaires ,  des  arbalètes,  des  glaives,  des  maillets ,  des 
tentes  et  des  étendards  de  soie  ornés  de  franges  d  or. 

'  Gum  multi  aestimationem  haberent  quod  illi  duo  qui  Icgalionis  causa 
regem  adierant  et  primores  atque  prfficipiii  inter  caelcros  extiterant, 
?idelicel  cancellarius  defuncli  ducis  Caroli  et  dominus  de  Ilumbercourt, 
afficerenlur  ad  foedcra  cum  rcge...  Quibus  ita  apprehensis,  quia  fuerant 
in  consilio  defuncti  ducis  principales,  injurianim  quas  tolerarant,  vel 
melus  quo  serviliter   prcssi  Aierant,  rccordatio  stimulabat.  Ahbl- 

04BD. 

*  J.  DiiCLBBCQ.  —  Guillaume  de  Gluny  fut,  avec  Guillaume  Biche,  Tun 
des  témoins  appelés  k  dcposcr  dans  TalTaire  du  fameux  sauf-conduit  de 
Péronne.  Sa  culpabilité  est  attestce,  comme  celle  d*IIugonet,  par  une 
lettre  de  Louis  XI.  Duclos,  pr,.  p.  412. 
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HugoDet  et  Ilumbercourt  n'assistaient  poiDt  è  cette  as- 
semblee. Seule  au  milieu  des  membres  des  états  quelle 
avait  trompés  et  de  la  foule  tumultueuse  des  bourgeois  qui 
abborraient  Ie  nom  de  son  père ,  Marie  de  Bourgogne  invo- 
quait  pour  sa  justification  sa  jeunesse  et  son  malheur  :  elle 
protestait  qu  elle  n'avait  jamais  voulu  se  séparer  de  la  com- 
muDo;  elle  offrait  aux  métiers  de  leur  rendre  leurs  bannières; 
elle  invoquait  Ie  témoignage  de  ceux  h  qui  elle  déclarait, 
deux  jours  auparavant,  Ie  visage  baigné  de  larmes ,  que  si 
ralliance  du  dauphin  était  utile ,  il  ne  fallait  point  lacheter  au 
prix  de  la  honte  de  la  Flandre.  Sa  voix  faisait  tressaillir  des 
coeurs  que  la  vue  du  sang  ne  touchait  plus.  La  commune  déclara 
tout  d  une  voix  quelle  oubliait  les  torts  de  la  jeune  princesse «, 
et  celle-ci  pardonna  également  aux  trois  membres  de  Gand 
toutes  les  oflenses  dont  ils  avaient  pu  se  rendre  coupables 
vis-è-vis  d'elle '.  En  verlu  de  cette  réconciliation  solennelle , 
les  bourgeois  quittèrent  immédiatement  la  place  publique  et 
les  métiers  reprirent  leurs  travaux  au  son  de  la  cloche ,  qui 
avait,  depuis  longtemps,  cessé  d'en  donner  Ie  signal. 

Dans  la  nuit  suivante  ^  Ie  premier  échcvin  de  la  keure, 

•  Was  remis  en  quytscheldinghe  ghegeven  (18  mars).  Exc.  C/ir.,  f'lSO. 
— La  duchcsse  douairière  de  Bourgogne  s'étail  déjè  rctirée  h  Audenarde, 
qui  était  Tune  des  quatre  villes  de  son  douaire,  protestant  toutefois  «  que 
«  si  elle  estoit  estrangière  de  nation,  si  ne  Festoit-elle  en  coBur,  ne  en 
«  courage.  » 

"  Archives  de  Gand  el  de  LUk;  Jean  de  Hrnnin,  p.  310. 

3  Le  rccit  de  VExccUenle  Chronycke  de  Brabant  est  loul  different :  il 
rapporte  que  le  chancelicr  Ilugonet  avait  persuadé  a  Marie  de  Bour- 
gogne d'aller  chasscr  hors  de  la  villc  et  de  fuir  en  France;  mais  Adolphe 
de  Clèves  remarqua  son  émolion  et  ses  larmes,  et  elle  lui  révéla  le  projet 
qui  avait  été  formé.  Adolphe  de  Clèves  se  hata  d'allcr  en  instruire  les 
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AdricD  de  Raveschoot ,  qui  avait  reclame,  en  1 467,  pour  les 
trois  membres  de  Gand  la  restitution  de  leurs  franchises, 
alla  arréter,  au  nom  des  états  généraux,  ceux  qui,  dès  oe 
moment  pcut-être ,  avaient  conseillé  è  Charles  Ie  Hardi  de 
les  mutiler.  Le  chancelier  Hugonet  fut  saisi  dans  son  bótel  : 
on  découvrit  dans  la  chartreuse  de  Royghem  le  sire  d'Hum— 
bercourt  et  le  protonotaire  de  Cluny,  qui  avaient  réussi  h  soriir 
de  la  ville.  Bien  que  Gui  d'Humbercourt  revendiquét  le  privi- 
lege des  chevaliers  de  la  Toison  d  or  de  n'étre  jugés  que  par 
des  membres  de  l'ordre,  et  que  les  deux  derniers  invoquas- 
sent  le  respect  que  méritaient  leurs  hautes  dignités  dans 
rÉglise  et  dans  la  magistrature,  ils  furcnt  immédiatement  con- 
duits  au  Gravesteen  *. 

Linquiétude  s'était  un  peu  calmée  depuis  que  Ton  avail 
a[)pris  que  Louis  XI  avait  dirigé  son  armee  vers  le  comté  de 
Boulogne,  dont  il  voulait  faire  hommage  è  Notre-Dame,  eo  la 

(loyens  des  metiers,  qui  arrótèrent  pendant  Ia  nuit  Hugonet,  Humber- 
court  et  Guillaume  de  Cluny.  1]  est  inutile  d'ajouter  que  ce  récil  n'ofire 
aucun  caractère  de  vcrité;  il  n'est  qu*un  tómoignage  de  l'opinion  gcoéra- 
lemen t  rcpandue  que  le  but  de  la  politique  frangaise  était  de  livrer  Marie 
a  Louis  \I. 

•  Roland  de  Wedergrate  et  leurs  amis  avaient  cté  conduits  d'abord 
dans  la  maison  du  grand  bailli,  puis  au  CbAtelet,  qui  était  la  prison 
municipale.  Bourgeois  de  Gand,  ils  étaient  soumis  è  la  juridiclion  de 
leurs  concitoyens.  La  posilion  d'Hugonet  et  d'Humbercourt  était  toute 
dilTérente. «  Nouvelles  viurent  de  Gant  h  Audenarde,  dit  Jean  de  Uenoio, 
«  que  cbcus  de  Gant  avoient  dit  a  ma  très-reduublcc  demoiselle  qu*iU 
u  retiroicnt  leur  main  du  lout  du  chancelier,  du  seigneur  de  Humber^ 
u  court  et  des  autres  qui  estoient  prisonniers  au  chastel  de  (lant,  pour 
«  en  ordoner  a  la  volenté  de  ma  dite  demoiselle  et  des  estasdu  païs;  mais, 
«  en  tant  qu'il  touchoit  leurs  bourgeois  et  gouverneurs  de  leur  ville,  ils 
u  vouloient  avoir  la  connoissance  de  ceux  qui  les  avoient  gouvernés.  • 
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priaDt  de  Ie  choisir  pur  son  avoué;  mais  cette  tranquillité  ne 
fut  pas  longue  :  des  messagers  accourus  en  toute  bdte  annon- 
ceren! bientót  que  Tarmée  frangaise  se  préparait  è  envahir  la 
Flandre.  Lens  avait  été  enievé  dassaut;  Ie  sire  de  Cbiroay 
se  disposait  è  livrer  Béthune  aux  ennemis ;  Raoul  de  Lannoy 
parlementait  aussi  pour  leur  remettre  ce  fameux  chèteau 
d'Hesdin,  que  Ie  duc  Pbilippe  avait  orné  avec  un  si  grand 
luxe,  et  Ion  avait ,  disait-on ,  entendu  Louis  XI  jurer ,  par  la 
PSasque-Dieu,  qu*il  mënerait  son  année  en  Flandre  aussi  loin 
que  Ie  duc  Charles  avait  mené  la  sienne  en  France.  Une  lettre 
adressée  aux  états  de  Flandre  par  les  échevins  de  Tournay  sur 
les  dangers  qui  menagaient  cette  ville,  ne  semblait  pas  plus 
rassurante. 

A  ces  tristes  nouvelles,  toutes  les  corporations  courent  aux 
annes  (27  mars) ;  elles  se  pressent  de  nouveau  sur  la  place 
publique  et  déclarent  qu  elles  ne  se  retireront  pint  tant  que 
Ion  n aura  pas  jugé  Ie  chancelier  Hugonet  et  Ie  sire  d'Hum- 
bercourt,  qui  ont  donné  Texemple  et  Ie  conseil  de  la  trabison ; 
et  avec  eux,  Guillaume  de  Cluny,  qui  a  été  leur  complice,  et 
Jean  de  Melle,  ancien  trésorier  de  la  ville,  dont  Ie  proces 
na  pu  étre  instruit  avant  Ie  1 8  mars,  parce  qu'il  s est  caché 
pendant  quelque  temps  dans  Ie  pays  d'Alost.  Les  bruyantes 
clameurs  de  la  multitude  irritée,  réunie  en  wapening  selon 
Ie  vieux  droit  communal,  retentirent  pendant  toute  la  nuit;  Ie 
lendemain ,  Marie  de  Bourgogne  céda  au  mouvement  popu- 
laire qu*elle  ne  pouvait  plus  apaiser.  Par  une  charte  sceltée, 
è  la  demande  des  trois  états  de  tous  les  pays  de  par-degè  ', 

•  Ter  begheerte  van  de  drie  staten  van  onzer  lande  van  herwaerts 
ofere.  Mei».  hUt<yr.  de  Gandy  ?i,  p.  365  (28  mars  4476,  ?.  st.).— Jean  de 
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assemblés  è  Gand,  eiie  chargea  huit  commissaires,  dioiaiB 

parmi  les  mandataires  des  diverses  provinces,  d^instniire  Ie 

proces  des  prisonniers  du  Gravesteen  avec  Ie  oonoours  des 

délégués  des  magistrats  de  Gand.  Les  huit  commissaires  oom- 

més  par  la  duchesse  de  Bourgogne  étaient  Everard  de  la 

>Iarck,  sire  d'Aremberg,  Pierre  de  Roubaix,  Philippe  de 

Maldeghem,  Henri  de  Witthem,  seigneur  de  Bersele,  Jacques 

de  Mastaing,  Jacques  Uuterlymmigen ,  Jean  d'Aufiay,  mattre 

des  requêtes,  et  Arnould  Debeuckelaere '.  Une  phrase  nous 

rappelle  dans  ce  document  Fanxiété  qui  agitait  la  jeune  prin- 

cesse.  a  Vous  procéderez  avec  prudence  el  réflexion  k  Fexa- 

((  men  des  chefs  daccusation,  dit-elle  aux  juges  doot  elle 

K  arme  Ie  bras,  soit  que  vous  les  condamniez,  soit  que  vous 

u  les  renvoyiez  absous ;  vous  vous  conformerez  aux  régies  du 

u  droit  et  de  la  raison ,  et  ferez  selon  que  votre  conscienoe 

a  jugera  devoir  faire  '.  »  II  est  bien  évident  que  Marie  de 

Bourgogne  faisait  des  voeux  pour  des  hommes  dont  elle  avait 

elle-même,  par  légèreté  ou  par  faiblesse,  partagé  Ie  crime. 

Cepcndant  les  clercs  des  échevins  parcouraient  les  mes  en 

invitant,  è  son  de  trompe,  quiconque  aurait  quelque  grief 

è  produire   contre   Ie    sire   d'Humbercourt ,    Ie   chancelier 

ilugonet  et  Jean  de  Melle ,  è  se  présenter  devant  les  com- 


Hennin  dit  aussi  que  tout  se  fit  «  par  Tordonnance  des  commis  des  estas 
«  de  madcmoiselle  de  Bourgogne.  » 

;^J'ai  dcja  rappelc  les  exploits  de  Henri  de  Witthem  contre  les  infidèies. 
Jean  d'AufTay  avait  composé,  pour  combattre  les  prétentions  de  Louis  XI 
sur  la  Bourgogne  et  TArtois,  un  mcmoire  qui  aété  reproduit  par  LeibniU. 

*  Voort  ic  proccdcrne  met  goeden  advise  ende  deliberacie  Tan  nde  tot 
huerer  condemnacie  of  absolucie,  also  recht  ende  redenen  bewysen  lal 
cndc  in  uwe  consciencien  bevinden  zult  dat  ghedaen  behoore  Ie  lyn. 
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missaires  des  états  '.  De  nombreux  chefs  claccusation  furent 

proposés  et  discutés  :  ies  principaux  étaient,  d  après  les  cbro- 

oiques  de  cette  époque,  Tabus  des  blancs  seings  que  Ie  duo 

Charles  leur  avait  confiés,  des  exactions  qui  leur  avaient  permis 

de  réunir,  en  même  temps  que  Ie  trésor  s'épuisait,  plus  de 

richesses  que  nen  possédaienl  la  plupart  des  princes;  enfin, 

les  conseils  par  lesquels  ils  n  avaient  cessé,  disait-on,  d  exciter 

Ie  duc  è  de  nouvelles  guerres,  afin  que  la  prolongation  de  son 

absence  éternisét  Tautorité  dont  il  les  avait  investis  è  son 

départ,  tandis  qu  en  retenant  è  leur  profil  une  partie  des  taxes 

^xtraordinaires  levées  en  Flandre,  ils  contribuaient  è  préparer 

Ie  désastre  de  Nancy  '. 

Trois  jours  s  étaient  écoulés ,  lorsque  les  bruits  qui  s  étaient 
r^^pandus  sur  la  marche  du  proces  du  Gravesteen  apprirent  è 
Is  jeune  duchesse  de  Bourgogne  la  condamnation  prochaine 
des  serviteurs  de  son  père.  Bien  qu  elle  neiïi  en  ce  moment 
stitour  d*eile  que  leurs  ennemis,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Ie 
Oomte  de  Saint-Pol ,  dont  ils  avaient  livré  Ie  père  aux  bour- 
T'eaux  de  Louis  XI,  elle  résolut  de  tenter  un  dernier  effort  pour 
1«8  sauver ;  et,  ne  prenant  conseil  que  d  elle-même,  elle  cou- 


'  Betaelt  Mattheus  Nys  van  dat  hy  ghereden  heeft,  openbaereode  met 

^enen  deerc  die  de  zake  in  ghescrifte  uut  las,  dat  zo  wie  de  drie  ghevan- 

^eoen  in  S*Gravenstecn  wiste  te  accuseernc,  commcn  souden  b)  den 

ghedeputeerden  van  den  drien  staten.  Actum  II  april.  Comples  de  la  viUe 

de  Gand.  —  La  date  ci-dessus  mcntionnée  est  cclle  du  payemcnt. 

•  Unamquemque  oltionis  de  ipsis  capiendae  cupiditas,  vel  accept®  ab 
cis  injari»  recordatio  perurgebat...  Quamquam  illa  vel  maxime  quam 
retolimas  causa  animos  rouUitudinis  verisimiliter  moveret,  tamen  de 
moltis  concnssionibus,  fraudibus  et  corruptelis,  variisque  aliis  crimini- 
bot  eontra  eosdem  articuli  producli.  Amelgabd. 

■Mtoir*  40  TUndre.— T.  Y.  St 
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rut  d  abord  è  Thdtel  de  ville,  près  deséchevins,  puis  au  marché 
du  Vendredi,  au  milieu  des  métiers  réunis  sous  leurs  ban- 
nières.  Lorsque,  aprës  avoir  traverse  la  foule,  vétue  de  deuil  et 
ne  portant  sur  son  front  pèle  d  angoisse  et  de  douleur  qu  un 
simple  voile,  doh  se  déroulaient  ses  cheveux  épars,  elle  monta 
è  IHooghuys  et  parut  è  cette  méme  fenétre  oii  Hoste  Bruneel 
avait,  dix  années  auparavant,  pris  place  è  cóté  de  Charles  Ie 
Hardi,  un  mouvement  de  pitié  se  manifesta  è  sa  vue;  il 
redoubla  quand  elle  s  adressa  è  la  commune  et  aux  métiers 
assembiés ,  les  conjurant  par  les  larmes  et  les  plus  humbles 
prières  de  renoncer  au  jugement  des  prisonniers  du  Grave- 
steen.  «  N'oubliez  pas,  leur  disail-elle,  que  je  vous  ai  par- 
((  donné  tout  ce  dont  vous  aviez  pu  vous  rendre  coupables 
«  vis-è-vis  de  raoi ;  pardonnez  également  è  ceux  qui  peuvent 
^  s  étre  rendus  coupables  de  quelque  délit  contre  vous.  v>  Déjè 
quelques  voix  se  mélaient  è  la  sienne;  déjè  deux  partis  se  for- 
maient  sur  la  place  publique.  Les  uns  étaient  résolus  è  punir, 
les  aulres  espéraient  pouvoir  pardonner;  et  Ion  voyait  les 
piques  se  croiser  pour  maintenir  la  rigueur  des  lois  ou  peur 
lui  faire  succéder  la  clémence,  quand  une  clameur  plus  forle  ei 
plus  énergique  rappela  h  Marie  de  Bourgogue  que  son  premier 
devoir  était  de  punir  Ie  riche  comme  Ie  pauvre,  Thomme  puis- 
sant comme  Thomme  faible  et  obscur  V  <(  Et  lors  s  en  retouma, 
:<  dit  Philippe  de  Commines,  ceste  pauvre  demoiselle  bien 
a  dolenteet  desconforlée  (lundi  31  mars) '.  » 

•  Dat  zy  bezworen  hadde  recht  te  doeno«  also  wel  den  rycke  als  den 
aerroen.  Aloude  dag-kmnyke. 

«  Amelgard  ajoutc :  «  Gum  requireret  ipsa  principissa  per  semetipsam 
hoc  lamen  minime  impetrare  potuit,  tantum  ad  eorum  perditïonein 
muUitudinis  animi  ferebantur.  »  >-  En  pla^ant  la  démarche  de  llarie  de 
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Le  proces  du  sire  d'liuinbercourt  el  du  chancelier  Hugo- 
oei  continua  :  on  leur  demanda  pourquoi  ils  avaient  engagé  Ie 
sire  de  Crèvecoeur  è  livrer  la  cité  d'Arras.  On  les  intenrogea 
sur  un  don  considérable  d  argent  qu'ils  avaient  regu  dans  un 
proces  entre  un  bourgeois  et  les  anciens  magistrats  de  la  ville ; 
on  leur  reprochait  enfin  de  fréquentes  violations  des  privileges 
de  Gaod,  crime  irrémissible  que  la  mort  pouvait  seule  expier  '. 
Les  accusés  ne  répondirent  rien  sur  le  premier  chef,  alléguè- 
rent  sur  le  second  que,  s  ils  avaient  re^  de  Fargent,  ils  ne 
Favaient  point  demandé ,  et  se  justifiërent  sur  le  troisième  en 
remontrant  que  c  était  le  duc  Charles  qui  avait  enlevé  aux  Gan- 
tois  un  grand  nombre  de  leurs  franchises,  et  que  cette  accu- 
sation  ne  pouvait  les  atteindre,  puisqu  ils  n'étaient  point  bour- 
geois de  la  ville  de  Gand. 

La  mission  des  juges  touchait  è  son  terme ;  le  3  avril  1 476 
(v.  st.),  jour  de  Ia  solennité  du  jeudi  saint,  les  trois  prisonniers 
du  Gravesteen  saluèrent,  è  travers  les  grilles  de  leur  prison, 
les  pèles  rayons  d'une  aurore  qui  pour  eux  devait  étre  la  der- 
nière.  Gui  d'Humberc^urt  était  resté  fier  et  courageux  comme 

Bourgogne  le  31  mars,  je  suis  le  récit  de  Jean  de  Dadizeele,  témom  ocu- 
laire.  Le  drame  eüt  été  plus  complet  si  Marie  avait  vu  les  anciens  minis- 
ires  de  son  père  sur  Téchafaud;  mais  la  vérité  historique  repousse  la 
version  de  Philippe  de  Gommines.  —  «  'S  maendaechs  inne  de  goede 
weke  trac  de  hertoghinne  Marie  up  Tooghuus,  omme  te  doen  biddene 
dat  de  drie  voorsch.  ghevanghene  zouden  moghen  gheslaect  zyn,  daer  af 
weloaer  groot  inconvenient  ghecommen  hadde,  want  't  ghemeente  dat 
op  de  marcl  stont  maecte  al  zyn  ghereescepe  ommc  vechten,  en  de  her- 
toghinne trac  vireder  zonder  an  hemlieden  yet  te  verwervene.  »  Mrm,  mss, 
dê  Jean  de  Dadizeele.  Voyez  aussi  V Aloude  kronyke, 

'  Les  Gandois  disoient  que  tout  homme  qui  alloit  contre  les  privileges 
de  Gand  devoit  mourir.  Pu.  db  Gommines,  v,  17. 


bil  e6t  alUrfidu  la  mort.  dod  sur  uo  écfaaiaod. 
duurip  de  l/ataille.  II  se  souvenait  des  béros  de  oes  ronHis  4r 
cfaevalerie  que  Ie  duc  Charies  aimait  a  hn  enimdre  Err  i 
tiaute  voix.  el  ae  sooj^eait  qu'è  imiter  leur  noble  fermelè  êamB 
Ie  malheur.  Guillaume  HugoDet  cbercliait.  aa  cxjuüjae.  i 
rassurer  sa  cooscieDce  par  uoe  de  ces  ioteqxéuttoos  de 
léj^iste  qui,  coofondaot  la  vertu  et  Thabfleté.  exoosaenl  h 
trahisoo  par  I  espoir  du  suocès.  el  pla^aient  llioniieur 
haute  fortune,  quels  qu'en  eussent  été  les  bases  et  les 
Cu  syntème,  qui  fut  représenté  sur  Ie  tröne  par  Louis  XI. 
la  [Xiiitique  [jar  Machiavel .  daos  Thistoire  par  PhSippe  de 
Commioes .  dominail  k  la  fin  du  quinzième  siècle  ' .  el  Hugo- 

'  Pbilippe  óe  Commiiif^  se  serl  du  mot  tertu  pour  exprimer  Httbüelé 
ciï>li%i<ïr  Ie  Dialile,  paneoant  a  corrompre  les  traitres  qui  loi  liTrmot 
Tournay  (v^  14/.  Sans  aller  jusqu*a  reprodaire  les  stigmates  que  loi  inlUge 
Ie  jugemenl  de  Meyer,  il  fout  rappeler  que  rUlnstre  auteur  des  JfnMmm, 
dans  lesquels  Mootaigne  louait  «  la  narralioo  pure,  la  bonne  I6i«  Ie  bon 
«  zc'le  et  la  vérité,  »  avait  Irabi  lui-méme  odieusemeol  Charles  Ie  Hardi. 
II  se  Irouve  cité,  a  cóté  du  bélard  Baudouin  de  Bourgogne  et  de  Jean 
de  Cliassa,  comme  exclu  de  la  tréve  de  Soleuvre,  et  Too  ne  peul  lui 
recimrialtre  Ie  droit  de  déposer  en  foveur  du  sire  dUumlierconrt,  qn^il 
appellc  «  un  gentilhomme  sage  et  adextré  pour  conduire  grandes 
M  tièn;s.  »  la  seconde  épilhète  cxplique  la  première.  Il  en  esl  de 
dans  cette  phrase  d'Amclgard  :  u  Erant  duo  viri  mundana  el  secolari 
pnidenlia  mullum  calicntes  atquc  plurium  magnarum  rerum  experlis- 
simi.  »  Amelgard  ajoute  :  a  Erat  praeterea  ipsc  cancellarius,  licel  huinili 
salis  loco  cditus,  homo  tarnen  juris  et  totius  litteraturae  secularis  perilis- 
simus  ac  doclissimus,  eloqucnlia  etiam  et  dicendi  copia  atque  promlilu- 
üine  ornalissimus,  pluribusque  cgregiis  insignilus  virtutibus  ferebalur.» 
— liugonetavail  une  liellc  bibliotbèque.  J*y  remarquea  ung  petit  Uvre, 
couvert  de  veloun  noir,  a  la  louangc  de  monseigneur  Ie  chancelier,  el 
les  epistres  de  saiiil  Jhéronie  comniencans  ou  un'  fucillct  :  CogitaU  etse 
morilurof.  »  HuU.  de  la  Comm,  roy.  d'hisloire,  ii,  p.  120. 
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nel  étail  si  persuadé  de  la  vérité  de  cette  religion  nouvelle 

des  grands  et  des  courtisans,  quil  employa  ses  derniers 

moments  è  consoler  sa  femme  et  ses  enfants,  eux-mémcs 

retenus  prisonniers  par  Ia  commune  de  Malines ,  avcc  la  séré- 

nité  calme  et  résignée  qu  on  trouve  dans  Ie  sentiment  de  son 

innocence.  a  Ma  soeur,  ma  loyale  amie,  je  vous  reoommande 

a  mon  &me  de  tout  mon  cceur.  Ma  fortune  est  telle  que  j  at- 

tt  tends  de  aujourdhui  mourir,  comme  Ton  dit,  pour  satisfaire 

tt  au  peuple.  Dieu,  par  sa  bonté  et  clémence,  leur  veuille  par- 

<K  donner  et  è  tous  ceux  qui  en  sont  cause,  et  de  bon  cceur  je 

ic  leur  pardonne.  Mais,  ma  sceur,  ma  loyale  amie,  pour  ce  que 

(c  je  sens  la  douleur  que  vous  prendrez  pour  ma  mort,  tant  è 

'(  cause  de  la  séparation  de  notre  cordiale  compagnie,  comme 

«  pour  la  honteuse  mort  que  j'aurai  souffert ,  je  vous  prie  que 

«  vous  veuilliez  conforter  sur  deux  choses  :  la  première,  que 

a  la  mort  est  commune è  toutes gens,  et plusieurs lont passée 

«  en  plus  jeune  ège;  la  seconde,  que  la  mort  que  je  soutiendrai 

«  est  sans  cause  et  sans  que  j  aie  fait  cbose  pour  laquelle  j  ay 

«  desservy  la  mort  :  par  quoi  je  loue  mon  Créaleur  qu'il  me 

u  donnegrèce  de  mourir  en  ce  glorieux  jour  quil  fut  livré  aux 

<c  Juifs  pour  souffrir  sa  passion  tant injuste...  Escript  ce  jeudi 

«  sainct,  que  je  croy  eslre  mon  dernier  jour  *.  » 

Le  chancelier  de  Bourgogne  avail  è  peine  terminé  cette 
lettre  d  adieux  è  sa  femme,  qu'au  moment  de  quitter  la  terre  il 
n'appelait  plus  que  sa  soeur,  lorsqu'on  vint  Ie  réclamer  pour  le 
conduirc  avec  Gui  d  Humbcrcourt  et  Jean  de  Melle  dans  la 
salie  oii  Ion  soumettait  h  la  torture  les  accusés  qui  refusaient 
de  reconnattre  leur  crime,  usage  qui  reposait  sur  ce  princi|)c  du 

'  Mém.  iur  ükUL  de  Bourgogne,  p.  370;  Dcclos,  pr.,  p.  444. 
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droit  crimioei  du  moyen  dge,  que  Taveu  du  ooupable  était 
nécessaire  pour  qu'il  pAt  être  condamné  '.  Lacte  des  aveux 
(les  trois  accusés  fut  dressé;  quelle  queo  eAt  été  Ia  valeur 
pour  ceux  qui  les  obtinrenl,  iis  furent  aussitót  après  oooduits  h 
la  vierschaere,  oii  leur  sentence  fut  proclamée  *.  En  vain  déda- 
rèreot-ils  interjeler  appel  au  parlement  de  Paris ;  en  vain  Ie 
sire  d'Humbercourt  invoqua-t-il  de  nouveau  les  iannunités 
particulières  des  cbevaliers  de  la  Tolson  dor  :  on  ne  leur 
accorda  que  quelques  moments  pour  regier  les  demiers  soins 
de  celle  vie  et  se  préparer  è  une  vie  nouvelle ;  et,  peu  après,  Ie 


'  En  1532,  Gbarles-Qaint  sapprima  la  torture  comme  moyen  0*01116- 
nir  Tavcu  da  coupable,  lorsquc  son  crime  était  établi  par  des  preovet 
sufiisanles.  11  esl  k  remarquer  que  celle  mesure,  si  sage  el  si  conforme 
aux  principes  de  la  juslice  el  de  Fhumanité,  fut  renouvelée  par  Phi- 
lippe  II,  sous  Fadministration  dn  duc  d'AIt)e,  et  Ton  ne  s'étonnc  pas 
moins  de  voir  qu*elle  rencontra  une  vive  opposition  dans  les  Pays-Bas, 
comme  contraire  h  leurs  privileges.  Si  la  Flandre  accepta  l'édil  de  Phi- 
lippe  II  dës  répoque  du  gouvernement  de  don  Louis  de  Requesens,  il  fut, 
|)endant  longlemps,  repoussé  dans  d'aulrcs  provinccs.  En  1629,  il  n'avait 
jamais  été  appliquc  dans  Ie  Luxembourg,  el  son  exécution  fiit  conlestée 
dans  Ie  Brabant  jusqu*cn  1731. 

•  Rien  n'est  plus  important  ici  que  Ie  témoignage  de  rhistorien  de 
Louis  XI  connu  sous  Ie  nom  d*AmeIgard  : «  Gum  diu  satis  ad  inslruendas 
criminum  causas  el  etiam  usque  ad  questionem  de  ipsis  acceptam  pro- 
cessus deduclus  fuisscl,  dicerenturque  publice  de  mullis  criminibos  satis 
(*normibus  in  jure  confessi  et  convicti,  tandem  capilalem  sententiam 
acceperunl,  elquamvis  a  diversis  valde  difTerenter  de  capitulis  criminum 
pro  quibus  supplicio  adjudicati  fucrunt  refcrrclur,  talia  lamen  inter 
mulla  retcxi  a  viris  prudentibus  audivimus,  quae  leges  humans  sanxe- 
runt  ultimo  supplicio  punienda ;  quamquam  hujusmodi  pleraque  lalia 
erant  quffi  duce  Garolo  imperanle  minime  pro  crimine  ducebanlur. 
Prof(H:lo  de  pluribus  concussionibus  el  corruplionibus  rei  lenebantur.  » 
-  Adrien  de  Yieuxbois,  qui  avail  connu  Ie  sire  d'Humbercourt,  ajoale  : 
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chancelier  et  son  ami  quittèrent  successivement  *  Ie  Gravesteen 
pour  être  conduits  h  réchafaud  élevé  au  marché  du  Vendredi. 
Ud  fauteuil  y  avait  été  place  pour  Gui  d'Humbercourt,  qui  ne 
pouvait  plus  se  tenir  deboul,  tant  son  corps  avait  été  brisé  par 
les  rigueurs  de  la  torture  qu  il  avait  fallu  épuiser  avant  d  aiïai- 
blir  son  courage.  Le  bourreau ,  mattre  Guillaume  Hurtecam , 
D  avait  jamais  touche  de  sa  hache  des  tétes  aussi  illustres;  la 
vengeance  populaire  croyait,  en  les  frappant,  condamner  toute 
la  domination  bourguignonne  \ 

Jean  de  Melle  avait  péri  sur  le  même  échafaud  :  Guillaume 
de  Cluny  fut  plus  heureux ;  son  jugement  avait  été  remis  aux 
fétesdePéques;  il  réclama  les  privileges  de  ses  fonctionsecclé- 
siastiques,  et  ne  fut  condamné  qu  è  un  emprisonnement ,  dont 
il  saffranchit  quatre  roois  plus  tard  en  payant  une  amende  ^. 

«  Moltis  aliis  etiam  captis  qui  omnes  de  pneda  vixeninl  sub  umbra  ducis 
fiauperes  opprimenles.  El  ita  Deus  punit  eos  qui  de  pneda  vivunt.  »  — 
Chastelaio  avait  dit  avant  Adrien  de  Vieuxbois  :  n  Les  terribles  pratic- 
qoées  puissances  des  vaillants  hommes,  leurs  ionombrables  et  excessifs 
deniers  que  ils  rapinent  et  prendenl  sur  le  povre  menu  peuple,  leurs 
seos,  leurs  CDtendements  el  toute  leur  industrie  dont  deussent  servir 
Dieu,  toat  le  coovertisseut  en  excitation  de  divine  ire.  » 

'  Decapitati  fuerunt  in  publico  dominus  Jobannes  Mcll  hora  ix,  domi- 
DUS  cancellarius  hora  xii,  et  dominus  de  llumbercourl  hora  v.  Adbien  dk 
ViKtiBois.  —  Selon  un  autre  récil,  Jean  de  Melle  périt  Ie  second. 

'  Voyez  les  notes  publiées  par  MM.  Desmet,  de  Saint -Génois  el 
Gachard.  Je  ne  puis  citer  le  nom  de  M.  le  turon  de  Saint-Génois  sans 
rappeler  combien  mon  travail  m'a  élé  rendu  plus  aisé  par  Tétude  des 
trésors  littéraires  confiés  k  sa  savante  direction,  et  tout  ce  que  je  dois  a 
son  obligeance  et  a  son  amitié. 

*  Acte  dtt  14  aoat  i477  (Archive$  de  6'a«</;.  — Le  prévót  de  Sainl- 
Dooat,  de  Bniges,  Pierre  Hanueron,  avait  élé  condamné  a  la  mème  peine. 
— Goillaume  de  Cluny  devint  plus  Urd,  en  France,  év^ue  de  Poitiers. 
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li  faut  ajouter  que,  par  une  déclaration  du  i  aMÏl,  semblable 
a  cclle  qu'elle  avait  signée  Ie  18  mars,  après  Ie  suppiioe 
d'Huereblock  et  de  Baudins,  Marie  pardonna  aux  Gaotois,  en 
souvenir  de  la  passion  de  Notre-Seigneur,  toutes  les  offenses 
commises  contre  sa  hauteur  et  seigneurie  dans  Ie  proces  dool 
elle  avait  elle-même ,  disait-elle ,  abandonné  aux  échevins  Ie 
soinetladirection'. 

Le  lendemain.  la  jeune  princesse  seloigna  des  murs  de 
Gand  ,  encore  pleine  des  tristes  images  des  tortures  et  des 
supplices,  pour  se  rendre  è  Bniges,  oii  elle  était  altendue 
impatiemment  :  on  Tavait  toutefois  entendue  répondre  aux 
députés  de  cette  ville  :  «  Si  vous  voulez  roe  conduire  de  tra- 
<i  pening  en  wapening,  jaime  mieux  rester  è  Gand;  »  et  il 
avait  failu,  pour  ia  rassurer,  de  vaines  protestatioos,  que  rieo 
nc  devait  confirmer.  A  Bruges  comme  è  Gand,  mille  rumeurs 
de  trabison  troublaient  tous  les  esprits,  et  elles  venaient  de 
se  réveiller  au  bruit  que  Marie  de  Bourgogne  avait  confirmé 
par  de  nouveaux  privileges  ceux  que  les  babitants  du  Franc 
possédaient  déjè  comme  quatriëme  membre  du  pays.  C'étaient 
de  tristes  auspices  pour  son  arrivée  dans  ce  palais  de  Bruges 
qui  conservait  encore  les  traces  de  la  puissance  de  ses  ancè- 


'  Archives  de  Gand.  — Le  manuscrit  de  Paris  {Fonds  Dupuy,  761) 
oflTre  cette  note  écrite  par  Pierre  d'Oriole,  chancelier  de  Louis  11  : 

K  Extrait  d'aucuns  nobles  hommes  malheureux,  depuis  la  fin  da  livre 
de  Boccace,  dont  il  semble  qu'on  pourroit  faire  un  nouveao  litre  : 

«  I/e  chancelier  de  Bourgogne,  tranche  la  teste. 

u  Le  sicur  de  liomliercourt ,  tranche  la  teste.  » 

IHerrc  d*Oriole  comprend  dans  la  mème  cnumcration  le  dac  Philippe 
de  Bourgogne  n  auquel  son  flls  osta  rautorité,  n  et  le  duc  Charles  lai- 
méme. 
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tres.  Lorsqueile  se  rendit  è  1  eglise  de  Saint-Donat  pour 
recevoir  les  sermeots  des  bourgeois  en  échange  des  siens, 
de  bruyantes  ciameurs  interrompireot  les  hymnes  sacrées. 
«  II  faut  que  oous  sachions  d  abord ,  s  écriait-on  de  toutes 
«  parts ,  si  Foo  a  supprimé  Ie  quatrième  membre  el  si 
«  Ton  a  replacé  les  populalions  du  Franc  sous  Taulorité  de 
«  Bruges.  »  Le  tumulte  était  si  grand ,  que  Ia  cérémonie  ne 
put  s  adiever ;  mais  Marie  de  Bourgogne  fit  publier  le  méme 
jour  une  ordonnance  oii  elle  déciarait  que,  prenant  en  consi- 
dération  la  nécessité  de  rétablir  Tancienne  organisation  com- 
munale de  la  Flandre  et  de  détruire  les  funestes  résultats  des 
modifications  qui  y  avaient  été  apportées,  elle  abolissait,  pour 
saiisfaire  aux  griefs  des  Brugeois  et  sur  1  instante  prière  des 
babitants  du  Franc  eux-mêmes,  le  quatrième  membre  créé 
par  son  aïeul  le  duc  Philippe '. 

Les  métiers  s  etaient  déjè  réunis  en  armes  sur  la  place  du 
ftlarcbé,  malgré  les  sages  exbortations  de  messire  Louis  de 
la  Gruutbuse.  On  avail  répandu  le  bruit  que  dans  plusieurs 
districts  du  Franc  on  refusait  d'acceptcr  le  rétablissement  de 
la  suprematie  de  Bruges.  Daniel  de  Moerkerke  et  Félix  de 
Ghistelles  étaient  les  chefs  de  cette  résistance.  Le  bailli  rcQut 
lordre d arréter  le  premier;  mais  il  eut  Ie  témps  de  fuir  :  le 


•  Charte  do  mois  d'ayril  1477  {Arch.  de  Bruges),  -  On  lit  dans  une 
dédantion  des  Brugeois  qu*ils  n'abaseront  point  de  la  sappression  du 
Franc  au  préjudke  de  la  commune  de  Gand,  qui  envoie  vers  cux  des 
députés  pour  conOrmer  leurs  anciennes  alliances  (Arch.  de  Gand). — Par 
une  cbarte  du  17  avril,  Marie  accorda  aux  bourgeois  de  Bruges  remis- 
sion  complete  du  délit  qu'ils  avaient  conunis  en  se  réunissant  en  armes 
sor  U  place  du  Marché.  Cette  cbarte  rappelle  celles  qu'elle  avait 
oclroyées  aux  Gantois  le  48  mars  et  le  4  avril. 

■nl««re  ii«  Plafidr«.-T.  V.  V. 
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second  fut  livré  par  les  habitants  d'Oudenbourg.  Le  1 3  avril 
1 477,  les  communes  du  Franc  vinrent  renouveler  h  Bniges 
leur  acle  dadhésion  de  1436',  et,  deux  jours  après,  les 
écbevins  se  rendirent  è  Gand  pour  recevoir  des  maios  du 
grand  bailli  Jean  de  Dadizeelc  les  cbartes  qui  avaient  réglé 
la  constitution  du  quatrième  membre  de  Flandre.  L'agitatioD 
n  avait  pas  cessé,  lorsqu'une  ambassade,  envoyée  par  Tem- 
pereur  Frédéric  III,  enlra  h  Bruges  Ie  16  avril,  vers  Ie  soir. 
Elle  était  composée  de  Farchevêque  de  Trèves,  de  Tévêque  de 
Metz,  du  duc  de  Bavière  et  du  chancelier  de  lEmpire.  Louis 
de  la  Gruuthuse  et  Philippe  de  Hornes  la  regurent  soIeDnelle-* 
ment  è  la  clarté  des  torches  et  la  conduisirent  au  palais.  Lè 
les  envoyés  allemands  demandèrent,  au  noro  de  lempereur 
Frédéric,  qu  on  donnèt  suite  aux  projets  de  mariage  entre  son 
Bis  Maximilien  et  la  duchesse  Marie,  que  Ie  duc  Charles  avait 
lui-méme  autrefois  approuvés. 

L ambassade  de  Péronne  avait,  par  son  sanglant  déno6- 
ment,  ren  verse  Tinfluence  de  Marguerite  dTork,  qui  avait 
fait  espérer  è  des  princes  anglais  Ia  main  de  «  la  plus  grande 
<c  béritière  qui  fust  en  son  temps.  »  Elle  avait  surtout  è  jamais 
ruiné  les  prétentions  des  partisans  de  Talliance  frangaise.  Tous 
les  Bourguignons  qui  avaient  été  attachés  au  service  de  Charles 
Ie  Elardi  avaient  regu  lordre  de  quitter  la  Flandre,  et  Ion 
avait  retenu  comme  otage  levéque  de  Liége,  Louis  de  Bourbon, 
que  Ion  accusait  d*étre  trop  favorable  aux  Frangais.  Louis  de 
Bourbon  avait  été  naguère  aussi  Ie  prisonnier  des  Liégeois ; 
d'autres  souvenirs  Ie  liaient  h  la  Flandre  aussi  bien  qu*& 

La  suumisftioD  des  babiUiits  de  l'Ecluse  ful  un  peu  plus  tardive :  elle 
ifcut  licu  que  Ie  ii  avril. 
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Liége  :  avant  de  ceincire,  è  dix-huit  aos ,  la  mitre  qu  avait 
portee  Heori  de  Gueldre,  il  avait  été.  comme  Jean  de  Gerson, 
doyen  de  Saiot-Donat  de  Bruges ;  plus  d  une  fois  saos  doute, 
au  milieu  d  une  vie  remplie  de  plaisirs  jusqu'è  ce  qu  elle  föt 
tranchée  par  un  coup  d'épée,  il  eól  dó  se  rappeler  les  pieux 
scrupules  de  laumónierde  Jean  sans  Peur,  qui  se  demandait  s  il 
lui  était  permis  d  accepter  les  honneurs  des  dignités  ecclésias- 
tiques  en  en  récusant  les  devoirs,  et  s  il  n  eót  pas  mieux  fait 
de  renoncer  è  une  position  brillanle  pour  les  remplir  exempt 
de  soucis  et  de  préoccupations,  n  exer^ant  d'influence  que  par 
Ia  sainteté  de  lexemple  >. 

Les  intrigues  des  partisans  de  Louis  XI  étaient  d'ailleurs  si 
complétement  étouffées,  que  madame  d'Halewyn,  bien  que 
parente  du  sire  de  Commines ,  disait  tout  haut  que  Ie  dauphin 
était  trop  jeune  pour  que  Ion  pót  songer  è  lui.  Marie  elle- 
méme  ne  cachait  point  qu'elle  était  bien  résolue  è  ne  pas  de- 
venir  la  fille  d  un  prince  indigne  de  la  confiance  qu  elle  avait 
placée,  infortunée  orpheline,  dans  Ie  lien  spirituel  qui  Ie 
lui  désignail  pour  prolecleur  :  «  J'enlends ,  avail-elle  dit, 
«  que  monsieur  mon  père  régla  mon  mariage  avec  Ie  fils 
«  de  FEmpereur  :  je  n  en  veux  point  d'aulre.  »  Les  am- 
bassadeurs allemands  regurent  une  réponse  favorable.  Leur 
présence,  I  importance  de  leur  mission.  Ia  gravité  des  interets 
qui  devaient  dépendre  de  son  succes,  calmèrent  Ie  peuple. 
Marie  se  montra  sur  la  place  du  Marché  au  milieu  des  métiers 

*  GoQsidereUir  quod  perfcctus  esse  Brugis  polest  solo  etiam  \i\x 
esemplo,  si  verba  deesseol :  ubi  tamcn  proficere  beneficium  perstringit 
prelalura  tam  solemDis.  Oper.  Gerson.,  iv,  p.  7i7.  —  Louis  de  Bourbon 
n'aTait  que  quatorze  ans  quand  il  devinl  prévol  de  Bruges  Ie  29  novem- 
breU5l. 
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en  armes,  entourée  des  députés  de  la  ville  de  Gand,  qui  étaient 
venus  jurer  ralliance  des  deux  grandes  cités  flamandes.  A  sa 
voix,  les  bourgeois  rentrèrent  paisiblement  dans  leurs  foyers^ 
et  Ton  sonna  toutes  les  cloches  pour  célébrer  Ie  rétablissement 
de  la  paix. 

Marleen  proBta  pour  se  rendre,  Ie  ISavril,  h  Thótel  des 
échevins,  oü  elle  promit  de  respecten  les  privileges  de  la  ville 
tels  qu  elle  venait  de  les  renouveler.  Aussitdt  après  eut  lieu 
Félection  des  magistrats ,  conformément  aux  anciennes  cou- 
tumes  de  la  Flandre,  pendant  si  longtemps  abolies.  Les  quatre 
commissaires  (c'étaient  Philippe  de  Hornes,  seigneur  de  Gaes- 
beke,  Gaulhier  Van  der  Gracht,  Charles  d'Halewyn  et  Jacques 
de  Ghistclles]  choisirent  les  treize  échevins,  cinq  parmi  les 
bourgeois  et  les  huit  autres  parmi  les  membres  des  métiers  et 
des  corporations.  Les  échevins  élurent  ensuite  entre  eux  Ie 
bourgmestre.  Il  se  nommait  Jean  de  Keyt.  Ces  usages  remoD- 
taient,  selon  la  tradition  populaire,  è  I  epoque  de  Baudouin  Ie 
Barbu.  Après  avoir  fécondc  Ie  berceau  de  la  liberté  flamande , 
ils  reparaissaient  pour  jeter  un  dernier  rayon  sur  son  décHn  et 
sa  décadence. 

Trois  jours  après ,  Ie  duc  de  Bavière  Ban^a  la  duchesse 
Marie  au  nom  du  duc  Maximilien  d'Autriche.  Selon  Ia  coutume 
suivie  dans  ces  cérémonies,  il  se  reposa  un  instant  sur  un  lit 
d  apparat  h  cóté  de  la  princesse,  qui  n  avait  pas  quitte  sa  robe 
de  fiancée  :  une  épée  nue  Ten  séparail,  et  quatre  archers  veil- 
laicnl  h  ce  qu  elle  nc  fól  point  déplacée. 

Le  même  jour  on  publia,  è  l'occasion  de  ces  fiancailles,  une 
nouvelle  charle  oii  les  franchises  des  Brugeois  élaient  confir- 
inées  ('t  augmentées.  Leurs  libcrlés  devaient  désormais  être 
ronfiées  h  la  garde  des  hooftmannen  et  des  doyens :  une  mi- 
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lice  municipale  de  chaperons  rouges  était  établie  pour  veiiier  è 
ia  paix  intérieure;  Ie  siége  de  la  chètellenie  du  Franc  était  fixé 
h  Bruges,  et  aucun  privilege  ne  pouvait  lui  étre  accordé  sans 
Ie  consentement  des  échevins  de  cette  ville.  On  y  lisait  aussi 
que  les  mandements  du  comte,  de  ses  conseillers  ou  du  par- 
lement de  Paris,  seraient  dorénavant  communiqués  aux  corps 
de  métiers  par  les  échevins  ie  iendemain  du  jour  oii  ils  les 
auraient  re^s ,  et  que  les  possesseurs  du  tonlieu  de  Bruges 
seraient  tenus,  ainsi  que  Tamiral  de  Flandre,  d'équiper  des 
navires  pour  protéger  Ie  commerce  marilime ,  en  chargeant 
des  échevins  qui  résideraient  dans  les  porls  de  réprimer  sévè- 
rement  tous  les  délits  qui  en  troubleraient  la  sécurité '. 

Pendant  Ie  cours  des  événements  qui  se  préparent ,  nous 
aurons  assez  souvent  è  flétrir  les  malheurs  que  propage 
Tanarchie ;  mais  il  serait  injuste  de  ne  voir  dans  Ie  mouvement 
qui  suivit  la  mort  de  Charles  Ie  Hardi  qu  une  oeuvre  de  des- 
truction  tantót  souillée  de  sang,  tautót  marquée  par  des  pro- 
scriptions.  II  faut  tenir  compte  è  la  Flandre  de  la  dure  servi- 
tude,  de  la  longue  oppression  sous  laquelle  elle  a  gémi,  des 
périlsd'une  lulte  qui  nest  pas  complétement  lerminée,  de  ses 
tendances  méme,  qui,  loin  de  la  livrer  aux  réves  de  quelques 
énergumènes,  la  ramènent  au  culte  et  au  respect  des  insti- 
tutions  du  passé.  Les  bourgeois  des  communes  flamandes 
croyaient  que  la  liberlé  était  un  trophée  que  les  vainqueurs 
avaient  caché  parmi  d  aulres  trophées,  et  la  cherchaient  entre 
les  dépouilles  sanglanles  de  Icurs  ennemis,  de  même  que 
leurs  ennemis  l'avaient  arrachéc  des  bras  sanglants  de  leurs 
pères.  Vaines  et  funestes  illusions!  depuis  longtemps  la  vieille 

'  Gharte  du  2i  avril  1477  (Arch.  de  Hrugef). 
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liberté  flamande  s  etait  retirée  dans  Ie  tombeau  de  ses  défea- 
seurs  et  de  ses  martyrs,  près  des  restes  froids  et  mutiiés  des 
Zannequin,  des  Yoens,  des  Arievelde,  elle-même  froide  et 
mutilée,  ombre  glacée  qui  ne  répondait  plus  ni  aux  rêves  écla- 
tants  de  la  fortune,  ni  aux  bymnes  de  la  gloire.  Mais  si  quel- 
que  chose  peut  excuser  celte  erreur  qui  porte  trop  souvent 
les  peuples  è  croire  élernellement  è  leur  jeunesse  et  è  leur 
puissance,  eest  la  force  méme  quils  y  puisent.  La  Flandre, 
attaquée  par  la  France ,  menacée  par  TAngleterre ,  ne  doute, 
è  la  fin  du  quinzième  siècle,  ni  de  ses  franchises,  ni  de  sa  na- 
tionalité,  parce  qu'une  jeune  orpheline,  faible  héritière  de  tant 
de  princes  redoutes,  lui  a  rendu  quelques  vieilles  cbartes  qui 
remontent  è  la  journée  de  Courtray.  Elle  a  foi  dans  son  cou- 
rage, parce  quelle  combat  sous  ses  bannières  séculaires, 
qu'elle  s  est  hètée  de  faire  chercher  h  Nolre-Dame  de  Bou- 
logne  et  è  Nolre-Darae  de  Halle '. 


•  Ten  beveelnesse  van  schepenen,  meester  Godevaert  Hebbelinc,  pen- 
sionnaris  van  der  Keure,  heeft  verle)  t  Gheeraert  Numan,  secretaris,  van 
zekeren  brieven  te  scrivene  van  onser  princesse  weghe,  gaende  aen  de 
steden  van  Boulognien,  Brussele,  Halle  ende  Halsemberghe,  omme  de 
bannieren  van  deser  slede  daer  hanghende  af  te  doene...  Ghegeven  Jan 
Brake,  messagier  van  onser  gheduchtcr  joncvrauwe  ende  princesse,  van 
dat  hy,  ter  begheerten  van  scepcnen,  gheweesl  heeft  't  Onser  Vrauwen 
te  Boenen,  te  Halle,  te  Halsberghe  ende  te  Bruessele,  om  de  bannieren 
van  deser  stede  daer  hanghende,  die  by  der  voornoemde  onser  gheduch- 
ler  joncvrauwe,  ghcconsen teert  waren  te  doen  halen,  metten  costen  van 
den  waghenon...  BetacU,  te  bevelene  van  sccpenen,  fihoertniite,  dochter 
van  den  coninc  van  den  herauden  van  Braliant,  van  harer  moyte  die  ly 
haddc  in  *i  bringhen  van  zekere  menichle  van  Iwnnieren  van  der  nee- 
ringhcn  ende  weveryen  van  deser  slede,  die  te  Bruessele  waren...  fompirt 
de  la  rille  de  Gond. 
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De  toutes  paris  un  patriotique  enthousiasme  se  manifestait 
sans  entraves.  Les  milices  communales  se  meitaient  en  marche 
au  son  des  cloches.  A  Gand,  six  échevins  se  placèrent  h  la  tête 
des  connétablies  appelées  è  prendre  part  h  la  guerre  :  elles 
avaient  pour  chef  Ie  bètard  d'Herzeele,  héritier  dun  noni 
illustre  dans  les  fastes  militaires  des  communes  flamandes. 

Le  méme  zèle  sétait  répandu  de  Tatelier  des  corps  de 
métiers  è  lopulente  demeure  du  bourgeois,  du  chèteau  cré- 
nelé  du  noble  è  Fhumble  chaumiëre  du  laboureur.  lei  ion 
chantait  : 

Galans  de  Picardie , 
De  Flandres  et  d*Artois , 
De  Haynau  la  jolie. 
El  vous  de  Boulenois , 
Cueilliez  trestous  corage 
A  léaument  serrir 
La  dame  et  Tiretage 
Qui  lui  doit  partenir. 


Chelle  jone  princhesse, 
Que  Dieu  ?ueiUe  garder ! 
Tous  coeurs  de  genlillesse 
Se  doivent  préparer 
A  servir  la  pucelle, 
Princhesse  du  pays. 
Et  tenir  sa  qaerelle 
Contre  ses  ennemys. 


Ne  soiez  en  doutance, 
Car  Dieu  qui  est  lè  sus 
Nous  baillera  vengance... 
Cbe  seroit  vitupère 
Et  grand  mal  è  porter, 
Qui  n*a  père,  ne  mère 
Volloir  deshireter. 
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Nolre  querelle  est  bonne. 


Se  Ie  roy  è  Péronne 
Et  ses  gens  sur  les  chams. 
Il  n*y  a  rien  pris  par  force , 
Pour  quoy  dofons  douter. 


Voiis  êtes  Piretage 
De  droit  apparleiiant 
A  la  dame  de  Gant. 


Se  Ie  roy  a  des  lanches 
Bien  quatre  mil  ou  plus. 
Nous  avons  des  balanses 
Pour  les  peser  tous  sus ; 
Mailles  el  piquenaires 
Si  ne  nous  fauront  point 
Pour  les  ferre  retraire. 

Ailleurs  on  répétait  en  choeur  cette  prière  : 

Saint  Donat;  saint  Boniface,  saint  Éloy. 
Impétrez-nous  vicloire  conlre  Ie  roy 
Qui  riens  ne  lient,  oe  s^el,  ne  foy  '. 

II  semblaitque  personne  ne  désespérèt  du  salut  de  la  patrie, 
parce  que  cbacun  était  prêt  h  y  concourir  de  ses  efforts  et  de 
son  sang. 

En  vain  la  plupart  des  capitaines  des  cbdteaux  et  des  forte- 
resses  se  vendaient-ils  successivement  h  Louis  XI;  en  vain 
Taraignée  venimeuse  cachée  dans  les  fleurs  de  lis  multi- 
pliait-elle  ses  invisibles  réseaux  :  les  vers  que  Gbastelain 

'  Jran  dr  Hennin,  p.  308;  Chr.  de  Flandre,  13074. 
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avait  écrits  sous  Ie  duc  Pbilippe  étaient  devenus  une  prophétie  : 

Lyon  rampanl  en  croppe  de  montaigne 
A  combattu  Tuniversal  araigne. 

Les  populatioDS  se  signalaient  dans  les  plus  petits  bourgs  et 
jusque  daDs  les  villages  par  une  résistance  énergique.  Les 
paysans  interceptaient  les  convois  ou  s  assemblaient  dans  les 
bois;  on  vit  méme  des  femmes,  tombées  au  pouvoir  des  Fran- 
gais,  déclarer  qu'elles  mourraient  plutót  que  de  crier  : «  Vive 
Ie  roi !  »  La  moitié  de  la  ville  d'Arras  se  défendit  deux  mois 
après  que  lautre  moitié  eut  été  livrée  par  Ie  sire  de  Crève- 
coBur  :  les  bourgeois  avaient  repoussé  toutes  les  propositions 
qui  leur  avaient  été  adressées,  en  déclarant  qu'ils  ne  se  soumet- 
traient  que  sur  1  ordre  expres  de  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Un  sauf-conduit  leur  avait  méme  été  accordé  pour  qu'ils 
envoyassent  des  dépulés  vers  elle;  mais  Louis  XI  les  fit 
arrêter  è  Lens  et  conduire  h  Hesdin,  oü  Tristan  THermite 
fut  chargé  de  surveiller  leur  supplice.  Parmi  ceux-ci  se  trou- 
vait  un  notable  bourgeois  d'Arras,  nommé  Oudart  de  Bussy, 
auquel  Ie  roi  avait  inutilement  offert,  peu  de  temps  avant, 
afin  de  Ie  gagner,  une  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris  :  sa  mort  réjouit  fort  Ie  roi  de  France.  «  Ceux  dudit  Arras, 
«  écrit-il  è  lun  de  ses  conseillers,  setaient  assemblés  bien 
«  vingt-deux  ou  vingt-trois,  pour  aller  en  ambassade  devers 
«  mademoiselle  de  Bourgogne;  ils  ont  été  pris  et  les  instruc- 
«  tions  qu  ils  portoient,  et  ont  eu  les  testes  tranchées,  car  ils 
«  m  avoient  faict  une  fois  Ie  serment.  Il  y  en  avoit  un  entre  les 
<(  autres,  maistre  Oudart  de  Bussy,  è  qui  j'avois  donné  une 
«  seigneurie  en  parlement.  El  afin  qu'on  cogneut  bien  sa  teste, 
« je  Tay  faict  atourner  d  un  beau  chaperon  fourré  et  est  sur  Ie 

Hialoire  de  Plandre.^T.  V.  54 
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(i  marché  d'Hesdin,  lè  oü  il  préside  '.  »  Le  supplice  d'Oudart 
de  Bussy  n  empécha  point  Ie  sire  d'Arcy  et  Salazar  de  s  en- 
fermer  h  Arras ;  et  la  ville  se  défendit  si  vaillamment  contre 
Tarmée  frangaise  qui  vint  lassiéger  et  la  garnison  qui  occupait 
la  cité,  que  Louis  XI  se  bèta,  dès  qu*il  s  en  fut  rendu  mattre, 
d  en  chasser  tous  les  habitants,  sans  en  excepter  les  moines 
de  labbaye  de  Saint- Vaast.  Leurs  maisons  et  leurs  biens 
furent  confisqués  au  profit  d  une  population  nouvelle  appelée 
de  la  Normandie,  et  le  nom  de  la  ville  d' Arras  fit  ptace  è  celui 
de  Franchise,  que  Marie  de  Bourgogne  eüt  eu  le  droit  de  lui 
donner  comme  Ie  prix  de  son  courage,  mais  qui  n'était  qu  une 
dérision  amère  imposée  par  Louis  XI  pour  completer  une 
oeuvre  de  spoliation  et  de  mine » . 

Le  roi  de  France  avait  espéré  qu'il  s  emparerait  aisément  des 
iraportantes  cbèlellenies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orcbies,  que 
gardaient  des  bommes  d'armes  peu  nombreux,  débris  mutilés 
de  la  malbeureuse  armee  de  Nancy ;  mais  Ie  triomphe  même 
des  Suisses,  qui  avaient  vaincu  le  duc  de  Bourgogne  aussi  bien 
que  les  ducs  d'Autricbe,  était  une  legon  dont  avaient  profité 
les  populations  flamandes  :  la  défense  d'Arras  éclaira  Louis  XI 
sur  la  résistance  qu'il  allait  rencontrer  comme  tant  d  aulres 
rois  de  France  qui ,  longtemps  avant  lui ,  avaient  attaque  la 
Flandre ,  et  aussitót  après ,  è  leur  exemple ,  il  ordonna  la  con- 
vocation  de  l'arrièrc-ban  dans  tout  le  royaume. 


■  Bbantómr. 

'  Louis  \l  avait  été  blessé  au  siége  d'Arras.  11  écri?ait  le  7  mii  au 
comtc  de  Dammartin  :  «  Dieu  mcrcy  et  Nostrc-Damc,  j'ai  pris  cesle  ville 
cl  m*en  vaisè  Notrc-Damc  de  la  Victoire  ..  Au  regard  de  ma  blessure,  9'a 
eslé  le  duc  de  Bretagne  qui  me  Ta  fait  faire,  parce  qu*il  m'appeloit  le  roy 
couarl.  » 
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Cependant  Louis  XI  ne  cessait  de  joindre  aux  avantages 
que  lui  promettait  la  supériorité  de  ses  forces  ceux  que  sou 
habileté  lui  assurait  taniót  par  la  conruptioo  secrète,  tantót  par 
la  persuasioD  el  les  perfides  ambages  d  un  langage  insinuant. 
«  Mes  amis,  disail-il  aux  habitants  du  Quesnoy,  si  je  viens  eo 
u  ce  paySf  ce  o  est  que  pour  votre  plus  grand  profil  el  dans 
«  riolérél  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  ma  bien-aimée 
ff  cousioe  et  filleule.  Personne  ne  lui  veut  plus  de  bien  que 
«  nioi,  el  elle  s  abuse  grandemenl  en  ne  roettanl  point  en  moi 
H  sa  confiance.  De  ses  méchants  conseillers,  les  uns  veulenl 
M  lui  faire  épouser  Ie  fils  du  duc  de  CIëves  :  c'esl  un  prince 
«  Irop  (aible  et  Irop  peu  illustre  pour  une  si  glorieuse  prin- 
«  oesse.  Je  sais  d  ailleurs  qu'il  a  è  la  jambe  un  mauvais  ulcëre : 
ff  il  esl  de  flus  ivrogne  comme  lous  les  Allemands,  el,  après 
ff  avoir  bu«  il  lui  brisera  son  verre  sur  la  téte  el  la  baltra.  Les 
ff  uns  veulenl  Tallier  aux  Anglais ,  ces  anciens  ennemis  du 
ff  royaume  qui  sonl  tous  de  mauvaise  vie.  Enfin  il  en  esl  qui 
ff  veuleot  lui  donner  pour  mari  Ie  fils  de  lEmpereur.  Ces 
ff  pnnces  de  la  maison  impériale  sonl  les  plus  avares^  du 
ff  monde,  lis  emmèneronl  mademoiselle  de  Bourgogne  en 
ff  Allemagne,  terre  étrangère  et  grossière  oii  elle  ne  connatlra 
ff  aucune  consolalion,  tandis  que  volre  lerre  de  Hainaut  demeu- 
ff  rera  sans  seigneur  pour  la  gouvemer  et  la  défendre.  Si  ma 
ff  cousioe  élail  bien  conseillée ,  ajoulail-il ,  elle  épouserail  Ie 
ff  dauphin;  ce  serail  un  grand  bien  pour  votre  pays:  vous- 
ff  aulres  Wallons,  vous  parlez  la  langue  fran^ise  :  il  vous  faul 
ff  un  prince  de  France  et  non  pas  un  Allemand.  Pour  moi, 
ff  j*eslime  les  gens  du  Hainaul  plus  que  toules  les  nalions  du 
»  monde.  II  n\-  en  a  ps  de  plus  nobles,  et.  selon  moi,  un 
'f  berger  du  Hainaut  vaut  mieux  qu  un  grand  genlilhomme  dun 
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«  autre  pays.  »  II  les  eniretenait  aussi  de  ses  bonnes  inten- 
tions  è  leur  égard,  et  leur  rappelait  Ie  sage  gouvernement  du 
duc  Pbilippe,  leur  vantan t  son  aSection  et  sa  reconnaissance 
pour  lui,  et  se  découvrant  même  chaque  fois  qu'il  pronongait 
son  nom. 

Toutes  ces  belles  paroles  semblaient  peu  dignes  de  foi  : 
lorsque ,  peu  après  la  mort  de  Charles  Ie  Hardi ,  Ie  sire  de 
Commines  s'était  entremis  pour  exciter  une  rébellion  en 
Hainaut,  Louis  XI  avait  obstinément  refusé  de  confirmer  les 
privileges  de  ce  pays.  ün  evenement  récent  témoignait  égale- 
ment  du  peu  de  respect  que  Ie  roi  de  France  portait  aux 
franchises  les  plus  anciennes  et  les  moins  contestables.  Tour- 
nay  avait,  en  payant  un  impót  annuel,  obtenu  des  rois  de  France 
un  droit  de  neulralité  qui  lui  perroettait  en  temps  de  guerre 
de  faire  librement  Ie  commerce  et  de  fermer  ses  portes  h  loute 
garnison.  Olivier  Ie  Diable,  honteux  du  mauvais  succes  de  sa 
mission  h  Gand,  avait  profité  de  sa  présence  è  Tournay  pour 
corrompre  quelques  bourgeois.  Le  23  mai,  une  porie  fut  livrée 
au  sire  de  Mouy,  capitaine  de  Saint-Quentin;  la  ville  perdit 
ses  libertés ,  et  ses  magistrats  furent  conduits  è  Paris ,  06  ils 
restèrent  captifs  tant  que  le  roi  vécut '. 

Louis  XI,  reduit  h  recourir  h  ces  intrigues,  parce  que  les 
succes  qu  il  devait  è  Ia  force  des  armes  lui  semblaient  troplents, 
regrettait  déjè ,  comme  nous  lavons  vu  par  son  discours  aux 
habitants  du  Quesnoy,  d  avoir  négligé  le  mariage  du  dauphin  ei 
de  Marie,  ce  moyen  qu'il  eül  dó  préférer  è  tous  les  autres  pour 
réunir  è  ses  États  ceux  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  parce 
qu'en  politique  les  plus  aisés  et  les  plus  simples  sont  toujours 

'  Reg.  dei  comaux  de  Tournay  f  p.  48;  GoosiN,  iv,  p.  2i2. 
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les  meitleurs.  Ce  fut  pour  apaiser  Ie  ressentiment  de  Marie,  si 
indigiieineDt  Irompée  daos  la  confiance  qu'elle  avait  placée  en 
lui,  qu'il  exprima  Ie  1 6  mai,  dans  des  lettres  patenles  Je  réha- 
billlalion,  toute  riodignatioD  qu'il  éprouvail  du  supplice  d  Hu- 
gonet  el  d'Humbercoiirt  dont  il  était  la  première  cause  :  it 
engageail  en  même  temps  Ie  sire  de  Lannoy,  oncle  du  capi- 
laine  d'Hesdin.  h  lenler  un  dernier  elTorl  daos  Ie  conseil 
de  la  duchesse  pour  faire  rompre  son  mariage  avec  l'arcbi- 
duc  d'Aulricbe.  Le  sire  de  Mouy  avail  engagé  celle  négo- 
dalioD,  et  Louis  XI  se  bdta  d  envoyer  è  Touroay  des  émis- 
aaires  qui  devaienl  chercher  k  sabouchcr  avec  Ie  sire  de 
Lannoy. 

«  lis  lui  diront,  portent  les  instruclions  qui  leur  avaient  été 
H  remises,  comme  Ie  roy  a  esté  adverti  du  bon  vouloir  qu'il 
<t  a  de  luy  faire  service  h  lappaisement  des  dilTérens qui  sont 
u  entre  luy  et  mademoiselle  de  Bourgogne,  dont  il  Ie  mercïe 
■  el  luy  prie  qu'il  y  veuille  conlinuer  et  soy  employer  de  lout 
H  ce  qui  luy  sera  possible,  comme  il  s^ait  et  connoisl  que  faire 
«  se  doit,  et  de  la  part  du  roy  il  sera  lellemenl  recogneu 
«  envers  luy  et  ceux  qui  par  son  raoyen  s'en  mesleront,  qu'il 
«  n'y  aura  celuy  deux  qui  ne  doye  tenir  sa  peine  pour  bien 
«  employee.  Les  dessus  dits  lui  olTriront  que  en  ce  faisant  Ie 
«  roy  Ie  pourvoiera  de  Iels  eslals  et  offices  qu'il  saura  et  vou- 
u  dra  demander  ès  marclies  de  par  delfi,  avec  une  bonne  et 
<<  grosse  pension.  Et  pour  parvenir  au  bien  de  la  malière  luy 
a  diront  que  Ie  désir  du  roy  a  toujours  eslé  et  est  que  l'al- 
1  liaocc  SC  pust  faire  de  monsieur  Ie  daupbin  el  de  made- 
N  motselle  de  Bourgogne,  el  par  ce  inoyen  garder  elle  el  lous 
«  ses  pays  et  seigneuries  comme  son  royaume ;  car  il  a  lou- 
u  jours  aimé  et  aime  la  dile  maison  de  Bourgogne  comme 
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«  celle  quü  a  Ie  plus  hantée  et  oogoue  que  Hulle  des 
•  autres,  et  pour  ce  Ie  plus  graad  service  que  on  lui  peust 
f  faire  seroit  de  tendre  è  ceste  fin  que  Ie  dit  manage  se  fist. 
^  Et  8  ils  oe  peuvent  conduire  Ie  dit  mariage  en  cette  fa^on, 
"  et  BÏi  avenoit  que  les  Flamands  peussent  ravoir  ma  dite 
"  damoiselle  de  Bourgogne  en  leurs  mains,  si  ceux  qui  sont 
«  du  royaume  de  France  et  plus  tenus  au  roy  que  les  autres 
«  qui  n  en  sont  pas,  voulaient  entreprendre  de  conduire  Ie  dit 
"  mariage,  en  ce  cas  Ie  roy  recognoistroit  envers  eux  tant  en 
»  les  bien  traitant  comme  on  leur  octroyant  la  conservation 
ff  de  tous  leurs  privileges  et  autres  de  nouvel  bien  amples 
»  pour  Ie  bien  et  utilité  de  leurs  pays  si  avantageux  qu'ils  en 
ff  debvroient  estre  contents.  S'il  estoit  ainsi  qu'il  semUdt  que 
■(  les  pays  ne  voulsissent  point  consentir  Ie  mariage  dessus 
e  dit,  en  ce  cas  voudroit  avoir  Ie  roy  ce  qui  lui  appartient  et 
ff  les  pays  qui  sont  du  royaume,  et  Ie  demourant  seroit  è  son 
ff  mari,  avecques  lequel  il  voudroit  bien  avoir  bonne  amitié  et 
'  alliance.  Lui  dironl  que  si  tout  ce  que  dessus  est  dit  ne  se 
ff  pouvoit  accomplir,  que  ie  dit  sieur  de  Lannoy  trouvAt  faQon 
ff  de  gagner  monsieur  de  Gueldres.  Essaieront  les  dessus 
«  dits  de  pratiquer  par  toules  les  voyes  et  manières  qu  ils 
^(  pourront,  tant  envers  madame  d'Anthoing  que  ailleurs,  de 
«  gagner  monsieur  de  Luxembourg,  soit  pour  servir  Ie  roy  en 
ff  la  dite  matière  du  mariage  ou  autre  chose.  Si  Ie  dit  de  Lan- 
ff  noy  cognoist qu'il  aye autres personnages quil puisse  gagner 
«  pour  Ie  roy,  il  se  peut  bien  faire  fort  que  Ie  roy  les  recuéil- 

((  lera  è  son  service Et  porteront  les  dessus  dits  deux 

ff  sccllez  de  feu  monsieur  de  Bourgogne,  par  lesquels  il  trai- 
«  toit  Ie  mariage  du  duc  de  Savoye  et  de  mademoiselle  de 
ff  Bourgogne,  pour  les  montrer  oii  ils  adviseront  que  faire 
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«  se  devra,  afin  de  donner  è  cognoistre  que  feu  monsieur  de 
«  Boui^ogne  ne  tendoit  pas  h  la  marier  au  fils  de  rEmpereur, 
«  ainsi  que  aucuns  Ie  maintiennent ' .  p 

Les partisans de  lalliaDce  frangaise  éiaient  devenus  de  plus 
en  plus  rares  dans  les  États  de  Marie  de  Bourgogne.  La 
Flandre  la  repoussait  en  vertu  de  toutes  les  tradltions  de  son 
histoire;  Ie  Hainaut  et  les  autres  provinces  oii  Ton  parlait 
frangais  ne  lui  étaient  pas  plus  favorables,  parce  que  leur  situa- 
tioD  plus  voisine  des  frontières  du  royaume  leur  pennettait  de 
mieux connatire  loppression  et  la  misère  qui  y  régnaient.  Ce 
qui  éloignait  surtout  les  coeurs  d  un  traite  avec  la  France, 
quaurait  sanctionné  lunion  de  Marie  et  d un  prince  francais, 
cétait  la  triste  expérience  des  malheurs  qui  avaient  été  la 
suite  du  mariage  de  Marguerite  de  Male  et  de  Philippe  Ie 
Hardi.  Le  faste,  Torgueil,  Tambition  du  duc  Charles  étaient 
encore  des  souvenirs  trop  récents  pour  que  la  Flandre  pót 
songer  è  se  choisir  pour  mattre  le  dauphin  de  France,  ou 
méme  è  reconstituer  une  autre  dynastie  des  ducs  de  Bour- 
gogne'. 

'  Pr.  de  Ccmmhui,  iii,  p.  5i5. 

*  Non  com  rege  foedera  ineanda  neve  principissam  suam  matrimonk) 
copolari  alkui  principom  gallican»  lingu»  paterentur,  sed  potius  ad 
aüquein  illastriam  priocipum  germanic»  nationis  animam  intendere 
fdlenl :  iUorum  qoippe  fastum,  superbiam  atque  avaritiam,  aliorum 
▼ero  benigDitatem,  liberalitatem,  moresque  humanos  cl  faciles,  spectatos 
coffitosqne  bakierenl.  Et  hoc  quidem  ipsis  non  erat  persuadere  diflicile, 
qoilNis  odiam  quod  adversus  ducem  suum  Carolum  acerbissimom  con- 
ceperaot  idem  dudum  soaserat.  A  quo  affeclu  ncc  alieni  eranl  etiam 
principiflBS  subditi  qaibus  est  gallicana  lingua  materna.  Ëiperti  enim 
ndnorum  qui  sab  regis  degant  imperio  miserias  et  calamitates  durissi- 
mas,  qoibus  premuntor  senritotes,  nee  fastus  ambitionisque  sui  ducis 
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On  se  méfiait  d  ailleurs  si  profondément  de  la  sincérité  du 
roi  de  France ,  que  plus  ses  promesses  étaient  magnifiques, 
plus  elles  semblaient  illusoires  et  perfides.  Quelle  que  fAt  la 
solennité  des  serments  par  lesquels  il  s  engageét ,  on  savait 
bien  avec  quelle  faciliié  il  était  porté  h  les  violer,  et  tout  traite 
conclu  avec  lui  oe  pouvait  être  considéré  que  comme  un  piége 
destiné  è  perdre  ceux  qui  s  y  laisseraient  entratner  impru- 
demment '. 

Les  émissaires  de  Louis  XI  purent  aisément  se  convaincre 
que  des  partis  rivaux  qui  tendaient  è  empêcher  Ie  mariage 
de  Marie  de  Bourgogne  avec  Maximilien,  il  n  en  était  que 
deux  qui  possédassent  quelques  chances  de  succes;  Tun  sou- 
tenait  les  titres  de  Philippe  de  Ravestein,  de  la  maison  de 
Clèves ;  lautre  favorisait  Ie  duc  de  Gueldre ,  Adolphe  d'Eg- 
mond,  que  les  communes  avaient  délivré  de  sa  prison  au  ché- 
teau  de  Courtray. 

Philippe  de  Ravestein  était  arrière-petit-fils  de  Jean  sans 


nuper  exlincti  immemorcs,  qui  more  regio  eisdem  imperare  inchoarat  et 
plenius  atque  abundantius  id  complcre  disposuerat,  non  magnopere 
exoptabant  principem  habcre  ex  proccribus  seu  magnalibus  Galiiarum 
quos  ferme  omnes  eisdem  regendi  artibus  inslitutos  el  in  eadem  schola 
imbutos,  non  absimiles  fore  regi  conjectabant.  Ambloabd. 

'  Tam  prava  el  sinislra  opinio  de  regis  perGdia,  suammque  inconsUn- 
lia  el  invalidilale  promissionumanimis  in6xa  manebal,  ut  quidqaid 
pactum  de  eo  vel  expromissum  lenerenl,  eliam  sub  quavis  juriqurandi 
formula  roboralum,  nihil  se  efficax  el  de  quo  nllalenus  possent  cod- 
fidere,  egisse  sslimarent,  sed  polius  sua  quaeque  sacramenta  el  foDdera, 
tamquam  rclicula  cl  decipulas  quibus  caperenlur  el  inrelirentur  incauli, 
nee  alias  accipicnda  pulabanl.  Amblgabd. — On  savail  aussi  que  Louis  XI 
avail  Iriplc  en  France  loules  les  gabelles,  el  que  raugmentalion  des 
impóts  avail  enlralné  celle  de  la  misère  du  peuple. 
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Peur  par  son  aïeule ,  et  du  roi  Jean  de  Portugal  par  sa  mère '. 
Chevalierloyal,Doble  etgénéreux,  il  avail  été  élevé  avec  sa  cou- 
sine  k  la  cour  de  Bourgogne ;  Ion  ajoutait  qu  elle  Taimait;  mais 
il  étail  sans  puissance,  et  Ton  était  loin  des  temps  oh  Ion  avait 
vu  un  de  ses  ancétres  arriver  seul ,  dans  une  barque  Iratnée 
par  un  cygne,  pour  délivrer  une  jeune  orpheline  menacée  par 
ses  ennemis. 

Adolphe  d'Ëgmond  était  beau  et  plein  de  courage;  quelques 
voix  lui  reprochaient  ses  longs  démêlés  avec  son  père ;  d  au- 
tres  cherchaient  h  Ie  justifier  en  bièmant  Ie  vieux  duc  de 
Gueldre  qui,  après  lavoir  dépouillé  de  son  légitime  hérilage, 
lavait  livrécaptif  au  prince qui  lusurpait  >.  Adolphe d'Egmond 
était  veuf  de  Calherine  de  Bourbon,  soeur  d'Isabelle  de  Bour- 
bon, mère  de  Marie  de  Bourgogne. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai  1 477,  Ie  sire  de  Raveslein 
résolut  de  mettre  h  profil  linfluence  qu'il  cxer^ait  è  la  cour  et 
Ie  temps  qui  devait  s  ecouler  avant  l'arrivée  de  Maximilien  ^ 
Son  premier  soin  fut  d  ecarler  Ie  duc  de  Gueldre ,  rival  plus 

'  Sa  mère,  Beatrix  de  Portugal,  fille  de  Fusurpateur  Pierre  de  Goïm- 
bre,  avait,  disait-on,  été  empoisonnée  par  Jean  Goustain. 

*  Il  faut  remarquer  une  fois  de  plus  que  rien  n'cst  plus  douteux  que 
rimpartialité  de  Philippe  de  Gommines  quand  il  nous  peint  Timpiélé 
flliale  du  duc  de  Gueldre,  ennemi  acharné  de  Louis  XI,  si  coupahle  lui- 
mème  vis-è-vis  de  son  père.  Olivier  de  la  Marche,  moins  violent,  n'ofTre 
pas  plus  de  garanties;  mais  il  nous  reste  Ie  témoignage  de  Jacques 
Duclercq  :  «  La  duchesse  de  Gueldre  ne  s*estoit  osé  relraire  vers  Ie  duc 
«  soD  mary,  qui  ne  luy  scavoit,  ne  voulloit  donner  quelque  chose  pour 
ff  soy  vivre,  ne  entretenir  son  Hls.  » 

3  Le  duc  Jean  de  Glèves  avait  aussi  recherche  pour  son  flls  la  main  de 
llarie.  «  Erat  illic  dux  Glivensis  qui  afRnitatis  gralia  ad  consulendum 
principissffi  illo  se  contulerat :  de  quo  fama  fuil  quod  ad  copulandum 
roatrimonialiter  ipsam  principissam  filio  suo  inlenderet.  »  Amblgabd. 

Iiatoira  de  f  iandra.— T .  V .  S5 
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dangereux,  parce  qu'il  n'avait  pas  quitte  la  Flandre,  et  il  réus- 
sit  h  obténir  lordre  de  Ie  faire  reconduire  dans  sa  prison  de 
Gourtray ;  mais  Ie  duc  de  Gueldre  se  (it  inscrlre  dans  Ie  livre 
des  métiers  et  dans  la  bourgeoisie  de  Gand,  et  les  ccnnmunes, 
è  qui  il  devait  Ia  liberté,  la  lui  conservèrent  en  invoquant 
leurs  privileges. 

Tandis  qu*Adolphe  de  Clèves,  dégu  dans  ses  espérances, 
se  voyait  reduit  è  se  retirer  en  Allemagne,  Ie  duc  de  Gueldre 
devenait  de  plus  en  plus  populaire  '.  Loin  de  profiler  de  Taf- 
fection  des  communes  pour  vendre  plus  cher  sa  trahison  è 
Louis  XI ,  il  ne  songeait  quh  la  mériter  en  se  plagant  è  leur 
tête  pour  combattre  les  Francais. 

Les  milices  communales  avaient  déjè  pris  les  armes,  et  dès 
les  premiers  jours  de  juin,  les  possesseurs  de  iiefs  avaient  regu, 
sous  peine  de  les  forfaire,  lordre  de  se  présenter  dans  Ie  délai 
de  quatre  jours.  L'armée  flamande  se  réunit  è  Menin.  Les 
Gantois  obéissaicnt  è  Jean  de  Dadizeele ;  les  capitaines  des 
Brugeois  étaient  Pierre  Metteneye ,  Jacques  de  Ghistelles  et 
messire  Louis  de  la  Gruuthuse,  qui,  toujours  puissant  par  son 
éloquence  et  l'influence  incontestée  d'une  haute  vertu ,  ani- 
mait  lous  les  cceurs  en  opposant  au  récit  des  parjures  de 
Louis  XI  Ie  glorieux  tableau  des  vicloires  par  lesquelles  la 
Flandre  s  était  jadis  affranchie  du  joug  étranger.  Déjè  Ie  chft- 
teau  de  Chin  avait  été  enlevé,  lorsquun  désastre  imprévu 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  qui  reposaient  sur  cette 
expédition.  Les  Flamands,  après  avoir  brólé  Ie  village  de 
Maire  et  Ie  faubourg  de  Sept-Fontaines,  se  préparaient  è 


'  Les  Gandois  avoient  vouloir  de  luy  faire  cspouser  par  force  celle  qui 
depuis  a  esté  duchesse  d'Autriche.  Pii.  db  Goiimim(9,  iv,  i. 
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former  Ie  siége  de  Tournay,  grande  ent  reprise  dans  laquelle 
Jacques  d'Arlevelde  lui-même  avail  échoué.  Le  duc  de  Guel- 
dre  ayanl  appris  que  les  capitaines  francais  Colard  de  Mouy, 
FraDQois  de  la  Sauvagiëre  et  Jean  de  Beauvoisis  étaient  sorlis 
de  Tournay  pour  lattaquer ,  se  porta  au  devant  des  hommes 
d  annes  ennemis  et  se  plaQa  presque  seul  au  delè  du  pont  de 
Chin,  avant  que  les  siens  eussent  pu  le  suivre.  Jean  Yan  der 
Gracht  lengageait  è  se  retirer,  mais  il  ne  voulut  point  Técou- 
ter  :  «  A  Dieu  ne  plaise ,  disait-il ,  que  jamais  Ton  me  voie 
«  iuir  OU  rendre  mon  épée  ;  je  combattrai  jusqu  è  ce  que  je 
«  triomphe,  ou  je  mourrai.  »  Frangois  de  la  Sauvagière  remar- 
qua  rimprudence  du  duc  de  Gueldre ;  il  s  elanQa  vers  lui  avec 
quarante  lances,  et,  Tarracbant  tout  couvert  de  sang  des  bras 
de  Jean  Van  der  Gracht,  frappe  mortellement  è  ses  cótés,  il 
lemporta  sur  son  cheval ,  en  présence  des  hommes  d armes 
flamands ,  trop  éioignés  pour  s  y  opposer.  Le  duc  de  Gueldre 
rendit  bientót  le  dernier  soupir ,  et  on  I  inhuma  dans  I  eglise 
de  Notre-Dame,  oti  son  cercueil  fut  déposé  dans  un  caveau 
oonstruit  au  treizième  siècle  pour  Jean  de  Vassoigne,  évêque 
de  Tournay  sous  Philippe  le  Bel.  «  Qu  en  pourront  dire  les 
«  grands  historiens  et  commentateurs  des  choses  merveil- 
«  leuses,  secrie  un  historiën  contemporain  qui  fut  le  témoin 
u  de  ses  iunérailles;  ils  pourront  dire  :  Le  duc  de  Gueldres 
«  est  mort.  Mais  qui  est  mort?  Ung  prince  duc.  Quel?  Tres- 
«  noble,  car  du  sang  réal;  très-courtois,  car  il  a  emploié 
a  son  corps  jusques  è  la  mort  pour  souslenir  la  querelle  de 
^  la  fille  de  celui  qui  le  avoit  desporté  et  laquele  encore 
«  se  escripvoit  ducesse  de  son  pays  au  jour  de  sa  mort; 
f<  trës-vaillant,  car  lui  abattu  h  la  terre  et  non  souccouru 
«  de  ses  gens,  se  deiïendi  de  ung  tronchon  de  lance  tant 
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«  qu  il  fist  esmerveillier  les  plus  corageux  de  la  compaignie ; 
«  très-mignot  et  très-bcl,  car  devant  Ie  jour  de  sa  mort, 
«  plusieurs  damoiselles  et  aultres  voiands  la  beaulté  de  son 
«  viaire,  avec  la  fachon  de  son  corps  et  Ie  ahournemeDt  de 
((  ses  cheveulx  passans  les  espaulles,  douics  comme  soie, 
«  blonds  et  lulsans  comme  or  de  Cipre ,  de  la  quele  chose 
«  faire  il  avoit  esté  envieux,  plouroient  sa  mort,  car  nature  a 
«  mis  en  féminin  sexe  cuer  piteux,  délicieux  et  bénin  '.  » 

L  armée  flamande ,  privée  de  son  chef ,  avait  effeclué  sa 
retraite  vers  Ramegnies.  Frangois  de  la  Sauvagière,  animé 
par  son  premier  succes,  Ty  poursuivit.  Un  nouveau  combat 
s  engagea  :  Tétendard  de  Flandre  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Francais ,  mais  il  fut  vaillamment  défendu  par  ceux  è  qui  il 
ctait  confié,  et  bientót  Ie  feu  de  rarlillerie  flamande  contrai- 
gnit  les  Frangais  è  s  eloigner. 

On  avait  appris  Ie  même  jour  a  Tournay  les  triomphes  de 
Louis  XI  dans  Ie  duché  de  Bourgogne,  et  mattre  Simon  de 
Pressy,  qui  devait  prononcer  è  ce  sujet  un  discours  dans  la 
cathédrale,  ne  manqua  point  de  parlcr  aussi  a  de  ce  que  Ie  roy 
«  avoit  eu  victoire  du  chief  de  l'armée  des  plus  rebelles  cl 
«  désobéissans  de  tous  les  pays,  o/est  è  sgavoir  du  chief  des 
«  Flamands '.  » 

Les  habitants  de  Gourtray  avaient  salué  par  des  murmures 
auxquels  se  mêlait  Ie  sentiment  de  leur  propre  péril  les  milices 
de  Brugcs  qui  étaient  venues  leur  demander  un  asile ;  ils 
leur  reprochaient  tantót  leur  indiscipline  qui  avait,  disait-on, 
été  la  première  cause  de  la  mort  du  duc  de  Gueldre,  tantót  leur 


'  Chr,  ms.  {Bibl.  de  Af.  Goelhals,  a  Courlray,) 

'  Chron.  mi.;  Lellre  de  lA>uii  XF,  piiblice  par  M.  Louandre. 
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pusillanimité,  qui  abandonnait  leolrée  de  la  Flandre  è  rinvasioo 
étrangëre.  Ces  reproches  émurent  les  chaperons  rouges  de 
Bniges,  et,bien  qu'ils  se  vissent  abandonnés  desGantois,qu'une 
éternelle  rivalilé  avail  éloignés  deux,  aussi  bien  que  des 
hommes  d  armes  de  Gueldre  iodignés  de  la  triste  fin  d'Adolphe 
dEgmood,  lis  retournèrent,  quatre  jours  après  ie  combat  de 
Chio ,  oocuper  les  retranchements  quüs  avaieut  élevés  prés 
d'Espierres.  De  nouveaux  revers  les  y  altendaienl;  dès  Ie 
lendemaiD,  Ie  sire  de  Mouy  vint  les  attaquer  avec  Fran^ois  de 
la  Sauvagière  el  Jean  de  Beauvoisis.  Les  Brugeois  se  défendl- 
rent  un  moment  vigoureusement,  mais  un  sentiment  subit  de 
terreur,  déplorable  souvenir  de  celui  quüs  avaient  éprouvé 
au  pont  de  Chin,  vint  tout  è  coup  glacer  leur  courage.  Dans 
leur  fuite  rapide ,  ils  abandonnèrent  aux  Francais  leur  camp 
rempli  de  vins  et  d  épices  précieuses.  «  car  les  Brughelins 
«  sont  délicatifs  sur  pluiseurs  nations.  »  Ils  laissaient  aussi  en 
leur  pouvoir  leur  grand  étendard  fait  de  damas  noir  avec  une 
grande  croix  de  Saint-André,  quaranle  bannières  et  qualorze 
cents  prisonniers,  parmi  lesqueis  se  trouvaient  Jacques  d'Hale- 
wyn,  bailli  de  Bruges,  el  Gérard  de  la  Hovarderie,  qui  com- 
mandait  les  bourgeois  d'Audenarde.  La  pluparl  des  prisonniers 
furent  mis  aux  enchères  comme  faisanl  partie  du  bulin,  et  Ie 
sire  de  la  Hovarderie  fut  vendu,  dil-on ,  deux  mille  écus  dor 
sur  Tune  des  places  publiques  de  cetle  ville  ou  sa  femme 
Anne  de  Mortagne  comptail  pour  aïeux  une  longue  suite  de 
chételains  >. 

La  Flandre,  livrée  sans  défensc  aux  lonlalives  de  ses  en- 


'  Chron,  ms.f  128;  CotsiN.  iv.  p.  iiO:  Hisloire  de  Tournay,  par 
M.  Cbotin,  ii,  p.  G3. 
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nemis,  se  trouvait  exposée  h  un  péril  si  imminent  qu  Adrien 
d^Haveskerke  et  Daniel  de  Praet  se  fortifièrent  è  Wardamme 
pour  couvrir  les  remparts  de  Bruges  '.  Gand  partageail  les 
mémes  périls;  mais  Louis  XI,  dont  Ia  prudence  descendail 
quelquefois  jusqu'è  une  hésitation  funeste  è  ses  interets ,  ne 
sut  pas  profiter  de  ce  moment.  Les  garnisons  de  Saint-Omer, 
d'Aire,  de  Lille,  de  Douay  et  de  Valenciennes  conlinrent  les 
Francais ,  et  bientót  une  armee  flamande  forte  de  vingt  mille 
hommes  fut  préte  è  défendre  Ie  passage  du  Neuf-Fossé. 

II  est  triste  de  raconter  h  quels  projets  s^arrêta  Ie  rei  de 
France  :  si  la  gloire  des  armes  ne  devait  pas  illustrer  son 
règne,  ses  vengeances  et  ses  haines  Ie  rendaient  plus  redou- 
tabic  que  d'éclatantes  victoires.  Louis  XI,  dit  Molinet,  «  pensa 
((  d  avoir  par  horreur  ce  qu*il  ne  povoit  avoir  par  honneur.  » 
Dix  mille  faucheurs  appelés  du  Soissonnais  et  du  Vermandois 
furent  places  sous  les  ordres  du  comte  de  Dammartin,  grand 
matlre  de  France,  afin  de  détruire  ce  qu  on  désespérait  de  con- 
quérir,  et  d'enlever  h  des  families  déjè  poursuivies  par  Ia  flamme 
et  Ie  fer  les  dons  que  la  clémence  de  Dieu  avait  destinés  h 
les  nourrir.  «  Monsieur  Ie  grand  mattre,  écrivait  Ie  rei  au 
«  comte  de  Dammartin ,  je  vous  envoie  des  faucheurs  pour 


'  Nunciatum  magistro  Petro  Demil  apud  Icgcm  bragcnsem  quod  opus 
csscl  ui  ad  distanliam  duanim  leucarum  fierenl  fossala  ad  qus  opera- 
renlur  illi  de  Franco  ut  villa  Bnigcnsis  essel  libera  ab  hostibus,  el 
propler  hoc  visum  Tuit  Icgi  brugcnsi  rationabile  ui  illi  qui  esseol  supn 
ietatcin  xu  annorum  de  famulis  cleri  ad  hoc  onus  conlribuerenL  Acia 
Cap.  S.  Don.y  8  juillet  1477,  documonts  communiqués  par  M.  Tabbó 
Carlon,  dont  Ic  zèlc  pour  Tcludc  de  nos  souvenirs  nationaux  ne  saurail 
Alre  comparé  qu*a  celui  qu*il  portc  au  soulagemenl  de  Thumanité  souf- 
frante. 
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«  faire  Ie  géi  que  vous  sgavez:  je  vous  prie,  mellez-les  en 
«  besogne  et  nëpargniez  pas  quelques  pièces  de  vin  è  les  faire 
«  bien  boire  et  è  les  enivrer...  Monsieur  Ie  grand  matlre, 
««  moo  ami,  je  vous  prie  qu*il  n  y  faille  relourner  une  autre 
«f  f(MS  faire  Ie  gAl,  car  vous  ét  es  aussi  bien  officier  de  Ia  cou- 
«  ronne  comme  je  suis,  et  si  je  suis  roi,  vous  étes  grand 
«  mattre.  »  Louis  XI  comme  roi ,  Dammartin  comme  grand 
mattre,  comptaient  comme  prédécesseurs  lun  Louis  IX  et 
Charles  V,  lautre  Robert  de  Dreux  et  Jean  de  Chètillon.  qui 
oomprenaient  autrement  Ihonneur  de  porter  ou  de  défendre 
Ie  sceptre  des  monarques  Irès-chrétiens. 

En  i  477,  l'ceuvre  de  Ia  dévastation,  poursuivie  régulière- 

ment  et  systématiquement,  s  etendit  dans  toutes  les  campagnes 

au  milieu  des  joies  de  la  saison  oii  les  épis  semblaient,  en  se 

dorantausoleil,  promettre  une  moisson  abondanle.  II  n'y  resta 

rien pour  Tbomme,  rien  pouf  Toiseau  qui  glane  lè  oü  Ihomme 

a  passé.  «  O  vous,  petits  oiselets  du  ciel,  s  ecrie  Ie  chroniqueur, 

(t  \ou8  qui  avez  coutume  de  visiter  nos  champs  en  vos  saisons 

«  et  nous  réjouir  les  cosurs  de  vos  amoureuses  voix,  cherchez 

«  aullres  contrées  mainlenant,  déparlez-vous  de  nos  labou- 

(i  raiges,  car  Ie  roi  des  faulcheurs  de  France  nous  a  faict  pis 

«  que  les  oraiges.  »  La  main  qui  semait  ainsi  la  désolation 

dans  d  obscurs  et  paisibles  foyers  allait  faire  couler  Ie  sang 

d  un  père  sur  lesjeunes  enfants  du  duc  de  Nemours  agenouillés 

au  pied  de  lechafaud. 

En  même  temps  des  ambassadeurs  francais  prcouraient 
FEurope  afin  que  la  Flandre  n  y  trouvèt  point  de  secours  et 
disparót  sous  les  ruines  mémes  de  la  maison  de  Bourgogne. 
L'archevêque  de  Vienne  avait  renouvelé  les  trêves  avec  les 
Anglais ;  un  traite  avait  élé  conclu  avec  Ie  duc  de  Brelagne  et 
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avec  les  Vénitiens,  ces  constants  alliés  de  Charles  Ie  Hardi. 
Enfin  Robert  Gaguin,  ancien  religieux  du  monastère  de  Ia 
Molle-au-Bois,  qui  avait  regu  les  bienfaits  du  duc  Philippe  et 
connu  Isabolle  de  Portugal  dans  sa  pieuse  retraite,  fut  chargé 
de  se  rendre  en  Allemagne  pour  rompre  Talliance  que  Théri- 
tière  de  leur  race  saluait  comme  son  unique  et  dernier  espoir  : 
honteux  épisode  d  une  honteuse  époque  dont  Robert  Gaguln 
devait  être  Thistorien. 

Il  était  trop  tard  :  les  princes  allemands  avaient  adhéré 
aux  projels  de  lempereur  Frédéric  III ,  et  Maiimilien  avait 
quitte  Cologne  oii  I'abbé  du  Pare,  mandalaire  des  trois  mem- 
bres de  Brabant,  Favait  exhorté  h  maintenir  les  privileges  des 
provinces  dont  il  allait  partager  Ie  gouvernement '.  Les  éleo- 
teurs  de  Mayence  et  de  Trèves,  les  margraves  de  Brandebourg 
et  de  Bade,  les ducs  de  Saxe  et  de  Bavière  laccompagnaient, 
et  il  amenait  de  plus  avec  lui  quelques  cavaliers  allemands  sous 
les  ordres  du  landgrave  de  Hesse.  Maximilien  avait  toutefois 
si  peu  d  argent  que  la  Flandre  dut  pourvoir  aux  frais  de  son 
voyage.  A  défaut  de  trésors,  il  portait  h  ses  communes  mena- 
cées  par  Ie  roi  de  Franco  lauguste  appui  du  sang  impérial  et 
les  traditions  contestées  de  la  suzeraineté  des  Césars  germa- 
niqucs. 

Le  18  aoót  1 477,  vers  onze  heures  du  soir,  Ie  jeune  duc 
d'Autriche  arriva  è  Gand,  et  il  se  rendit  aussitót  è  Thótel  de 
Ten  Wallc,  oü  un  pompeux  banquet  avait  été  préparé.  Lors- 
qu'il  aperQut  sa  (lancée,  disent  les  cbroniques  flamandes,  a  ils 
«  s  inclinèrent  tous  les  deux  jusqu  è  lerre  et  devinrent  aussi 

'  Qualitcr  in  trimcmbri  statu  pulchre  rcgeretur.  {MS.  de  la  Bibl.  royale, 

17522.) 
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«  pèles  que  sils  eussent  été  morts.  »  Les  chroniqueurs  y 
trouveot  un  signe  de  leur  cordial  aroour,  d  autres  peut-étre 
y  virent  ud  présage  de  malheur  :  sur  la  place  publique  comme 
è  la  cour  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  tous  les  esprits  s  a- 
bandonnaient  è  de  sinistres  préoccupaf  ions :  si  Marie  gémissait 
sur  les  désastres  qui  i  avaient  rendue  orpbeline,  la  Flandre 
isolée  au  milieu  de  ses  ennemis  parlageait  ses  périls.  et  ce  fut 
en  présence  des  serviteurs  el  des  officiers  de  Ia  maison  de 
Bourgogne,  qui  portaient  encore  Ie  deuil  de  Charles  Ie  Hardi, 
que  Ion  donna  lecture  d une  déclaration  oii  Marie  annonyait, 
sans  doule  è  la  prière  des  étals  de  Flandre ,  qu'il  était  bien 
entendu  que  ce  mariage  ne  pourrait,  dans  Thypolhèse  de  son 
prédécès,conférer  aucun  droit,  quel  qu  il  Fól,  sur  ses  seigneuries 
et  ses  domaines,  ou  méme  sur  les  joyaux  formant  son  héritage, 
déclaration  importante  qui  reposait  toul  entière  sur  la  crainte 
de  voir  un  prince  étranger  chercher  è  semer  des  divisions 
dans  Ie  pays  quil  était  appelé  è  protéger  et  è  défendre  «. 

Le  lendemain  19  aoót  1477,  Ie  mariage  fut  célébré  fort 
simplement  h  six  heures  du  matin ,  dans  la  chapeile  de  Thdtel 
de  Ten  Walle.  Louis  de  la  Gruulhuse  y  assistait,  el  les  deux 
enfants  du  duc  de  Gueldre  y  portaient  des  cierges.  Maximi- 
lien  jura  è  Gand  de  respecter  les  privileges.  II  prêta  peu  de 
jours  aprè3  Ie  méme  sermenl  èBruges,  oü  les  bourgeois  avaient 
cherché  è  reproduire,  en  son  honneur,  quelques-uns  des  orne- 
ments  et  des  inlermèdes  qu'avait  admirés  le  duc  Philippe  : 
ce  n  étaient  toutefois  plus  les  memos  dovises  si  vaines  et  si 
fastueuses:  on  y  lisail  seulemenl  :  Gloriosisshne  princeps, 
defende  nos  ne  pereamus  * 

'  Arch.  de  la  Flandre  occidentale, 

'  Un  poëte  attaché  è  la  cour  de  Maximilien,  Ludoficus  Bmnus,  fit  sur 
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Maximilien  n  avait  que  dix-hult  ans :  il  avait  été  élevé  dans 
une  complete  ignorance ,  et  ses  facultés  s  étaient  révélées  si 
lentement,  qu è  douze  ans  Ion  ignorait  encore  si  elles  étaient 
susceplibles  de  quelque  développement ».  Fils  d  un  prince 
avare,  il  élait  généreux  jusqu  è  ia  prodigalité;  mais,  dautre 
part,  il  était  aussi  sobre  et  aussi  frugal  que  son  përe  Félait 
peu.  II  ne  tenait  de  lui  qu  une  tendance  funeste  h  la  dissimu- 
lation  el  è  Tégoïsme  de  l'ambition  et  de  Tinlérét  politique.  On 
Ie  disait  d  ailleurs  hardi  et  persévérant  è  la  chasse  :  un  horizon 
plus  vaste  allait  s  ouvrir  è  son  courage.  Déjè  il  avait  adressé 
au  roi  de  France  un  manifeste  oii  il  se  plaignait  de  la  violation 
des  trêves et  oti  il  laccusait  d'avoir  envahi,  contre  toutdroit  et 

son  arrivée  des  vers  qui  exprimenl  peu  heureusement  les  espèrances 
qu'eUe  flt  nailre  : 

Hic  feral  thuris  cumiilos  olenti«, 
Hic  rosas,  oardiim,  violasque  flores, 
llle  caodelas :  veoianl  sed  omues 

Fonte  benigna... 
Nam  adesl  miles  probus  aique  princeps 

Maximilianuf, 
Ui  poteos  hostes  siiperel  feroces, 
Capta  resiauret,  populosque  pressos 
l.iberos  reddens,  ioimica  nostris 

Pellat  ab  oris. 

Un  aulre  poëme  du  même  auteur  n*esl  supérieur  ui  par  la  pensee,  ni 
par  Ie  stylc : 

Flandria  dives  opum,  populisque  polenlibus  alia. 

Jam  comilem  gaudei  IsDla  videre  suum, 
Artp^iumque  poteos  armis,  durumque  Namiirciim.,  e(r. 

Ludovicus  Brunus  est  cilé  dans  une  lettre  de  Jacques  Wimpheling. 
Frbhbb,  II,  p.  767. 
'  GcspiNiAN.,  p.  485. 
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toute  justice,  les  Élats  de  Marie  de  Bourgogne.  Louis  XI  se 
trouvait  en  ce  moment  devant  Saint-Omer  :  il  avait  fait  me- 
nacer  Ie  sire  de  Beveren,  qui  défendait  vaillamment  cette  im- 
portante forteresse,  de  meltre  è  mort  son  père  ie  grand  bdtard 
de  Bourgogne,  s'il  ne  lui  en  ouvrail  les  portes.  «  Certes,  j'ai 
«  grand  amour  pour  monsieur  mon  père,  avait  répondu  Ie 
«  sire  de  Beveren,  mais  j  aime  encore  mieux  mon  honneur.  » 
Louis  XI  eut  alors  recours  è  un  trattre ,  qui  lui  promit  de 
mettre  Ie  feu  dans  trois  quartiers  de  la  ville,  sans  parvenir  è 
exécuter  son  projet.  Les  succes  de  ses  armes  semblaient  tou- 
cher k  leur  terme  :  sa  flotte  avait  été  dispersée  par  les  navires 
de  Ten-Vere  et  de  TEcluse,  qui  avaient  précipité  dans  les  flots 
tous  les  transfuges  qu'ils  y  avaient  découverts.  Un  autre  trat- 
tre, Ie  sire  de  Chimay,  Philippe  de  Croy,  qui  avait  précédem- 
ment  livré  Béthune  aux  Francais,  avait  été  fait  prisonnier  prés 
de  Douay  et  conduit  h  Bruges,  quoiqu  il  offrtt  une  ran^on  de 
trente  mille  couronnes.  Au  méme  moment ,  Ie  landgrave  de 
Hesse  rejoignait,  avec  ses  rettres  allemands,  larmée  réunie 
au  Neuf-Fossé,  qui  avait  vu  toutes  les  populations  voisines  se 
rallier  sous  ses  banniéres.  Les  Flamands,  irrilés  des  dévasta- 
tions  commises  par  les  chevaucheurs  francais,  dont  les  eicur- 
sions  s  etendaient  jusqu  aux  portes  d' Ypres ,  se  prépraient  h 
aller  chercher  les  ennemis  pour  les  forcer  h  livrer  bataille  dans 
ces  plaines  oii  dormaient  sous  Ie  gazon  tant  de  vaillants  compa- 
gnons d  armes  de  Robert  Ie  Frison,  de  Guillaume  de  Juliers 
et  de  Nicolas  Zannequin.  Louis  XJ  lapprit :  il  n  avait  jamais  été 
disposé,  depuis  la  journée  de  Montlbéry,  è  compromettre  dans 
un  combat  de  quelques  heures  Ie  résullat  des  intrigues  de 
plusieurs  années,  et  après  avoir  vainement  cherché  è  incen- 
dier  quelques  moissons  échappées  au  zèle  de  ses  faucheurs,  il 
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donna  lorclre  è  lous les  siens de rétrograder jusqu'è Térouaoe, 
et  se  retira  lui-même  dans  celte  abbaye  de  Notre-Dame  de 
Ia  Victoire,  que  Tun  de  ses  ancêlres  avail  fondée  en  mémoire 
de  Ia  bataille  de  Gassel.  II  paratt  que  Louis  XI  avait  songé  un 
moment  è  imiter  lexemple  de  Philippe-Auguste ,  sinon  dans 
ses  victoires ,  du  moins  en  frappant ,  comme  lui ,  la  Flandre 
d  une  sentence  d'excommunication  ;  car  on  lit  dans  une  lettre 
de  Guillaume  Cousinot,  du  1 2  ao6t  1 477  :  «  Quant  il  plaira  au 
«  roy,  ceuli  de  Flandres  ne  lui  peuvent  eschapper  que  leurs 
«  corps  et  leurs  biens  ne  soient  quonfisquez  envers  luy  et  leurs 
«  ames  en  danger  par  les  censures  de  TÉglise  V  »  En  1 473, 
Louis  XI  avait  inutilement  fait  excommunier  Charles  Ie  Hardi 
par  l'évêque  de  Vilerbe. 

Cependant  Ie  roi  de  France  n  avait  pas  tardé  è  reconnattre 
que  Ie  moment  de  recourir  è  ces  mesures  violentes  était  déjè 
passé.  Abandonné  par  les  Suisses,  menacé  par  Ie  roi  d'Aragon 
d'une  invasion  en  Languedoc,  inquiété  par  les  intrigues  du 

# 

duc  de  Clarence,  qui  accusait  Ëdouard  IV  d'avoir  trahi  Charles 
Ie  Hardi  et  recrutait  en  Angleterre  des  hommes  d  armes  pour 
soutenir  les  inléréts  de  sa  fille,  peu  rassuré  sur  les  dispositions 
mêmes  de  Ia  noblesse  de  son  royaume ,  qui  lui  reprochaii  la 
mort  du  duc  de  Nemours,  décapité,  comme  Ie  comte  de  Saini- 
Pol ,  en  place  de  Grève ,  il  s  effrayait  de  rencontrer  sur  les 
frontières  du  nord  une  guerre  de  plus  en  plus  redoutable  \  La 
crainte  de  donner  un  prétexte  h  TEmpereur  d 'intervenir  dans 
des  querelles qui  n'étaient  plus  étrangères  è  sa  maison  lenga- 


•  MSS.  Baluze,  9675",  r>  lxxviii. 

'  Les  états  de  Flandre  avaient  volé,  Ic  7  seplembre  1477,  un  nouveau 
Mibside  de  cinq  cent  mille  écus  pour  subvenir  aux  frais  de  Ia  guerre. 
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gea  successivement  è  faire  parvenir  une  réponse  con^e  en 
termes  pacifiques  è  Maximilien,  et  è  évacuer  toutes  les  villes 
du  Hainaut  et  du  Cambrésis  qui  relevaient  de  TEmpire.  Des 
conféreoces  souvrireot  h  Lens.  Une  tréve  y  fut  conclue 
(18  septembre  1477),  et  quoique  les  capitaines  franQais  re- 
Douvelassent  parfois  hors  de  leurs  chéteaux  des  excursions 
qui  semaieot  leffroi  dans  les  campagnes  ',  elle  permit  au  duc 

•  11  y  eat  notammeDt  on  combat  assez  important  Ie  il  décembre  1477 
au  pont  de  BooTines.  Les  Gantois  ne  pararent  pas  cette  année,  rfmar- 
quent  les  historiens  de  Toornay,  è  la  célèbre  procession  qui  avait  lieu 
dans  cette  TiHe  h  la  féte  de  rExaltalion  de  la  sainte  croix.  De  \h  cette 
complaiote : 

Se.  suis  Touroay  qui  roe  complaings... 

Mes  boDf  eof^Ds  et  chers  cousins, 

S*eD  venoient  cy  réclamer 

l.a  doulce  Vierge  débonnaire... 

Quaod  il  me  sonvient  que  Gaod, 

Qui  estoit  ma  ftlle  plat  grande, 

Venoit  tous  les  ans  allegaod 

Et  porloil  sa  ooble  oiFrande 

A  ma  patronoeNolre-Dame; 

Quaud  je  voy  qu*elle  en  est  recraude, 

II  m*eD  desplalt  de  corps  et  d*ame. 

Gaod  apportoit  sa  ftertre  belle 

Le  Jour  de  I^Bialtation, 

E(  riche  cotte  d*or  nouvelle 

A  la  pucelle  de  Sioo. 

La  doulce  modulation 

De  ses  trompettes  et  busines 

Resveilloit  ma  proceMioo 

Plus  que  toutes  Tillen  voisioes. 

Or  yoicy  raonée  présente 

Et  la  processioD  venue  : 

Ne  Plaodre,  ne  Gand  n*y  présente 

Oblation  grosse,  ne  menue. 

La  Vierge  |>eut  demeurer  nue. 
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d'Aulricbe  de  consacrer  quelques  courls  loisirs  è  Tadministra- 
tioD  de  ses  nombreux  Ëtats.  Il  visita  tour  h  tour  TEcluse, 
Damme,  Lille,  Gourtray,  Audenarde,  Alost,  Ath,  Mons, 
Bruxelles  et  les  principales  villes  de  Ia  Hollande,  de  Ia  Gueldre 
et  du  Luxembourg.  Partout  il  jurait  les  privileges,  compri- 
mait  les  complots  excités  par  Louis  XI  et  s  effor^it  de  calmer 
rinquiétude  qu  ils  seraaient  cbez  les  populations. 

Louis  XI  employa  Thiver  è  recouvrer  par  de  nouvelles 
intrigues  Ie  lerrain  qu  un  instant  il  avait  semblé  perdre.  D  avait 
conclu  des  traites  avec  Ie  duc  de  Lorraine,  et  gagné  è  son 

Cesl  ao  D*aura  robe  gantoise... 

Let  Gaotois  el  aatres  Flameot 

Viodreol  ardoir  mes  beaux  faubourgi... 

Lk  mourut,  taos  avoir  secours, 

Adolf,  duc  de  Gueldre,  courtoys... 

Par  PÉglyse  el  ses  commis, 

SoD  corps  ful  d^eolerrer  permis 

En  moD  églyse  la  plus  grande, 

Ce  Joyel  aux  Flamens  iransmis 

A  Nol  re- Da  me  au  lieu  d^ofPrande. 

Au  (leu  de  robe  accoustumée, 

La  Yierge  a  les  pennons  de  soye 

Et  les  estendarls  de  Tarmée 

Des  Flamens  que  (ant  cbérissoye; 

Qui  peut  è  leur  pileuse  voye 

De  leur  parlir  du  pont  d*Espierre 

N*est  homme,  qui  pleurer  ne  doibve 

SMl  n*a  Ie  cnpur  plus  dur  que  pierre. 

Deux  mille  Flamens  morls  et  pris 

Furenl  par  les  Fran^ois  alors. 

Mille  priüonnlers,  grans  el  fors, 

Vindrenl  comme  h  procession. 

Et  oflPrirent  tous  leurs  tbrésors 

P<iur  obienir  rémission ; 

Pour  encens,  croix  et  goofanons, 

Tenies,  pavois,  pouldre  et  canons, 

Des  Flamens  me  sont  apportés. 
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parti  les  oomtes  de  Wurtemberg  et  de  Montbéliard,  afin  qu*i1s 
suscJtassent  dans  TEmpire  des  divisions  dont  il  devait  profiter. 
Enfin,  en  Angleterre,  lord  Hastings,  longtemps  favorable  è  Ia 
maison  de  Bourgogne,  avait  accepté  une  pension  du  roi  de 
France,  et  son  influence  setait  si  complétement  rétablie  è 
Londres,  qu'il  avait  obtenu  que  Ion  conduistt  h  la  Tour  et 
que  Ion  y  mlt  secrèlement  è  mort  Ie  duc  de  Clarence  lui- 
méme;  Louis  XI,  complice  de  lempoisonnement  du  duc  de 
Guyenne,  nhésitait  pas  è  conseiller  un  fratricide  h  Édouard  IV. 

Tolle  moras:  semper  nocuil  differre  paralum. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  ce  qui  se  passait  en  France, 
nous  y  retrouvons  les  mêmes  traces  de  cetle  merveilleuse 
habileté  qui  tint  lieu  de  toute  vertu  au  successeur  de  Charles  VII. 
Les  préparatifs  de  la  guerre  avaienl  été  conduits  avec  une 
grande  activité.  Denormes  impóts  avaient  été  établis;  on 
avait  réuni  des  armes  et  fondu  un  grand  nombre  de  bombar- 
des  et  de  canons ;  et,  en  méme  temps,  les  milices  des  provin- 
ces  les  plus  éloignées  avaient  été  mandées.  A  mesure  qu  elles 
s  avan^aient  vers  les  frontières,  la  guerre  d  escarmouches,  que 
la  Irêve  avait  faiblement  interrompue,  devenait  plus  vive. 

Lhistoire  retrograde  dun  quart  de  siècle.  Les  incendiaires 
et  les  pillards  de  1 478  sont  les  Picards  de  1 452,  et  nous 
voyons  reparattre  pour  les  comballre  les  compagnons  de  la 
Verte  Tente,  Jean  Degheest  a  succédé  au  bétard  de  Blanc- 
Estrain.  Il  ne  réussit  point  è  empécher  les  Frangais  d'oblenir 
un  important  succes  sur  Ie  sire  de  Fiennes  prés  d'Audenarde ; 
raais,  peu  de  jours  après,  il  les  atlaqua  lorsqu  ils  revenaient 
chargés  de  butin  du  sac  de  Renaix,  les  défit  et  les  mit  en 
déroute.  Maurice  de  NeufchAtel ,  capitaine  de  Tournay ,  jugea 
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aussitót  qu*il  fallait  détruire  les  compagnons  de  Ia  Verte  Tente, 
et  on  lentendit  jurer  que  si  leur  chef  tombait  entre  ses  mains 
il  Ie  ferait  rótir  vifau  milieu  de  son  camp;  mais  il  ne  parvint  ni 
è  Ie  surprendre,  ni  è  latteindre. 

üne  lettre  écrite  par  les  trois  états  de  Flandre  pour  récla- 
mer  la  présence  de  Maximilien  lui  avait  été  remise  è  Dor- 
drecht; il  rentra  Ie  24  avril  &  Bruges.  Bien  que  les  taxes  quS 
avaient  été  levées  pour  les  dépenses  de  cette  guerre  fussent 
aussi  considérables  que  celles  que  Ie  duc  Charles  Ie  Hardi  avait 
obtenues  par  ses  menaces,  on  avait  fondu  è  Bruges  un  grand 
nombre  de  joyaux  précieux,  afin  d'égaler  l'énergie  de  la 
défense  è  la  puissance  de  Fagression.  On  avait  recruté  des 
hommes  darmes  en  Brabant  et  en  Haiiiaut;  Ie  bourgmeslre 
de  Bruges,  Martin  Lem,  avait  déclaré  qu  il  entretiendrait  è  ses 
frais  un  corps  de  mercenaires  cspagnols,  et  Ion  avait  méme 
songé  è  faire  venir  de  la  Suisse,  pour  servir  la  cause  de  Marie 
de  Bourgogne,  quelques-uns  de  ces  redoutables  montagnards 
d'Uri  et  d'Unterwald ,  dont  Ie  courage  avait  été  si  funeste  è 
celle  de  son  père  '.  Mais  ce  qui  semblait  aux  bourgeois  de 
Flandre  Télément  indispensable  de  leur  résistance  et  de  leurs 
succes,  c'était  la  présence  d  un  corps  d  archers  anglais,  inlré- 
pides  combattants ,  qui  soutinrent  peut-être  Pierre  Deconing 
è  Courtray ,  et  qui  manquèrenl  è  Roosebeke  è  la  fortune  de 
Philippe  d'Artevelde.  En  1384,  Ackerman  avait  reclame  leur 
appui,  et  en  1 452,  les  échevins  de  Gand  y  avaient  également 

'  Un  traite  avait  été  conclu  ^  Zurich  avec  les  ligues  suisses  el  approuvé 
par  les  commuDes  flamandes.  EUes  demandèrcnt  toutefois  acte  de  leurs 
réserves,  parcc  qu'ellcs  n'y  étaicnt  pas  intervenues  :  «  In  't  maken  ende 
<«  sluten  van  den  welken  zy  present  noch  ghoroupon  en  hehben  ghesyn.  o 
Arch,  de  Gattd. 
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eu  recours.  La  duchesse  douairière  de  Bourgogne  s  adressa 
è  son  frère  dans  les  termes  les  plus  pressants  pour  qu*il  fói 
de  nouveau  permis  h  la  Flandre  de  recruter  quelques  archers 
en  Angleterre. 

«  Sire,  lui  disait-elle,  je  me  recommende,  en  la  plus  humble 
«  maniere  qu'il  m  est  possiblc,  è  vostre  bonne  grace,  è  laquelle 
ff  plaise  savoir  que  maintenant ,  en  ma  plus  grande  nécessité, 
«  j  envoye  devers  vostre  bonne  grace  pour  avoir  secours  et 
ic  ayde,  comme  è  celuy  en  qui  est  tout  mon  conforl,  et  qu  il 
«  vous  plaise  avoir  pitié  de  moy,  vostre  pouvre  soeur  et  ser- 
«  vante,  qui  toujours  ay  esté  preste  de  accomplir  vos  comman- 
<c  demens  h  mon  possible ,  et  lè  oii  vous  m  avez  faicle  une 
«  des  grandes  dames  du  monde,  je  suis  maintenant  une 
«  pouvre  vesfve  esloignée  de  tout  lignage  et  amys,  espéciale- 
cc  ment  de  vous,  qui  estes  mon  seul  seigneur,  père,  mary  et 
te  frère,  confianl  que  ne  me  voudrez  pas  laisser  ainsy  miséra- 
«  blement  détruire,  comme  je  suis  journellement,  par  Ie  roy 
te  Louis  de  France,  Ie  quel  fait  son  possible  de  me  totalement 
«  détruire  et  d  estre  mendiante  Ie  demourant  de  mes  jours ; 
«  ce  qui  me  seroit  fort  étrange,  comme  Dieu  Ie  scet.  Hélas! 
te  sire ,  je  vous  requiers  que  de  vostre  grace  ayez  pilié  de 
tf  moy  en  vous  remontrant  que  par  vostre  commandement  je 
er  suis  icy  pouvre  et  désolée,  et  que  du  moins  je  puisse  incon- 
«  tinent  avoir  h  mes  despens  quinze  eens  ou  mil  archers 
«  anglois,  et  se  j  avoye  la  puissance  plus  grande,  Dieu  scet  que 
«  je  vous  requeroye  de  plus  largemenl  en  avoir  '.  » 

En  effet,  quelques  archers  anglais,  dont  Thomas  d  Euvrin- 
ghamétait  lechef,  traversèrent  la  mer  pour  se  rendreen  Flandre. 


'  Plancbrb,  IV,  pr.j  p.  40f . 

Hivloirr  4*  FlasHrr.-T.  V.  57 
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Cepcndant,  Maximilien  avait  résolu  de  profiter  du  court 
séjour  que  les  préparatifs  mémes  de  la  guerre  Ie  conlraignaient 
de  faire  è  Bruges,  pour  relever  Ie  célèbre  ordre  de  la  Toison 
dor,  de  peur  que  Louis XI  oe  Ie  considérét  comme  dévolu  è  sa 
couronne  au  méme  titre  que  Ie  duché  de  Bourgogne.  La  céré- 
monie eut  lieu  dans  leglise  de  Saint-Sauveur,  oii  de  riches 
tapisseries  représentaient  non  plus  la  fabuleuse  toison  *que 
Médée  déroba  au  roi  Éétès,  mais  Ia  toison  de  Gédéon  baignée 
par  la  rosée  du  cicl  en  signe  du  cboix  que  Dieu  avait  fait  de 
lui  pour  conduire  son  peuple.  Le  cortége  qui  s  y  rendit  était 
précédé  de  quatre  officiers  de  la  Toison  dor  et  des  autres  rois 
d'armes.  lis  conduisaient  une  haquenée  blanche  capara^on- 
née  de  noir,  qui  portait  sur  un  coussin  de  velours  le  collier 
de  la  Toison  dor.  Les  chevaliers  de  Fordre  s'avancaieni 
deux  è  deux  ;  dès  qu'ils  eurent  pris  place  aux  siéges  qui  leur 
étaient  destinés,  I  eVéque  de  Tournay  pril  la  parole  pour  pro- 
noncer  une  docte  harangue,  ob,  après avoir  raconté  lorigine  et 
le  but  de  1  ordre  de  la  Toison,  il  engagea  le  duc  d'Autriche  è  ne 
pas  le  laisser  s  eteindre.  Jean  de  la  Bouverie  répondit  en  son 
nom  qu'il  était  pret  h  poursuivre  ToBuvre  de  ses  prédécesseurs 
pour  1  honneur  de  Dieu,  la  protection  de  la  foi  catholique  ei 
la  gloire  de  la  noblesse.  Aussitót  après,  Maximilien  présenla 
son  épée  au  sire  de  Ravestein  et  en  regut  lordre  de  chevalerie ; 
puis  il  revétit  le  manteau  de  velours  écarlate  et  les  autres  insi- 
gnes de  la  grande  maitrise  de  lordre.  Le  sire  de  Lannoy  lui 
mit  le  collier  en  lui  disant  :  <c  Très-hault  et  très-puissant 
«  prince,  pour  le  sens,  preud'hommie,  vaillance,  vertus  el 
«  bonnes  mcBurs,  que  nous  espérons  estre  en  volre  porsonne, 
«  lordre  vous  reQoit  en  son  amyable  compagnie ;  en  signe  de 
«  ce,  je  vous  donne  le  collier  dor.  Dieu  doint  que  vous 


*. 
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«  Ie  puissiez  porter  è  la  louange  et  augmcDtation  de  vos 
«  mérites.  »  Maiimilien  baisa  ensuite  fraternellemeDt  les 
cbevaliers,  et,  lorsque  la  messe  eutété  célébrée,  ilsse  réuni- 
rent  de  nouveau.  Plusieurs  cbevaliers  étaient  mortsdepuisie 
dernier  chapitre ;  c  étaient  Antoine  et  Jean  de  Croy,  Baudouin 
de  Laoooy,  Simoo  de  Lalaing,  Regnier  de  Bréderode,  Henri  de 
Borssele,  Jean  d'Auxy,  Adolphe  de  Gueldre ,  Jean  de  Rubem- 
pré,  Jean  de  Luxembourg,  Louis  de  Chèteau-Guyon  et  Gui 
d'Humbercourt;  les  uns  avaient  péri  les  armes  è  la  main, 
dautres  avaient  couronné  une  vie  picine  de  faste  et  d éclat  par 
une  fin  paisible ;  un  soul  avait  été  frappe  par  Ie  glaive  du  bour- 
reau.  Les  cbevaliers  élus  pour  les  remplacer  furent  :  Ie  roi  de 
Hoogrie,  Ie  duc  de  Bavière,  Ie  margrave  de  Brandebourg , 
Pierre  de  Luxembourg,  filsde  linfortuné  comte  deSaint-Pol, 
Jacques  de  Savoie ,  comte  de  Romont,  Wolfart  de  Borssele, 
Philippe  de  Beveren,  Jacques  de  Luxembourg,  Pierre  de 
Uennin,  Guillaume  dEgmond,  Josse  de  Lalaing  et  Barthélemy 
de  Lichtenstein ' . 

Les  fétes  dont  Ie  rélablissement  de  Tordre  de  la  Toison 
d or  avait  été  loccasion  duraient  depuis  deux  jours,  lorsqu on 
vint  annoncer  que  I  armee  fran^aise  venait  de  former  Ie  siége 
de  Condé ;  on  prétendait  méme,  è  Bruges ,  avoir  entendu,  è 
certains  intervalles,  Ie  bruit  des  décharges  de  lartillerie  '. 

Louis  XI  s  etait  place  lui- méme  è  la  téte  de  ses  forces,  qui 
selevaient  è  vingt  mille  hommes.  II  avait  amené  avec  lui  un 


'  Ol.  dk  la  Miicbb;  Molinrt;  Journal  ms.  (Bibl.  de  Bourgogne^ 
13169);  Biil.  de  Cardre  de  la  Toison  d^or,  par  M.  de  RsirPBTitBBG. 

'  Ce  hideax  tonoire  fat  ouy  jusques  atiprès  de  la  ville  de  Brages. 
lloLi:^BT,  5i. 
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grand  nombre  de  serpentines  et  de  gros  canons ,  parmi  les- 
quels  il  en  était  un  fort  célèbre ,  que  Ton  appelait  Ie  chien 
dOrléans;  mais  les  assiégés,  bien  quils  fussent  è  peine  trois 
cents,  résistaient  avec  courage  è  toutes  les  attaques.  lis  espé- 
raient  du  secours  de  la  garnison  de  Valenciennes,  qui  les 
abandonna,  et  ne  se  rendirent  que  lorsqu  ils  eurent  vu  leurs 
murailles  s  écrouler  dans  les  fossés '.  Une  femme,  la  dame  de 
Condé,  avait  donné  lexemple  de  la  fermeté  et  du  courage  :  il 
est  des  noms  que  la  gloire  ne  désavoue  jamais. 

Maximilien  avait  quitte  précipitamment  Bruges  dans  la 
soiree  du  2  mai  1 478  peur  se  rendre  è  Mons.  La  plupart  des 
nouveaui  chevaliers  de  la  Toison  d or  laccompagnaient.  La 
guerre  allait  leur  permettre  de  s  acquitter  des  serments  qu  ils 
avaient  prétés  dans  Téglise  de  Saint-Sauveur  de  Bruges '. 

'  O  votis  les  bonnes  villes,  forles  de  gens,  d'argent  el  de  murailleSy  que 
doublez-Yous  la  puissance  francoise?  Vous  voyez  comment  celle  po?re 
petite  villette,  moindrc  que  ne  sonl  vos  faubourgs,  et  quasi  de  nulle 
réputation,  se  defTcnd  d'un  très-grand  courage,  si  jamais  blasme  n*y 
poell  avoir,  et  vous  tremblcz  en  grosses  tours  espesses,  plaiues  d'engiens, 
de  souddars  et  de  vivres!  Holinet,  52. 

*  Ge  fut  dans  ces  circonstances  qu'un  marchand  vénitien ,  Antoine 
Grati4-Dei,  adrcssa  aux  habitants  de  Ia  Flandre  une  longue  exhortatiou 
qui  nous  a  été  conservée.  «  Personne  ne  doit  s'étonner,  leur  écrivait-il, 
«  si,  habilanl  la  contrée  la  plus  illustre  et  la  plus  riche  du  monde,  je 
a  forme  des  vgdux  pour  la  durée  de  sa  prospérité,  et  si  je  considère 
u  comme  un  devoir  de  vous  cxposer  ce  que  je  juge  Ie  plus  utile  dans  ce 
u  but.  Les  progrès  des  intidèles  n'exigent-ils  pas  qu'on  se  héte  de  réunir 
«  contre  eux  toutes  les  nations  chrctiennes?  Ne  voyez-vous  pas  de  quels 
M  malheurs  ils  menacent  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  puissants,  el 
u  quellcs  en  seraient  les  funesles  conséquences  pour  Ia  Flandre,  Ie 
((  Hainaul,  la  Zclande,  mais  surtout  pour  la  Flandre,  oü  les  marchands 
((  des  pays  élrangers  se  prcsseni  de  toutes  parts,  et  qui  mérite  d'èlre 
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S'il  a'esl  plus  temps  de  sauver  les  assiégés  de  Condé, 
Maximilien  doit  du  moins  protéger  les  fronlières  du  Uainsul 


«  aj^lée  la  source  la  plus  récoade  de  secours  el  de  bieas  de  toule  soric 

■  poar  les  hommes.  (Flaiidrie  polissiDium  ad  quam  (ot  alienigens,  lol 
o  meratores,  negocialionis  causa  undiqiie  profluunl,  ut  inler  cselcras 

■  provincias  maximum  hominibus  opilulamcn.  maiimumquc  viteiiti- 

■  bus  subsidium  mereaDdisiarum  renim  jure  ac  meritu  nuncupari  de- 
-  btal.)  Ceci  est  assei  connu  pour  que  nous  arri»  ions  au  lond  m^me  de 
o  U  quulion.  Vous  avez  a  souicnir  eonirc  les  Franrais  une  guerrc  d'au- 
»  (aut  plus  dangereusc  que  vou9  la  Taites  mal.  La  knleur  avec  laquclle  on 
11  la  poursuit  ne  peul  qu'^lre  une  causc  de  honte  et  de  dêpenscs  considé- 
n  rables. Combaltei  donc,  óFlamands!  puisque  vous  avei  voj  ennemis 
••  devantTous.Suivezreicmpledesfiourguignons.quionl  suse  proléger 
>  eui-mémes.  C'egt  aïnsi  qoe  vous  prêservercz  vos  campagnes  du  fer  cl 
'  de  la  Damroe,  el  que  vous  éloJ)^erez  la  Tureur  des  Franrais  de  vos 
»  fronlières.  Je  ne  dois  vous  rappeier  ni  la  prise  d'Arras.  ni  la  Irahison 
a  qui  livra  Pcronne.  ui  les  complols  qui  vous  ont  fail  Irouver  dans  vos 

■  amis  vos  ennemis  les  plus  cruels.  Vous  ne  pouvez  espérer  la  paix  qu'eu 

■  I'oblenant  Ie  fer  a  la  main.  Si  Üieu  est  avec  vous,  qu'avei-vous  ii 

•  enindre?  N'avez-vous  pas  pour  vous  la  jusliceelle  bon  droit?  Hitci- 
■>  vous  d'élounVr  ces  discordes  et  ces  liaines,  qui  onl  pénétré  dans  les 

■  plus  belles  villes  el  dans  les  cceurs  les  plus  génêreux.  II  ne  Taut  pas 
a  que  vous  laissiez  arriver  des  jours  scmblables  k  ceus  oü  Scipion,  a  la 

•  voe  de  ia  mine  de  Carlhage,  se  souvenait  de  la  ruine  d'llion.  Imilei 

■  Silurus,  qui  remctlait  a  ses  fils,  comme  un  svmbole  d'union,  Ie  Tais- 
"  ceau  qu'ils  ne  pouvaienl  rompre.  Les  discordes  civiles  ne  causêrent- 

•  elln  pas  la  pcrte  de  toules  les  grandes  cilés  qui  exislérenl  jamais, 

■  d'Alhènes  comme  de  Lacédémonc,  de  Carlhage  comme  de  Home? 

■  Veillei  *  ce  que  Ie  succes  ne  vous  avcuglc  poinl,  el  que  Ie  revers,  par 

■  unscolimcnl  contraire,  ne  vous  livre  poinl  au  désespoir  et  a  la  colére. 

■  Sunvencz-vous  que  si  vons  avez  perdu  la  Picardie  et  Ie  Hainaul.  vous 

■  k  devei  a  vos  divisions.  Que  la  puissance  de  la  mullilude  est  dange- 

•  reusc,  puisqu'ellc  écoule  bieu  moios  let  Troids  conscils  de  la  prudente 

•  que  les  impressinns  iuconsUnles  qui  la  passtonnenll  ^us  meiiers,  en 

■  s'agiuni  dans  les  villes,  ri'emp^haienl-il!  pas  la  notilesse  d'aller  aut 
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<]u'allaquenl  de  loules  paris  los  bomnies  d'armes  Tranc^alB  déjJi 
maltres  de  TréloD,  de  Boussiit  el  d'Escaubruges. 


<i  rronlières  comliatire  puur  vous?  Vous  dctnandiri  des  privilégps  |><)ur 
"  mndérFr  la  puissance  de  vos  princi^s,  au  moment  mftme  oü  leur  pais- 
■■  sance  élail  prés  de  disparaltrc;  vous  occupiw  en  annes  vos  placps 
"  publiqnes  et  vous  raisiei  couler  Ie  sang  de  tos  concitoycns.  pendani 
•i  que  celui  de  vos  frères,  rêpaudu  par  les  ennemjs,  reslai't  sans  ven- 
u  geance,  ui,  en  méiiie  temps,  les  uobles  augmoutaienl  les  divisions,  en 
"  se  montranl  pleins  de  doute  cl  d'incerliuide  depuis  la  mort  du  grand 
"  duc  Charles.  Oubliez  réciproquemetit  toutes  tos  discordfs.  UnJssez- 
*  vous,  si  vous  voulcz  conscrTer  la  liberlé  que  toüb  avei  rerue  de  vos 
«  ancèircs.  Prodiguex,  pour  assurer  la  délaite  de  tos  enncmts,  vos 
u  Irésors.  vos  biens,  vus  pierres  prêckuw^s,  que  vous  conserverict  inuli- 
<i  IcDii-Tit  si  l'invasion  élrangére  doil  en  Taire  sa  proie.  N'atteodei  pas 
o  que  les  Francais  soient  au  pied  de  tos  muraÜles.  Nobles  cl  grands,  el 
°  vous  puissances  communes.  héle);-vous  de  pourvoir  au  salul  de  Is 
n  Flandre,  auquel  est  lié  celui  de  lous  les  peuples  ehrétiens-  n  MS.  dr  la 
Bibl.ruyaif,  IT33i. — AnloineGraliè-l)ei  accompsgna,  en  U8S(v.  st.), 
Hniimilien  en  Allemagne,  i^l  Molinel  fail  l'éloge  du  discours  qu'il  y  pro- 
non^enrépnndantauidocU'ursde  runiversilé  de  Cologne. — Quelqars 
molsdeprcracoajouLêsii  uneédition  du  Otiadnlnjued'AlainCbarlierre- 
produisenla  pcu  pres  dans  les  mfmes  termeslesplainlesd'AnloiDeGratiil- 
Dei:nLamBtiÈredecestuiliTresepcutéquiparercelledulempsprésttnlde 
l'ati  Litvii,  car  qui  bïen  rentendra,  il  vcrra  les  semblables  calamJlM  H 
misères  eslre  en  cMlui  pays  de  Randres  el  ès  pajs  voisins,  qui  lors 
esloivnt  ou  royaame  de  Franee,  pour  )>nrgier  tes  graiis  cl  cnonnes  pcs- 
chici  qui  lors  y  rêgnoicnl,  el  qui  pareillement  de  présent  r^ncnl  par 
det^.  Nous  Toions  la  Sainte  Mère  Eglise  estrc  vilipendce  cl  irréférsm- 
mcnl  (raittii-e  par  U%  mcsus  d'aucuns  drs  suppoi  d'icelle.  Nuoi  loyon» 
niibirssi!  estrc  foulée  par  les  grans  et  imporlables  Iravanx  qu'elle  a  souf- 
fert  di-puis  ancun  leuips  en  arrière.  (element  que  ï  pau  puet  lever  la 
U'sle  en  sus.  Ël  depuis  voïons  Ie  povre  peuple  lant  atToibli  par  longott 
lollerauce  et  souITrancc,  qn'U  qui  deust  servir  cl  eslre  dïscJpIJDJ  per  Ie» 
deux  tlrssus  dis.  est  diivenii  ribuurs  et  rrbeltc  telement,  que  inili  (mis 
ensemble,  a  lirns  eroisiez.  regarden)  leurt  enneniis  rnlrrr  k  parKs 
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Cependant  Louis  XI  s  est  éloigné  avec  son  année ,  moins 
ioutefois  pour  interrompre  la  guenre  que  pour  la  porter  sur 
UQ  tenrain  plus  favorable.  Le  1 1  mai,  il  ordonne  au  parlement 
de  Paris  de  commencer,  sur  les  crimes  de  lèse-majesté  allri- 
bués  au  duc  Charies  de  Bourgogne ,  une  enquête  qui  fasse 
remonter  è  Tépoque  oh  ils  s'accomplirent  la  confiscation  de 
ses  domaines  >.  En  mème  temps  il  s'avance  vers  Merville  et 
vers  Steenvoorde ,  et  sempare,  Ie  19  mai,  de  Bailleul,  quü 
fait  livrer  aux  dammes.  Poperinghe  et  les  autres  bourgs  envi- 
ronnants  subissent  les  mémes  dévastations.  Un  heraut  a  déjè 
sommé  les  bourgeois  dTpres  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  de 
France. 

La  route  que  suivait  Louis  XI  était  celle  que  Pbilippe- 
Auguste  lui  avait  tracée  h  la  fin  du  douzième  siècle.  En  1 478, 
la  résistance  ne  fut  pas  moins  héroïque.  Les  bourgeois  dTpres 
répoodirent  par  un  laconique  refus  aux  sommalions  du  heraut 
francais;  iisavaient  vuaccourir,  pour  défendre leurs  murailles, 
Ie  comte  de  Romont,  Jean  de  la  Gruuthuse,  Jean  de  Nieuwen- 
hove  et  Jean  Breydel ,  dont  Ie  nom  ne  pouvait  manquer  h  la 
défense  de  la  Flandre  lorsqu'elle  se  voyait  menacée  par  Tin- 
vasion  étrangère. 

C  etait  en  vain  que  Louis  XI,  sachanl  que  Maximilien  réu- 


oufertes  eo  leor  pays,  les  broler,  pUlier,  proyer,  et  détrencbier  sans 
aucune  oa  peu  de  résisteoce;  Dieu  par  sa  gréce  y  pounroie. » — Jean  de 
Troyes  affirme  que  Maximilien  avait  fait  offrir  k  Louis  XI  de  lui  aban- 
donner  la  Bourgogne,  TArtois,  Ie  cointé  de  Boulogne,  les  chétellenies  de 
UUe,  de  Oooay  et  d'Orcbies,  et  qu'il  réussit,  par  ses  propositions,  a 
tromper  on  prince  bien  plus  babile  que  lui.  Rien  n'est  moins  vraisem- 
bbble. 

'  Planchbb,  IV,  yr.,  p.  582. 
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nissail  ses  hommes  d  annes  dans  Ie  Hainaut,  espéraii  diviser 
les  milices  communales  qui  protégeaieni  les  frontières  de 
Flandre.  Au  premier  bruit  de  Tentrée  de  Louis  XI  h  Bailleul, 
les  Gantois,  guidés  par  Ie  sire  de  Dadizeele  et  les  compagnons 
de  la  Verte  Tente,  se  joignirent  ^  trois  cents  archers  anglais, 
commandés  par  Thomas  dEuvringham',  pour  attaquer,  entre 
Berchem  et  Anseghem ,  la  garnison  de  Tournay ,  qui  avait 
été  chargée  dobserver  leurs  mouvements.  Le  combai  fut 
sanglant,  mais  lavantage  resta  aux  communes  flamandes. 
Qualre  cents  Frangais  demeurèrent  sur  le  terrain.  Leur  capi- 
taine,  Maurice  de  Neufchdtel,  fuyait,  poursuivi  par  lun  de  ses 
plus  intrépides  adversaires ,  dans  lequel  il  reconnut  bientót 
Jean  Degheest.  «  Sauvez-moi,  s  écria-t-il  lorsqu*il  se  vit  prés 
«  d'ètre  atteint,  ma  ranQon  sera  de  dix  mille  couronnes  d  or. 
u  —  Je  sais  trop  le  supplice  que  vous  me  réserviez,  »  répon- 
dit  le  chef  de  la  Verte  Tente,  et  il  le  tua  de  sa  main 
(18maiU78). 

Peu  de  jours  après,  Jean  de  Dadizeele  et  Jean  Degheest  se 
réunissaient  aux  milices  communales  qui  occupaient  Ypres, 
pour  aller  combattre  les  FranQais.  lis  obtinrent  de  nouveaux 
succes.  Tandis  que  tous  les  hommes,  depuis  le  premier  Age 


'  La  lettre  suivante,  adressée  par  Thomas  d'EuTringham  au  sire  de 
Dadizeele,  mérite  d'èlre  recueiilie  :  «  Monsieur  ie  baiili,  plaise  toiis 
«  s^avoir  que  je  me  tieng  bien  conteut  de  vous  et  de  toat  le  pays...  Je 
«  vous  envoye  un  gentilhomme,  mon  parent,  qui  est  sage  et  coortoys... 
«  Je  vous  em  pry  que  voeuillez  faire  tout,  ne  plus,  ne  moins,  comme  se 
« j'ay  esté  mon  propre  personne...  Je  le  vous  k>aille  pour  le  plus  noble 
ff  de  nostre  nation  de  par  decha  et  le  plus  sage.  Non  aultre  chose  qae 
ff  tousjours  vostre  serviteur  en  toutes  choses.  Escript  k  Lille,  le  xiiii*  jour 
ff  de  novembre  anno  lxxu.  Thomas  Ecvbingham.  » 
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jusqu'è  la  vieillesse  la  plus  avaDcée,  quittaienl  les  villages,  les 
fennes  et  les  diaumières,  pour  lutter  avec  eux,  les  femmes 
détniisaieDt  Ie  pont  construit  par  les  ennemis  sur  la  Lys.  Si 
Louis  XI  n  eöt  point  ordonné  la  retraite  vers  Arras,  quel- 
ques  jours  de  plus  eusseut  suffi  pour  lui  enlever  tout  moyeD 
de  Fexécuter  dans  un  pays  oii  les  routes,  naturellement  mau- 
vaises,  allaient  devenir  impraticables  par  Ie  Iravail  des  babi- 
tants  qui  y  coupaient  les  arbres,  y  creusaient  des  fossés,  ou  y 
élevaient  des  barrières.  C  eót  été  un  mémorable  spectacle 
que  Louis  XI,  fondateur  de  la  royauté  absolue,  reduit,  comme ' 
Riilippe-Auguste  è  Bailleul ,  è  s  incliner  devant  la  puissance 
des  communes  flamandes. 

Sur  ces  entrefaites,  Maximilien  se  hètait  de  reconquérir 
toutes  les  places  dont  les  Francais  s  etaient  emparés  vers  les 
firontières  du  Hainaut.  En  quittant  Mons,  il  alla  placer  son 
camp  sous  les  chénes  de  Hornu,  oii  les  plaids  pacifiques  des 
comtes  de  Hainaut  avaient  depuis  longtemps  effacé  les  traces 
du  passage  des  légions  conquérantes  de  Jules  César.  De  lè,  il 
savan^a  vers  Crespy.  Louis  XI  avait  remis  buit  mille  francs  è 
Olivier  Ie  Diable  pour  ravilailler  la  forteresse  de  Condé ;  néan- 
moins,  lorsqu  il  apprit  quelles  étaient  les  forces  dont  disposait 
Maximilien,  il  cbangea  d  avis  et  résolut  de  Févacuer  après  y 
avoir  fait  mettre  Ie  feu.  Conformément  è  ses  ordres,  Ie  sire  de 
Mouy,  qui  commandait  la  garnison  deCondé^  fit  sonner  toutes 
les  cloches  Ie  2  juin,  et  annon^a  è  tous  les  babitants  qu*ils  eus- 
sent  è  se  réunir  de  suite  è  leglise  pour  rendre  grdces au  ciel 
d  une  grande  victoire  obtenue  par  Ie  roi.  a  Et  lors,  dit  Molinet, 
«  les  bonnes  gens  innocents  comme  brebisettes,  au  comman- 
«  dement  de  ces  loups,  se  mirent  en  dévotion.  »  On  ferma 
aussitót  les  portes  de  1  eglise,  et  les  bommes  d'armes  francais 
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chargèrent  sur  leurs  chariots  Ie  butin  quüs  avaient  enievé 
«  è  ce  dévot  peuple  qui  prioil  pour  Ie  rol  de  France ;  »  puis  ils 
8  eloignèreDt  après  avoir  mis  Ie  feu  »  aux  six  coins  de  la  ville.  » 
I^  flamme  consuma  plus  de  quatorze  cents  maisons. 

Les  FraDQais  incendièrent  Mortagne  h  leur  dépari  comme 
ils  avaient  brólé  Condé.  Le  Quesnoy  eót  subi  Ie  mème  sort  si 
Louis  XI  n'eüt  proposé  une  tréve  toute  favorable  h  la  Flandre. 
Selon  les  uns,  la  crainte  de  Ia  guerre  Ty  avait  engagé ;  selon 
d autres,  il  était  eifrayé  dun  miracle  arrivé,  disai(-on,  le  jour 
anniversaire  de  son  sacre  dans  la  ville  de  Cambray,  dont  il 
s  etait  emparé  par  .trabison.  Non-seulemeni  il  remit  le  Ques- 
noy, mais  il  retira  aussi  sa  garnison  de  Cambray,  après  avoir 
fait  un  don  de  douze  cents  écus  dor  è  I église  de  Notre- 
Dame,  oii  avait  eu  lieu  le  miracle  qui  lui  avait  été  rapporté.  Il 
permit  lui-même  aux  bourgeois  d'dter  de  leurs  porles  les 
fleurs  de  lis  pour  les  remplacer  par  laigle  impériale.  <k  Nous 
«  voulons,  leur  dit-il,  que  vous  soyez  neutres...  Au  regard  de 
«  nos  armes,  vous  les  osterez  quelque  soir,  et  y  logerez  vostre 
«  oiseau ,  et  direz  qu'il  sera  allé  jouer  une  espace  de  temps  et 
K  sera  retourné  en  son  lieu  ainsi  que  font  les  arondelles  qui 
M  reviennent  sur  le  printemps'.  » 

Immédiatement  après  Texpiration  de  la  trève ,  les  milices 
communales  qui  uvaicnt  repoussé  les  Frangais  prés  de  Bailleul 
rcjoignirent  les  bommes  d  armes  de  Maximilien  è  quelques 
lieues  de  Douay.  La  bannière  de  Flandre  flottait  dans  ioutes 
les  campagnes  environnantes,  depuis  la  tour  de  Vitry,  qui  vit 
en  1302  la  fuite  bonteuse  de  Philippe  le  Bel,  jusquè  la  plaine 
deMons-en-Pevèle,  quensanglanta  deux  ans  après  sa  douteuse 

'  MOLIMKT,  58. 


^ 


LIVRË   DIX-UUITIÈMË.  299 

vicloire.  C  est  la  plus  belle  époque  de  cette  courle  résurrection 
de  la  Dationalité  flamande,  qui  allait  relomber  bieDtót  dans  les 
lutles  de  Tambition  et  de  ranarchie.  L'enthousiasme  était  spon- 
tane et  universel.  La  Flandre,  qui  avait  résisté  è  Philippe  Ie 
Bel,  triomphait  de  Louis  XI  :  succes  è  jamais  dignes  de 
mémoire,  puisqu'ils  coïncidaient  avec  les  plus  vastes  accrois- 
sements  de  puissance  territoriale  qu'eót  regus  pendant  une 
suite  de  dix  siècles  la  monarchie  frangaise.  En  1  478 ,  on  vit 
s'y  joindre  un  aulre  triomphe  que  la  Flandre  avait  vainement 
appelé  de  ses  vceux,  lors  de  la  grande  alliance  de  Jacques 
d*Artevelde  et  d'Edouard  IlL  Tournay,  la  cité  royale  des  rois 
merowigs,  la  cité  privilégiée  de  Philippe-Augusle,  la  cité 
restée  fidele  è  la  royauté  de  Charles  VII  è  cent  lieues  de  ses 
frontières  rejetées  au  del^  de  la  Loire,  chassa  la  garnison  fran- 
(aise,  pour  échapper  au  joug  de  Louis  XI,  qui  avait  méconnu 
ses  franchises  et  emprisonné  ses  magistrats ;  selon  quelques 
bistoriens,  elle  chargea  des  députés  d  oiTrir  les  clefs  de  ses 
portes  è  Maximilien.  Il  est  plus  certain  qu'elle  restitua  aux 
communes  flamandes  les  bannières  que  Fran^ois  de  la  Sau- 
vagière  avait  déposées  dans  Téglise  de  Notre-Dame » 

L'armée  flamande  élait  déjè  arrivée  aux  portes  d'Arras,  oü 
Louis  XI  campait  avec  ses  hommes  d'armes,  h  lombre  de  ces 
murailles  dont  tous  les  échos  semblaienl  Ie  maudire  ;  elle  fai- 
sait  entendre  Ie  cri  que  poussaient,  dit-on,  les  leudes  des  pre- 
miers comtes  de  Flandre  :  Arras!  Arras^  !  Ce  cri  n'avait  pas 

•  Les  habitants  de  Tournay,  malgré  leur  fidélité  aux  rois  de  France, 
avaient  fréquemment  monlré  leur  afTeclion  pour  la  Flaudre;  c*est  ainsi 
qu*en  1382  ils  délivrèrent  un  grand  nombrc  de  prisonniers  que  les  cbe- 
valiers  francais,  vainqueurs  a  Rooscbeke,  avaient  emmenés  a  leur  suite. 

*  t'ranceis  crfent  :  Moojoe !  e  Normans  :  Dex  ale  ! 
Flaoieiis  crienl  :  Asrasi  (Robert  Wace.) 
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cessé  de  demaader  Ie  combal  :  il  était  resté  Ie  témoignage 
des  mémes  senliments  d  ardeur  belliqueuse ;  mais  MaximilieD 
d'Autricbe  De  sut  point  profiler  d  un  moment  si  favorable  pour 
obtenir  un  triomphe  complet.  Son  esprit  faible  et  irrésolu  se 
révéla,  alors  que  sa  fermeté  et  sa  persévérance  dans  ses  des- 
seins  devaient  étre  pour  lui  un  rempart  contre  les  ruses  d*uD 
monarque  plus  prudent  et  plus  habile  ;  il  accueillit  les  envoyés 
du  roi  de  France,  qui  venaient  lui  proposer  une  trève  d  un  an 
et  quarante  jours,  dans  laquelle  celui-ci  sengageait  è  restituer 
toutes  les  villes  et  forteresses  que  les  Francais  oocupaient 
encore,  tant  en  Hainaut  que  dans  Ie  comlé  de  Bourgogne.  Cette 
Irêve  fut  conclue  Ie  1 1  juillet  '  :  Ie  comte  de  Romont,  Jean  de 
Luxembourg,  Philippe  de  Beveren  et  Ie  sire  de  Chantraine 
Tavaient  vainement  repoussée  de  leurs  conseils  ét  de  leurs  pro* 
testations  :  il  ne  leur  resta  plus  qu'è  déclarer  qu  ils  ne  voulaient 
point  y  être  compris.  Dès  ce  moment,  la  popularité  de  Maxi- 
milien  s  efiaga  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  avaient  espéré  de 
Irouver  en  lui  un  chef  et  un  prolecteur. 

L  armee  flamande  s'était  séparée ;  mais  h  peine  Maximilien 
était-il  arrivé  è  Lille,  qu  il  apprit  que  Ie  roi  de  France,  déli- 
vré  des  périls  qui  Favaient  menacé,  semblait  peu  disposé  h 
abandonner  les  villes  dont  il  avait  offert  lui-méme  la  reslitu- 
tion.  Od  remarquait  les  traces  d  une  profonde  tristesse  sur  Ie 
front  du  duc  d  Autriche.  S  effa^-t-elle  complétement,  lorsqu'è 
soD  retour  è  Bruges,  il  assisla  aux  réjouissances  et  aux  fétes 
motivées  par  Ie  baptéme  de  son  (ils,  né  Ie  22 juin  1 478 ,  que 

Ton  avait  nommé  Philippe,  afin  que  ce  nom ,  en  rappelant  son 
bisaïeui,  annon^dt  la  mème  puissance  et  la  mème  grandeur? 

•  t*r.  de  Commines,  ni,  p.  540;  Planchu,  iv,  pr.^  p.  396;MoLiNRTy  60. 
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Si  les  Brugeois  saluaient  dans  eet  enfant  Ie  gage  de  la  perpé- 
tuité  d  une  dynastie  récemment  encore  si  affaiblie  et  si  prés  de 
s  éteindre,  Maximilien,  revenant  dePont-è-Wendin  aprës  avoir 
maoqué  è  ses  devoirs  vis-è-vis  des  communes  flamandes,  ne 
portait  è  son  berceau  que  Ie  présage  de  tristes  divisions,  iné- 
▼itable  résultat  de  sa  faiblesse. 

11  avait  été  convenu ,  par  un  article  de  la  tréve ,  que  des 
ooDféreDces  auraient  lieu  pour  ia  conclusion  dune  paix  défini- 
tiye  entre  la  Flandre  et  la  France.  Le  roi  avait  demandé  qu  elles 
s'ouvrissent  h  Saint-Omer,  espérant  profiler  de  celte  occasion 
pour  y  former  quelques  complots ;  mais  Maximilien  s*y  op- 
posa,  et  elles  eurent  lieu  è  Boulogne.  Les  commissaires  du 
roi  (I un  deux  était  Jean  de  Saint-Romain)  avaient,  avant  de 
quitter  Paris,  déposé  entre  les  mains  du  greffier  du  parlement 
une  protestation  contra  toutes  conventions  par  lesquelles  ils 
auraient  dérogé  au  droit  de  confiscalion  qui  appartenait  au  roi ; 
précaution  assez  inutile ,  car  des  deux  cólés  il  iiit  impossible 
de  8  entendre,  et  les  conférences  s  écoulèrent  en  stériles  dis- 
cussions  sur  la  loi  salique,  que  le  roi  voulait  appliquer  h  tous 
les  Élats  dépendant  du  royaume. 

On  espérait  du  moins  que  cette  tréve  permeltrait  aux  labou- 
reurs  de  se  livrer  aux  travaux  des  semailles,  et  empécherait 
le  fléau  de  la  famine  de  se  joindre  au  fléau  de  la  guerre :  mais 
il  en  (iit  autrement.  «  Quand  le  roi  de  France.  dit  Olivier  de 
JL  la  Marche.  vit  que  les  laboureurs  et  séyeurs  de  blé  estoient 
*i  au  plus  grand  nombre,  nonobstant  la  tréve,  il  envoya  ses 
«  gens  d  annes  et  fit  prendre  iceux  laboureurs  et  séyeurs.  et 
'c  en  tirèrent  les  gens  d'armes  fran^ois  grans  deniers  et  avoir. 
«I  et  oncques  depuis  le  roi  de  France  ne  voulut  ouïr  parier 
a  de  cette  tréve.  >   En  moins  de  deux  années,  ces  dévasla- 
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iions  s  étaient  reproduites  trois  fois ;  il  ne  faut  plus  s'étODDer 
de  voir  les  campagnes  devenir  désertes,  et  Ie  déclin  de  Tagri- 
culture  amener  è  sa  suite  la  détresse  et  la  misère. 

La  guerre  était  prés  de  se  renouveler.  Dès  Ie  mois  de  fé- 
vrier  1478  (v.  st.),  les  états  de  Flandre,  assemblés  h  Ter- 
monde,  avaient  voté  des  subsides  pour  la  reprendre  avec 
vigueur.  lis  se  réunirent  bientót  après  è  Anvers,  pour  adopter 
d  autres  mesures  dans  Ie  méme  but,  et  pourvoir  è  la  défense  des 
frontières maritimes, oii Ion redoutait  quelque tentative hostile. 
Le  sire  de  Dadizeele  cherchait  au  méme  moment ,  avec  laide 
de  Jean  de  Coppenolle,  député  des  échevins  de  Gand,  et  celle 
d'Adrien  de  Rasseghem,  è  organiserles  milicescommunalesdes 
campagnes,  comme  d  autres  présidaient  è  larmement  des  mili- 
cescommunalesdes villes.  Voici  comment  il  s  exprime  lui-méme 
dans  ses  mémoires  manuscrits,  si  précieux  et  si  dignes  d'ètre 
étudiés  avec  soin  :  «  Le  sire  de  Dadizeele,  considérant  la  triste 
«  situation  dans  laquelle  se  trouvait  la  plupart  des  habitants  de 
«  la  Flandre,  surtout  un  grand  nombre  de  laboureurs,  è  cause 
((  de  la  crainte  des  Francais,  et  encore  plus  è  cause  des  exces 
«  auxquels  se  livraient  les  hommes  d  armes,  amis  funestes 
«  qui  tuaient ,  blessaient  et  dépouillaient  de  leurs  biens  ceux 
«  qu'ils  auraient  dó  défendre ,  s  occupa  d*y  trouver  remede. 
i(  II  commenga  par  armer  ses  vassaux  de  Dadizeele,  puis  les 
u  habitants  de  Menin,  de  Gheluwe,  de  Becefóere,  de  Moors- 
u  lede,  de  Ledeghem,  de  Moorseele  et  de  vingt-neuf  autres 
K  villages.  Le  28  mars  1478  (v.  st.),  une  revue,  qui  com- 
«  prenait  cinq  mille  six  cents  hommes ,  eut  lieu  en  présence 
«  de  plusieurs  chevaliers  et  des  échevins  de  Gand,  et  tous  y 
K  jurèrent  et  promirent  de  s'aidcr  muluellement,  tant  centre 
u  les  ennemis  que  contre  les  exces  des  hommes  d  armes. 
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«  Cette  réunion  et  ce  serment  firent  tant  de  bruit  et  produi- 
«  sirent  un  résultat  si  utile ,  que  eet  exemple  bii  suivi  de 
IC  toutes  parts  dans  toute  la  Flandre ;  et,  depuis  ce  moment, 
«  les  Francais  et  les  hommes  d'armes  ne  firent  guère  plus  de 
«  dégèts...  Le  duo  Maximilien  évaluail  è  cent  cinquante  mille 
<c  hommes  le  nombre  de  ceux  è  qui  le  sire  de  Dadizeele  avait 
«  fait  prendre  les  armes  dans  les  quarliers  dTpres  et  de 
tt  Gand.  »  Les  désordres  des  hommes  d  armes  allemands  et 
bourguignons  avaient  pris  un  tel  développement,  que  les  états 
de  Flandre  avaient  permis  de  sonner  le  tocsin  pour  s  opposer 
è  leurs  déprédations. 

Laccroissement  des  impóts  donnait  lieu  h  dautres  sujets de 
plainte  dans  la  plupart  des  villes.  A  Gand,  quelques  membres 
des  métiers  prirent  les  armes ;  ils  mirent  è  mort  des  magis- 
trats  qui  voulaient  s  opposer  è  leur  mouvement,  et  se  relran- 
chèrent  dans  une  chapelle.  Il  fallut  amener  des  coulevrines 
pour  les  contraindre  è  se  rendre.  Le  doyen  des  maréchaux  fut 
décapité ;  d'autres  furent  bannis.  On  prétait  è  quelques-uns 
des  insurgés  les  plus  coupables  desseins ,  des  réves  de  meur- 
tre  et  des  pensees  de  pillage ;  ils  se  proposaient  méme,  disait-on, 
de  saccager  les  églises.  Ces  hommes  appartenaient  è  la  lie  des 
passions  populaires ,  qui  ne  s  elëve  que  lorsque  le  niveau  de 
lordre  et  de  la  justice  s abaisse ;  d eux  sortiront  les  icono- 
clastes  de  1 566 ' . 

Des  processions  solennelles  succédèrent  h  ces  émeutes ; 
elles  demandaient  au  ciel  non-seulement  la  paix  intérieure, 
mais  des  victoires  sur  les  étrangers.  La  guerre  contre  les 
Francais  recommen^ait  avant  Texpiration  des  tréves.  Par  une 

'  Molinkt;  Dagboek  der  CoUalie,  p.  488. 
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résolution  qui  respirait  è  la  fois  Ie  bième  de  la  conduite  passée 
(Ie  Maximilieo  et  un  seDtiment  de  méfiaoce  vis-è-vis  de  lui 
(lans  Tavenir,  les  états  de  Flandre  avaient  désigné  comme 
capitaine  général  de  larmée  flamande  Ie  comte  de  Romont, 
qui  n'avait  jamais  adhéré  è  la  suspension  darmes.  11  avait 
reconquis  les  chèteaux  de  Bouchain  et  de  Crèvecoeur.  Cam- 
bray  avait  abdiqué  comme  Touraay  les  privileges  d  une  dou- 
leuse  neutralité  pour  se  prononcer  en  faveur  de  la  Flandre. 
Arras  eót  suivi  eet  exemple,  si  les  officiers  de  Louis  XI  n  en 
avaient  chassé  tous  les  bourgeois  qui  y  possédaient  encore  un 
foyer,  en  relenant  comme  otages  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Le  roi  de  France  se  contentait  d'ourdir  quelques 
intrigues  qui  ne  réussissaient  point.  Un  chanoine  les  dirigeait 
è  Lille;  h  Douay,  des  soldats  déguisés  en  paysannes  cber- 
chèrent  è  s  emparer  des  portes,  en  s  introduisant  dans  la  ville 
avec  des  épées  cachées  dans  des  corbeilles  qu  ils  avaient  rem- 
[)lies  de  fromages.  D'autres  bandes  frangaises  avaient  songé 
h  traverser  la  Lys  pour  conquérir  du  butin». 

Maximilien  attendait  è  Saint-Omer  Ic  moment  oii  il  pour- 
rait  prendre  part  è  la  guerre.  Le  terme  de  la  trêve  étant 

•  Je  trouve,  a  cctle  époque,  cetle  Ictlre  du  sire  de  la  Gruuthuse  au  sire 
de  Dadizcele  :  «  Préscntement  sont  venues  lettres  sur  lettres  k  Madame, 
«  comroenl  les  Franroys  s'efTorcent  k  granl  puissance  de  vouloir  passer 
«  en  Flandres,  cl  out  faict  ponts  el  autres  cboses,  cl  pour  ce  je  vous  en 
«  adverly  afln  que,  k  toule  diligence,  vous  amassez  le  plus  de  gens  que 
«  vous  pourez...  FA  se  vous  avez  aucune  menue  artillerie  porlative,  si  la 
•<  menez  avec  vous,  car  c'esl  le  principal;  aussi  j'cn  feray  de  par  decha 
<  mener  ce  que  j'en  pouray  recouvrer.  Monseigneur  le  bailli,  vous  enten- 
«  dez  le  cas  :  k  bon  cnlendeur  ne  faull  que  deux  parolles...  Lscript  en 
«  hastc,  a  Ypre,  ce  premier  jour  de  juillel,  au  matin,  h  vi  heures, 
ii  Tan  Lxiix.  Lo\ft,  le  loul  vostre.  » 
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arrivé,  il  alla,  ie  26  juiliei  1479,  è  la  tète  de  larmée  da- 
mande ,  forte  de  vingt-deux  mille  hommes ,  metlre  Ie  siége 
devant  Térouane ,  que  Ie  sire  de  Saintr-André  défendait  avec 
quatre  cents  lances  et  quinze  cents  arbalélriers.  Toutes  les 
milices  communales  se  montraient  pleines  d'ardeur,  et  parmi 
les  cbevaliers  qui  entouraient  Ie  duc  d'Autriche,  il  en  était 
plusieurs  qui,  è  lexemple  du  comte  de  Nassau,  portaient  Ie 
bras  nu,  afin  de  répondre  è  une  bravade  des  Francais,  qui  les 
avaient  fait  menacer  de  leur  couper  Ie  poing  s'ils  tombaient 
en  leur  pouvoir.  On  tarda  peu  è  apprendre  qu  une  armee  enne- 
mie  savan^ait  pour  secourir  Térouane.  EUe  était  commandée 
par  ce  sire  de  Crèvecoeur  qui,  comblé  autrefois  des  bienfaits 
du  duc  Charles,  setait  empressé  de  trahir  sa  fille,  et  navait 
cessé  d  exciter  Louis  XI  è  la  dépouiller  de  son  héritage  '.  On 
en  évaluait  la  force  è  vingt-huit  mille  hommes,  parmi  lesquels 
Ion  comptait  dix-huit  cents  lances  et  quatorze  mille  francs 
arcbers.  Enfin,  è  cóté  de  pusillanimes  courtisans  tels  que  Jean 
Daillon ,  seigneur  du  Lude,  et  Ie  valet  de  chambre  Jean  Wast, 
devenu  Ie  sire  de  Montespedon,  on  y  remarquait  plusieurs  chefs 
fomeux  par  leur  courage ,  «  vrais  routiers  de  guerre ,  dis- 
«  ciples  de  Mars,  ennemis  de  paix,  flagelleurs  de  peuples, 
«  durs  comme  métal ,  légiers  comme  daims,  et  usités  de 
«  respandre  Ie  sang  humain  '.  » 

A  cette  nouvelle ,  larmée  flamande  leva  Ie  siége  de  Té- 
rouane pour  occuper  une  forte  position,  d'oii  la  vue  s  étendait 

•  Philippe  des  Querdes  avoii  coulume  de  dire  que  la  grandeur  et  Ie 
repos  de  la  France  dépendoienl  de  la  conqDeste  du  Pays-Bas,  et  que 
c'estoit  de  Ui  principalement  qu'elle  pouvoit  estre  troublée.  A/em.  mr 
Charles  Vlll  [Arckiots  de  MM.  Omber  ei  Danjou,  i,  p.  172). 

>  MOLIMKT,  66. 
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ju^quaux  toureiles  du  chAteau  de  Bomy.  L'ud  des  plus  braves 
capitaines  des  armées  de  Charles  Ie  Hardi ,  Salazar,  re^t  la 
mission  d'aller  reconnattre  ravant-garde  de  leimemi.  Il  (ut 
assez  heureux  pour  la  surprendre  prés  de  Blaogy ,  lui  tua 
trois  cents  hommes  el  ramena  cinquante  ou  soixante  piïson- 
niers. 

Cette  escarmouche  décida  une  action  générale.  Les  milices 
flamandes ,  bien  qu  elles  fussent  réunies  è  la  héte  et  presque 
dépourvues  de  cavalerie,  réclamaient  è  grands  cris  Ie  combaty 
comme  elles  Tavaient  demandé  fannée  précédente  devant 
Anras.  Le  sire  de  Crèvecceur  ne  Ie  jugeait  pas  moins  néces- 
saire pour  rétablir  Ihonneur  des  armes  frangaises.  Impa- 
tient  de  profiter  de  la  supériorité  du  nombre  qui  semblait 
lui  assurer  le  succes,  il  envoya  un  heraut  défier  le  duc  d'Au- 
triche. 

Une  vaste  plaine  s  elendait  entre  les  deux  armées,  depuis 
les  hauteurs  de  Dohem  jusqu aux  ravins  oii  Ion  montre,  au 
bord  dune  fontaine,  les  ruines  de  1  ermitage  de  la  karlinge 
sainte  Fredeswide.  Au  centre  selevait  une  colline,  dont  Ie 
nom ,  que  les  habitants  du  pays  prononcent  Ënquingate ,  est 
devenu  celui  de  Guinegate  dans  tous  les  récits  historiques. 
Ce  fut  lè  que  la  bataille  s'engagea ,  le  7  aoAt  1 479 ,  vers 
huit  heures  du  matin,  entre  Favant-garde  de  Maximilien, 
commandée  par  le  sire  de  Baudricourt,  et  les  Francais,  qui  se 
porlaient  en  avant,  divisés  en  trois  corps  principaux. 

Les  milices  flamandes,  armées  de  longues  piques,  présen- 
taient  une  masse  étroitement  serrée  sur  une  seule  ligne.  Un 
peu  en  avant  se  trouvaient  cinq  cents  archers  anglais,  que  sou- 
tenaient  trois  mille  arquebusiers  allemands.  Quelques  hommes 
darmes,  en  petit  nombre,  se  tenaient  sur  les  flancs.  Le  duc 
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dAutridie  harangua  les  siens.  «  Réjouissez-vous,  leur  disait-il, 
«  voici  ia  journée  que  nous  avoDs  longtemps  désirée.  Nous 
«  avoDs  enfin  devant  nous  ces  Francais,  qui  tant  de  fois  ont 
«  dévasté  nos  champs,  pillé  nos  biens,  brólé  nos  maisons. 
«  L'beure  est  arrivée  de  vous  conduire  vaillamment.  Notre 
«  querelle  est  bonne  et  juste.  Implorez  Ie  secours  de  Dieu,  de 
«  qui  dépend  toute  victoire.  »  A  ces  mots,  il  descendit  de  che- 
val  pour  s  agenouiller,  et  tous  les  défenseurs  de  la  Flandre  se 
prosternèrent  avec  lui  pour  réclamer  la  protection  du  Dieu 
que  leurs  pères  avaient  invoqué  sur  Ie  champ  de  bataille  de 
Groeninghe. 

Lannée  fran^aise  s'approchait .  Elle  avail  culbuté  l'avant- 
garde  du  sire  de  Baudricourt ,  et  sa  redoutable  cavalerie,  se 
déployant  versla  droite  pour  éviter  les  traitsdes  archers  an- 
glais,  se  précipitait  avec  une  force  irrésistible  au  milieu  des  ba- 
taillons  allemands  et  flamands  qui  s  entr  ouvraient  en  désordre. 
La  mélée  devint  effroyable,  et  bientót  h  une  sanglante  résistauce 
succéda  Ie  désastre  d  une  déroute  complete.  Jacques  el  Antoine 
d'Halewyn  tombèrent  parmi  les  morts.  Les  sires  de  Condé,  de  la 
Gruutbuse,  d'Elverdingbe,  de  Polheira  furent  fails  prisonniers. 
Une  partie  des  fuyards,  entralnant  Philippe  de  Clèves,  cher- 
cbait  h  gagner  Aire;  les  autres  se  dirigeaient  vers  Sainl- 
Omer,  abandonnant  aux  Francais  leurs  armes  el  leur  artil- 
lerie. Le  sire  de  Crèvecceur,  se  plaganl  è  Ia  lête  de  loule  sa 
cavalerie,  se  précipita  aussitól  è  leur  poursuite,  tandis  qu  un 
long  cri  de  vicloire  retentissait  sous  les  bannières  fleurde- 
lisées. 

Au  même  moment,  Ie  sire  de  Saint- Amlré.  sortant  de 
Térouane,  envahit  le  camp  flamand,  oü  ses  bommes  d'armes 
égorgèrenl  les  prêtres ,  les  vicillards,  los  femmes  el   les 
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enfants  ',  afin  que  rien  ne  les  empéchèt  de  piller  librement 
les  lentes  du  duc  d'Autriche  et  de  ses  chevaliers,  leurs 
bagages,  leurs  joyaui ,  leurs  riches  insignes  de  lordre  de  ja 
Toison  dor  et  les  vastes  approvisionnements  qui y  abondaiffot, 
((  aussi  estoffément  comme  en  Bniges  ou  en  Gand.  » 

Cependant  les  gémissements  et  les  clameurs  lamentables 
qui  s  élevaient  vers  Ie  ciel  inspirèrent  è  quelques  corps  de 
milices  flamandes  qui  n'avaient  point  reculé  un  de  ces  efforts 
suprémes  qui  modifient  parfois  les  coups  de  la  fortune.  Par 
une  résolution  qui  semble  imitée  de  celle  du  comte  de  Thiette 
dans  des  circonstances  semblables,  h  Ia  journée  de  Mons-en- 
Pevèle,  Ie  comte  de  Romont  et  Jean  de  Dadizeele  descendirent 
de  cheval  et  se  mêlèrent  h  leurs  rangs  épis  avec  les  cheva- 
liers qui  les  entouraient  et  Ie  duc  d'Autriche  lui-même,  pour 
les  conduire  au  combat.  Les  hommes  d  armes  et  les  francs 
archers  de  Louis  XI  reculèrent,  surpris  par  cette  attaque 
imprévue ;  lartillerie  fut  reconquise,  et  les  milices  de  Flandre 
poursuivirent  leurs  succes  en  chassant  lesennemisjusquè  leur 
propre  camp,  qui  fut  aussitdt  assailli  et  forcé.  Lorsque  Ie  sire 
de  Crèvecceur  reparut  dans  la  plaine ,  il  était  trop  tard  pour 
quil  p6t  espérer  de  réparer  les  résultats  de  son  imprudence ; 
il  ne  réussit  qu'è  couvrir  la  retraite  des  débris  de  son  armee 
vers  Hesdin  et  vers  Blangy. 

Les  pertes  qu'avaient  éprouvées  les  Francais  è  la  fin  de  la 
journée  vengèrent  celles  qu  ils  avaient  fait  subir  aux  milices 
flamandes  au  commencement  de  laction.  Non-seulement  elles 

'  O  noble  maison  de  France,  tu  as  faict  criminel  exces.  Tu  combatlois 
jadis  les  Sarrazins,  el  lu  occis  les  povres  orphenins;  lu  exaulchois 
rÉglisc,  el  lu  dcslruis  ses  povres  serviteors;  dompler  solois  lyrans  cl 
Telles  gens,  el  lu  deffais  les  povres  innocens.  Molinbt,  66. 
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avaient  reconquis  toute  leur  artillerie,  mais  elles  s'étaient 
emparées  aussi  de  trente-cinq  serpentines;  enfin,  si  elles 
oomptaient  quelques  nobles  chevaliers,  quelques  intrépides 
bourgeois  parmi  les  morts  ',  les  Franc:ais  qui  avaient  succombé 
étaient  bien  plus  nombreux,  et  Ion  citait  parmi  ceuxH}i  lami- 
ral  de  France,  Ie  sénéchal  de  Normandie,  Ie  comte  du  Maine, 
les  sires  de  Clermont,  de  Créquy,  de  Vaudemont,  de  Torcy, 
et  un  célèbre  capitaine  dont  nous  avons  déjè  cité  souvent  Ie 
Dom,  Jean  de  Beauvoisis.  Antoine  de  Crèvecoeur,  frappe  h 
cóté  d  eux ,  avait  expié  la  trahison  du  sire  d'Esquerdes ,  et  Ie 
valet  de  chambre  Jean  Wast,  autre  transfuge,  y  avait  ter- 
miné,  au  milieu  des  gens  de  guerre,  une  vie  que  n'avaient  pu 
iilustrer  ni  les  intrigues  du  chéteau  de  Genappe  ni  celles  du 
Plessis-lez-Tours ». 

Ung  jeune  prince,  humble  et  plein  de  vaillance, 
A  rué  jus,  auprès  de  Ia  Viefville, 
L*orgueil  de  France  el  dix-huit  eens  lances, 
Dont  les  cinq  eens  vertes,  perses  ou  blanches, 
Ont  sur  Ie  champ  re^ eu  mort  noire  et  yile 
Et  de  leurs  francs  archiers  plus  de  dix  mille.-. 
Il  a  gaigné  par  sa  che?allerie 
Le  champ,  Ie  val,  la  monlagne  el  la  plaine 
De  ces  Fran^ois,  riches  de  pillerie. 
Et  trente-cinq  pièces  d^artillerie... 
Cbanlez,  Flamans,  bouvez  è  longue  haleine. 
Ces  vins  fran^ois  en  lieu  de  keute  ou  bierre... 

'  Jean  de  Dadizeele  y  vit  lomber  prés  de  lui  plusicurs  de  ses  vassaux. 
Son  page,  Petit-Bon,  et  une  jeune  femme  nommée  Marguerite,  qui  l'ae- 
compagnaient  et  le  suivirent  jusque  dans  la  mèlée  (met  hem  Ier  bataille), 
furcDt  emmenés  par  les  Francais.  Lo  petit  page  réussit  seul  h  s'échapper. 

'  Les  registres  de  la  ville  de  Reuen  de  i462  le  nomment  «  noble 
honmie  Jehan  de  Monlespedon ,  conseiller  el  chambellan  du  roy  nostre 
sdgoeur  et  son  bailly  de  Kouen,  et  très-prouchain  dudil  seigneur.  » 
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Cliantez  commeiit  Fran^ois  furent  domptez... 
Oncques  Flamans  ne  furent  si  vaillans... 
Oncques  Fran^ois  ne  furent  è  tel  dance. 
Ruthéniens,  gens  de  fer  et  d'acier, 
Hardiz  Flamans,  ylgoureux  lionceaux. 
Il  n*est  canon,  ne  trail  de  franc  archier, 
Ne  FranQois  nul  qui  vous  puist  desmarcliier. 
Devanl  Courtray,  les  esperons  dorez 
Cheurent  jadis  en  votre  astre  et  parroclie ; 
Mais  maintenant  vous  estes  estorez 
En  ce  haut  loz,  cremus  el  adorez... 
Tigres,  griffons,  lyons,  dragons  fumans, 
Ne  sont  plus  fiers  que  ceulx  qui  conduisoient 
Anglois,  Flamans,  Bourguignons,  Allemans... 
Vive  Ie  duc  Maximilianus  ' ! 

Maximilien  passa  la  nuit  dans  Ie  camp  francais  «  au  lit 
«  d'honneur,  lendu  de  glorieuse  renommée  » .  Il  avait  montré 
du  courage  dans  cette  journée ;  mais  Ia  faiblesse  el  Tincerli- 
tude  qui  formaienl  lun  des  traits  principaux  de  son  caractère 
se  reproduisirent  presqueaussitól,  trop  promptes  h  étouffer  les 
inspirations  d  une  énergie  momentanée.  Si,  au  lieu  de  licencier 
son  armee,  il  se  fót  présenté  immédialemenl  devanl  Térouane 
OU  même  devant  Arras,  la  terreur  panique  qu  avait  répandue 
Ie  bruit  de  la  bataille  de  Guinegate  lui  en  eüt  sans  doute 
fait  ouvrir  les  portes. 

Le  mécontentement  de  Louis  XI  fut  extreme  quand  ilapprit 
qu  on  avait  combatlu  contraircment  è  ses  volontés ;  il  dis- 
gracia  Philippe  de  Crèvecoeur  et  résolut  de  remplacer  les 
francs  archers  par  des  merccnaircs  suisses,  sans  se  préoccuper 
des  conséqucnces  d  une  polilique  méliculeusc  qui  allait  com- 
promeltre  pendant  un  demi- siècle  Ia  forlune  militaire  de  la 

'  Chanson  gur  la  bataille  de  Guinegate,  par  Moi.nBT. 
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France ';  mais  il  se  moDtra  surtout  irrité  contre  Ie  sire  de  Saint- 
André,  qui  avait  perdu  un  temps  précieux  è  présider  è  des 
scènes  d'extermination  et  de  pillage.  «  Monsieur  Ie  grand  sé- 
nnéchal,écrivail-il  è  matlre  Jean  Blossel,  devenu  Ie  sire  de 
« Saint-Pienre,  je  vous  prie  que  vous  remoniriez  è  M.  de 
«( Saint- André  que  je  veux  étre  servi  è  mon  profil  et  non  pas 
«  è  lavarice.  Tant  que  la  guerre  dure,  mettez  les  prisonniers 
u  au  butin,  et  de  ceux  que  vous  verrez  qui  me  pourront  nuire, 
«je  vous  prie  quils  ne  soient  poinl  délivrés....  je  veux  que 
«  tout  soit  au  butin ;  car  par  ce  moyen  les  capitaines  auront 
«  tous  ces  prisonniers  les  plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille ; 
u  c  est  ce  que  je  demande,  afin  quüs  tuent  une  autre  fois 
a  tout,  el  quils  ne  prennent  plus  prisonniers,  ni  chevaux,  ni 
«  pillage,  et  jamais  nous  ne  perdrons  bataille.  Je  vous  prie, 
«  M.  Ie  grand  sénéchal,  mon  ami,  parlez  è  tous  les  capitaines  è 
<i  part,  et  faites  que  la  chose  vienne  ainsi  que  je  Ia  demande. . . 
«(  Dites  a  M.  de  Saint-André  quH  ne  fasse  pas  du  floquet  ni 
«  du  rétif,  car  c  est  la  première  désobéissance  que  j'aie  ja- 
«  mais  eue  de  capitaine..  je  lui  dterai  bientót  la  téte  de  dessus 
«  les  épaules;  mais  je  crois  qu'il  ne  contredira  pas  '.  » 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  au  mois  de  seplembre  1 479, 
les  Francais,  envahissanl  Ie  pays  de  Bourbourg,  ne  trouvèrent 
poinl  d  armee  qui  mlt  obstacle  è  leurs  progrès,  et  la  Flandre 
eót  pu  étre  perdue,  si  Jean  de  Dadizeele,  faisant  en  toute  hdte 
sonner  Ie  tocsin  dans  les  campagnes,  n  eót  réussi  è  les  arréter 
prés  de  Cassel,  en  leur  opposant  les  milices  communales, 
illustrées  par  la  victoire  de  Guinegate. 


'  Voyez,  a  ce  sojel,  les  réflexions  de  Machiavel,  du  Prince,  13. 
*  DucLOS,  Hisl,  de  Louis  XÊ,  ii,  p.  364. 
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Cependant,  les  revers  ne  lassaient  point  les  ambitieuses 
espérances dun  prince  habitué  è  trouver dans  sa  persévérance 
Ie  gage  de  ses  succes.  Louis  XI,  cherchant  dans  les  négocia- 
tions  des  triomphes  moins  incertains  que  ceux  des  armes,  trai- 
tait  avec  la  Castille,  forfait  Ie  roi  René  de  lui  ceder  une  partie 
de  ses  États,  s  emparait  de  la  tutelle  du  jeune  duc  de  Savoie, 
concluail  de  nouvelles  alliances  avec  les  Suisses  et  les  Géoois, 
et  menagait  Ie  duc  de  Bretagne  de  lui  opposer,  s  il  ne  soute- 
nait  pas  ses  inléréts,  des  prétentions  rivales  qui  remontaient 
è  Jeanne  de  Blois.  II  envoyait  en  même  temps  Ie  sire  de 
Blancfossé  et  Pierre  Framberg  s  aboucher  è  Metz  avec  les 
députés  des  villes  de  Gueldre,  pour  qu  elles  prissent  les  armes 
contre  Ie  duc  d'Autriche  >. 

En  présence  de  ces  immenses  préparatifs ,  la  Flandre  se 
demandait  si  elle  pouvait  compter  sur  la  protectiond'un  prince 
aux  senliments  incertains  et  variables ,  qui  avait  abandonné 
aux  Francais  Ie  pays  de  Bourbourg.  Les  communes  s  agitaient 
et  Ie  sire  de  Lalaing  écrivait  lui-méme  au  sire  de  Dadizeele  : 

ü  Je  meurs  de  ce  que  je  voy  que  les  Franchois  gastent 
«  ainsy  nostre  pays  el  que  nous  n  y  pourvéons  autrement ;  je 
((  me  souhaite  en  bon  point  emprès  vous  *.  » 

Maximilien  s  élait  rendu  è  Gand  au  mois  de  novembre  pour 
y  réclamer  de  nouveaux  impóts,  quand  Ie  doyen  des  métiers 
lui  déclara  au  nom  des  bourgeois  qu'il  était  nécessaire  que 
d'abord  il  rendtt  compte  de  tous  les  deniers  employés,  (c  Vou- 
(( lez-vous  donc  la  pcrte  de  la  Flandre  ?  s  écria  Maximilien. 

*  Nolices  el  extraiu  de  manuscrils,  iv,  p.  63;  Plamchu,  it,  pr., 
p.  405. 

'  Lettre  fnanutcrile  de  Josse  de  Lalaing,  écrite  k  Gand  Ie  il  décem- 
bre  1479.  (Pr.  de$  Mém.  dej.de  Dadizeele,  MS.  de  M.  GoeUuüi.) 
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t  —  Nolre  résolution  est  invariable ,  répliquèreut  les  bour- 

•V  geois ;  ce  d  est  pas  nous  qui  trahirons  notre  patrie,  et  nous 

4  savoDS  assez  quels  sont  ceux  qui  couspiraieut  dans  la  der- 

X  oiëre  expédilion  en  faveur  du  roi  de  France,  pour  ne  plus 

«  laisser  è  dautres  Ie  soin  de  sa  défense.  »  Ën  effet,  une 

assemblee  générale  fut  convoquée  h  Termonde,  et,  après  un 

discours  de  Tabbé  de  Saint-Bertin,  qui  y  exposa  les  dangers 

qui  menagaient  la  \iüe  de  Saint-Omer,  toutes  les  mesures 

fureol  prises  pour  organiser  la  résistance  sur  la  base  la  plus 

large  el  la  plus  nationale  :  les  milices   communales   prétes 

è  sarmer  au  prïntemps  sélevaient  h  cent  cinquante  mille 

hommes'. 

Dans  ces  graves  circonstances,  oü  Maximilien  se  voyait 
coodamné  au  mépris  et  h  l'isolement  aussi  bien  vis-è-vis  de 
ses  sujets  que  vis-è-vis  des  princes  étrangers,  une  femme 
congut  Ie  projet  de  rétablir  Tinflucnce  qui  lui  échappit.  Cette 
femme  était  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne,  Marguerite 
dA'ork.  Veuve  de  Charles  Ie  Uardi,  elle  respectait  pcu  les 
privileges  des  communes  ilamandes,  qui  lavaient  bannie  elle- 
méme  en  1 476.  Elle  se  souvenait  aussi  de  lasile  offert  a 
Édouard  IV  el  de  la  glorieuse  inlervenlion  dans  les  troubles 
de  lAngleterre  qui  avail  jadis  resserré  1  alliance  des  muisons 
d  York  el  de  Bourgogne.  Sur  cos  deux  bases  reposaient  les 
réves  d'ambition  absolue  et  de  puissance  mcontestée  qu  elle 


Parati  oumero  o.  millia  hominum.  .L«.  üb  Koya,  p.  Iü5. — Gilles  dt* 
Roye  parlc  quclque  |>art  de  son  frère  utérin,  Jacqucs  Debut,  qui  assista, 
au  mois  de  mai  1455,  a  la  dêfaite  du  sire  de  VorhoU.  Lc  chroniqueur 
Adrieo  Üebut  n*était-il  pasun  aulre  frère  utérin  du  chroniqueur  Gilles  de 
Roye,  doot  il  fut  Fclève  a  Pan>? 

iMlmre  de  ri«ndr«.-  T.  V .  i'* 
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avait  aisémenl  fait  accepter  è  un  prioce  qu  elle  domiaait  de 
toute  la  hauteur  de  son  altier  génie. 

Depuis  loDgtemps  les  agents  de  Marguerite  dTork  multi- 
pliaient  leurs  démarches  pour  combattre  rinfluence  des  con- 
seillers  anglais  que  pensionnait  secrètement  Louis  XI,  lors- 
qu  au  mois  de  juin  1 479,  quelques  semaines  avant  la  bataille 
de  Guinegate,  des  navires  flamands  conduisirent  au  port  de 
rÉcluse  trois  vaisseaux  francais  oii  Ion  saisit  des  presents 
adressés  a  lord  Howard  et  des  lettres  de  Louis  XI  qui  lexhor- 
taient  è  faire  en  sorte  que  dix  mille  Anglais  se  joignissent  è  son 
armee  pour  envahir  la  Flandre.  Lord  Howard  fut  arrèté  avec 
onze  de  ses  amis,  et  des  plénipotentiaires  anglais  se  rendirent 
è  Saint-Omer,  oü  ils  conclurent,  Ie  18  juillet  1 479,  une  con- 
vention relative  au  mariage  de  Philippe,  Bis  de  Maiimilien, 
avec  Anne  d'Angleterre,  Iroisième  fille  d'Édouard  IV. 

Marguerite  dTork,  encouragée  par  ce  succes,  allait  aborder 
la  tutte  contre  les  communes  flamandes,  lutte  terrible  et  diSi- 
cile,  dans  laquelle  elle  espérait  étre  plus  heureuse  ou  plus  ha- 
bile  que  les  rois  les  plus  redoutables.  En  1 453,  Gand  avait 
représenté  les  communes  flamandes  dans  sa  longue  guerre 
contre  Ic  duc  Philippe  de  Bourgogne.  En  1 479,  la  question 
est  posée  sur  Ie  méme  terrain,  sur  Ie  terrain  oii  elle  fut  décidée 
vingt-six  ans  auparavant  par  la  bataille  de  Gavre.  Des  nobles 
de  la  cour  répétaient  tout  haut  que  la  ville  de  Gand  était  mal 
gouvernée.  Les  officiers  du  prince  tenaient  Ie  méme  langage. 

Voici  en  quels  termes  mystérieux  Ie  comle  de  Saint-Pol 
avertissait  Ie  sire  de  Dadizeele  de  la  situalion  des  choses  au 
mois  de  décembre  1 479.  «  Pour  vous  bien  advertir,  tant  de 
«  sccrcts  enlendements  courent  aujourd'huy  que  Ten  ne  s'y 
«  scet  cognoislre  :  ce  scet  Ie  Tout-Puissant !  » 
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Quels  étaient  ces  secrets  entendements?  Le  document  sui- 
vant  les  fera  connattre  :  «  A  messire  Jean  de  Dadizeele,  haul 
«r  bailli  de  Gand ,  nolre  Irès-cher  seigneur.  Noble  et  digne 
<ï  seigneur,  les  échevins  des  deux  bancs  de  Gand  et  les  deux 
«  doyens  de  la  ville  de  Gand,  salut  et  amitié  :  qu  il  vous  plaise 
«  savoir  que  nous  avons  appris  aujourd'hui  par  Jean  de  Cop- 
«  penolle,  notre  secrétaire,  qu'il  se  fait  quelque  machination  par 
«  Ie  moyen  et  è  la  poursuite  de  certaines  personnes  qui  nous 
«  sonl  hostiles,  comme  on  peut  le  supposer,  pour  que  Ion  vous 
«  enlève  votre  dignité  de  haut  bailli  de  Gand ,  ce  qui  nous 
«  paralt  fort  étrange,  et  nous  ne  pouvons  soupgonner  quels 
«  sont  les  griefs  que  1  on  produit  contre  vous  et  nous  avec  une 
«  intention  coupble,  ce  qui  serait  trisle  è  voir  et  h  entendre. 
«  Hétez-vous  donc  de  vous  rendre  h  Gand  afin  de  savoir  si 
«  vous  n  avez  plus  de  pouvoir  et  ce  qu'il  reste  h  faire  è  nous- 
«  mêmes  pour  vous  conserver  '.  >) 

MargueritedTorkcroyaitdésarmer  les  communes flaroandes 
en  les  privant  des  sages  conseils  du  sire  de  Dadizeele ,  mais 
elle  comprit  bientót  que  celail  une  trop  vasie  téche  que  de 
vouloir  régner  è  Londres  par  les  négociations  et  h  Gand  par 
la  force  et  la  violence.  Au  mois  de  mai  1 480,  Maximilien 

'  Jean  de  Dadixeele  avait  conservé  avec  soio  une  lettre  oü  Tévèque  de 
Metx  lui  écrivait  le  23  juin  1477  :  a  Tai  re^u  vos  lettres  que  m'avez 
escriptes,  par  lesquelles  j'ay  cogneu  le  labeur  et 'diligence  que  vous 
prouvez  ès  matières  de  ma  demoiselle...  J*en  feray  rapport  k  monseigneur 
Maximilien,  lelement  que  cognoistrez  que  nc  Tavez  pas  fait  a  ung 
ingrat.  «  —  Le  duc  d'Autrichc  avait  confirmé  cette  promesse  dans  plu- 
sieurs  lettres,  oü  il  appellc  le  sire  de  Dadizeele  son  ami.  Maximilien 
était-il  sincère?  Son  seul  crime  fut-il  d*écouter  des  conseils  qui  le  per- 
dirent?  11  n*y  a  pas  loin  du  mois  de  décembre  1479  au  mois  de  décem- 
breliSi. 
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charge  1  abbé  de  Saint-Pierre  d  exborter  les  échevins  et  les 
doyens  de  Gand  h  renoncer  «  h  Timaginalion  non  véritable  qu'il 
«  contendoit  leur  oster  leurs  privileges ,  laquelle  imagination 
«  est  mal  fondée,  attendue  laffeclion  qu'il  aenversicelle  ville, 
«  eue  considération  aux  ^rans  services  h  lui  faits.  »  II  doit 
aussi  les  engager  h  prendre  les  armes  contre  les  Frangais,  et 
leur  expliquer  que  si  Maximilien  traite  avec  les  Anglais,  <(  c  est 
«  pour  acquérir  leur  ayde  contre  Ie  roy  de  France  son  enemy 
«  qui  contendoit  par  Tayde  du  roy  d'Engleterre  non  seullement 
((  Ie  deffaire  de  ses  seigneuries,  ains  contendoit  destruire  par 
«  espécial  la  comté  de  Flandrc  et  les  inhabitants  d'icelle  pour 
«  distraire  d'icy  la  marcbandise  et  la  attraire  en  France.  r* 
Les  Gantois  répondent  fièrement  «  qu'ils  estoient  délibérez 
(i  d'entretenir  par  l'aide  de  Dieu,  par  bonne  justice  et  aultre- 
c(  ment,  leurs  privileges  qu'ils  ont  par  la  grande  recognoissance 
«  de  grans  services  par  leurs  prédécesseurs  h  grande  effusion 
«  de  sang  et  inestimables  fraiz  obtenuz,  et  qu'ils  ne  peuvent, 
«  ensuivant  leurs  privileges,  ne  sur  Ie  fait  de  sa  défense,  ne 
«  sur  aultre ,  coramunicquer  avec  les  aultres  membres  de 
<i  Flandre  jusqu'è  ce  qu  ils  aient  esté  reparé  des  infractions 
«  de  leurs  privileges,  disant  au  surplus  que  icelle  reparation 
«  faite,  ils  sy  employeront  è  leur  extreme  povoir.  *>  Ils 
ajoutent  qu*ils  désirent  être  instruits  des  négociations  com- 
mencées  avec  TAngleterre  '. 

Les  nouvelles  arrivées  de  Londres  étaient  peu  favorables. 
Lord  Howard  avait  réussi  è  se  disculper,  et  il  venait  d'être 
chargé  d'aller  conclure  un  nouveau  traite  avec  Ie  roi  de  France 
(12  mai  1480).  Marguerile  nhésita  pas  loutefois  è  lenler 

'  MS.  de  la  BibL  de  runirerxilé  de  Gand, 
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un  dernier  effort,  el  elle  se  rendil  elle-même  en  Angleterre 

avec  Guillaume  de  la  Baume,  Thomas  de  Plaine  et  mattre 

Jean  Gros  '.  Édouard  IV  aimait  peu  les  Francais,  inais  il  écou- 

tait  son  avarice  en  acceptant  leurs  dons.  II  raconta,  Ie  27  juil- 

let  i  480,  h  sa  soeur,  que  lord  Howard,arrivé  la  veille  de  France 

avecle  demier  semestre  du  tribut  établi  par  Ie  traite  d'Amiens. 

lui  avait  appris  que  Louis  XI  consentirait  volonliers  h  lui  payer, 

cbaque  année ,  cinquante  mille  écus  s'il  pouvait  conclure  Ie 

manage  du  dauphin  et  de  madame  Ëlisabeth,ainsi  qu  une  tréve 

dont  seraient  formellement  exclus  ie  duc  d'Autriche  el  Ie  duc 

de  Bretagne,  ei  que  pour  parvenir  è  ce  hut  «  son  inlention 

«  estoit  de  non  esprgner  la  moilié  de  la  revenue  de  son 

«  royaume  d  un  an  en  dons  et  autrement.  »  Lord  Howard 

avait  aussi  déclaré  que  Ie  roi  de  France.  sil  ne  réussissait 

point  è  Londres,  s  adresserait  è  Maximilien  lui-même,  «  aBn  de 

a  pratiquer  par  tous  moyens  possibles,  et  mesmemenl  par 

a  force  d  argent  et  plusieurs  autres  faincles  et  dissimulées 

«  oflres,  aucun  traite  au  moyen  duquel  il  Ie  pust  séparer  des 

«  maisons  d' Angleterre  et  de  Bretagne. »  L  un  de  ces  moyens, 

Ie  plus  opposé  è  la  politique  habiluelle  de  Louis  XI,  puisqu'il 

se  fondait  sur  Tintimidalion,  élait  la  réunion  d'une  armee  des- 

tlnée  è  former  Ie  siége  d'Aire  et  de  Saint-Omer  \ 

La  duchesse  de  Bourgogne  avait  aussi  été  averlie  que  des 


•  Voyez  les  instnictions  qui  leur  furent  données,  dans  les  Preurr$  de 
Commine$9  iii,  p.  577.  —  Marguerite  avait  loujours  beaucoup  aimé  son 
frère.  Oo  lil  dans  une  chronique  citée  par  Godefroy  (éd.  de  Ph.  de  Com- 
mines,  iii.  p.  563),  que  Ie  i  O  juin  1471  elle  fit  faire,  a  Gand.  un  grand  feu 
de  réjouissance  n  pour  les  vicloires  du  ro>  d\\ngleterre,  oü  Ton  emploja 
n  un  mil  de  gros  l)ois  et  fagots.  » 

'  Pr,  de  ComiMfTiw,  iii,  p.  570. 
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envoyés  francais  ne  tarderaient  poinl  è  traverser  la  mer  :  elle 
prévint  leurs  efforts.  Par  des  traites  successifs  du  l*',  du  5 
et  du  H  aoót  1 480,  Ie  roi  d'Angleterre  s  allia  è  Maximilien 
et  lui  accorda  pour  son  fils  Ia  main  de  sa  fille  Anne.  Six  mille 
archers  anglais  devaient  secourir  la  Flandre  contre  Ie  roi  de 
France,  el  Edouard  IV  devait  recevoir  de  Maximilien  une 
rente  annuelle  semblable  è  celle  que  lui  payait  Louis  XI  '. 
Marguerile  avait  même  tenté  d  engager  Édouard  IV  h  envahir 
TAquitaine  et  la  Normandie ,  et  h  réunir  è  sa  couronne  les 
conquêtes  qui  avaient  illustré  Ie  règne  d^Édouard  III,  ancétre 
commun  des  deux  grandes  dynasties  dTork  et  de  Lancastre. 
Peul-être  mêrae  Maximilien  offrait-il  secrètement  de  rendre 
hommage  du  comté  de  Flandre  è  Édouard  IV  rot  de  France 
et  dAngleterre,  dès  qu'il  aurait  traverse  la  mer  avec  ses 
armées.  Michel  de  Bergbes  avait  déjè  reQu  des  instructions 
relatives  è  Ia  part  que  Ie  duc  d'Autriche  prendrait  è  eet  arme- 
ment,  et  il  avait  été  convenu  que  quinze  cents  arebers  anglais 
iraient  immédiatement  rejoindre  ceux  qui  se  trouvaient  en 
Flandre  sous  les  ordres  de  Thomas  d'Euvringham  '.  Pour  que 
cette  confédération  fót  complete,  on  attendait  è  Londres  les 
envoyés  de  Ia  Bretagne  chargés  d'offrir  au  prince  de  Galles  la 
main  de  lunique  hérilière  de  leur  duché. 

L'imprudence  et  I  incapacité  de  Maximilien  devaient  renver- 
ser  tous  ces  projets  si  habilement  préparés  en  dépit  de  mille 
obstacles.  II  ne  s  ctait  laissé  ébranler  ni  par  Tinvasion  des 
Francais  dans  Ie  Luxembourg,  ni  par  les  préparalifs  des  gar- 
nisons  frangaises  de  l'Artois  aisément  contcnues  par  Jean  de 


'  IIymkr,  V,  iii,pp.  107-115. 

•  Pr,  de  Commines,  iii,  pp.  584  et  587. 
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Dadizeele  ' :  il  avait  cédé  è  quelques  lignes  d'une  lettre  oii  Fun 
de  ses  espions  en  France  lui  annongait  que  Louis  XI  avait 
comblé  d'honneurs  el  de  presents  Ie  cardinal  de  la  Rovère, 
légat  du  pape  Sixte  IV,  non-seulement  pour  qu'il  excommunièt 
les  Flamands ,  mais  aussi  pour  qu*il  persuadèt  h  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne  de  soutenir  ses  interets,  k  en  lui 
«  faisant  offres  de  par  Ie  roy  de  la  marier  grandement.  » 
Quelque  invraisemblable  que  fót  celte  allégalion ,  Maximilien 
y  ajouta  une  foi  aveugle  :  il  refusa  de  recevoir  dans  ses  Élals 
Ie  cardinal  de  la  Rovère  et  traita  avec  Louis  XI,  non-seule- 
ment sans  Ie  conseil,  mais  méme  è  Imsu  de  la  duchesse  Mar- 
guerile  '. 

Quelques-uns  des  ministres  anglais  se  montrèrent  fort  irrités 
de  la  conduite  de  Maximilien,  mais  Ëdouard  IV  partageait  peu 
leurs  sentiments.  11  approuva  aisément  ce  qu'avait  fait  Ie  duc 
d'Autriche  et  se  hèta  d 'envoyer  en  France  des  ambassadeurs 
continuer  les  négociations  relatives  au  mariage  de  madame 
Elisabeth  avec  Ie  dauphin  pour  conserver  Ie  tribut  de  cinquanle 
mille  écus.  Peu  de  jours  après,  Marguerile  sembarqua  k 
Douvres,  et  les  cnvoyés  du  duc  de  Brelagne  ne  trouvèrenl  è 

'  El  disenl  ceux  du  roy  franchement  quils  ne  peuvent  Irouver  nulle 
avanlage  sur  les  Flamans  qui  sonl  ès  dites  fronlières.  Lettre  anonymc, 
cilée,  Pr,  de  CommineSf  i\ ,  p.  6. 

'  Une  Irêve  avail  élé  signée,  Ie  21  aoül  1480,  sous  Tarbre  de  Nolre- 
Dame  de  Gucrchin  lez  Douay.  EUc  devail  être  suivie  de  conférences 
pour  la  paix,  qui  se  scraicnt  tenues  a  Lillc  ou  a  Arras  Ie  15  octobre. 
Maximilien  avait  dcsignc  pour  ses  plénipotentiaires  Ic  prince  d'Orange, 
les  comtes  de  Romont  et  de  Ghimay,  Tabbé  d'Amighem,  Jean  de  Dadi- 
zeele el  Jean  d'Aufiay.  Leurs  instructions  portent  la  date  du  12  octo- 
bre 1480.  (MS.  de  la  BiöL  de  Gand.)  Lc  retour  de  Marguerite  en  Flandre 
empécha  ces  conférences  d'avoir  lieu. 
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Iciur  arrivée  en  Angleterre  que  Ie  souvenir  de  la  vaste  confé- 
(lération  h  laquelle  ils  se  croyaient  appelés  è  prendre  part. 
Cependant  Marguerite  n  abandonna  point  ses  desseins :  son 
retour  en  Flandre  lui  avait  rendu  son  influence,et  elle  pré- 
sida  sans  doute  aux  instructions  qui  furent  données  ie  29  jan- 
vier 1 480  (v.  st.)  au  prince  d'Orange,  au  comte  de  Chimay, 
è  Tabbé  de  Saint-Bertin  et  au  doyen  de  Saint-Donat,  chargés 
d'aller  remontrer  h  Ëdouard  IV  que  Ie  moment  n  avait  jamais 
été  plus  favorable  pour  porter  la  guerre  en  France,  el  que 
Maximilien  était  pret  è  lui  ceder  ses  droits  sur  Boulogne, 
Montreuil,  Ie  Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme,  et  è  Faider 
è  reconquérir  la  Normandie  et  la  Champagne,  oh  il  pourrait 
se  faire  couronner  è  Reims.  Lappui  de  Maximilien  nest-Upas 
important?  La  Flandre  nest-elle  pas  la  patrie  de  Jacques 
d'Arlevelde?  Le  prince  d'Orange  et  Ie  comte  de  Chimay  au- 
ront  soin  de  le  rappeler  au  roi  d'Angleterre  en  exposant 
((  comme  Fayde  et  assistance  des  dits  pays  est  moult  h  esti- 
u  mer;  car  pour  l'avoir  le  roy  Ëdouard  d' Angleterre,  qui 
«  premier  mist  avant  la  querelle  des  roys  d'Angleterre  en 
«  France,  vint  par  deqh  en  sa  personne,  pratiqua  l'ayde  des 
(( dits  pays  et  tint  è  bien  grande  chose  Tavoir  d'aucuns  d'iceux, 
«etaussi  il  luy  servit  et  prouffita  moult  è  sa  conqueste, 
«  comme  chacun  sgait ' .  »  Édouard  IV  ressemblait  peu  è  Tillustre 
monarque  dont  il  portait  le  nom  :  on  le  pressa  vainement  de 
prendre  les  armes;  il  répondait  toujours:  «Attendez  la  mort 
«  du  roi  de  Franco.  » 


•  Pr,  de  Commines,  iv,  p.  iO.  —  Comparcz,  dans  les  Pr.  de»  Ménwires 
de  Jean  de  Dadizeele  {MS.  de  M.  Goethah),  la  lettre  qui  lui  fut  adresaée 
par  Ic  comte  de  Chimay  le  ii  mars  1480  (v.  st.). 
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.  Louis  XI  était  déjè  vieux,  el  sa  santé  saOaiblissait ;  selon 
une  rumeur  populaire  qui  arriva  jusqu  en  Flandre,  il  avait  été 
alteint  de  la  lèpre  vers  la  fin  de  TaDDée  1 479.  Enfin,  au  moisde 
mars  1 480  (v.  si.),  pendant  qu  il  se  trouvail  è  table,  aux  Forges 
pres  de  Chinon,  il  avait  été  frappe  d  une  attaque  d  apoplexie  qui 
lui  fil  perdre  un  moment  la  prole,  et  qui  lui  sembla,  aussi  bien 
què  ses  ennemis,  Ie  signe  de  sa  fin  prochaine.  Agité  par  ses 
remords,  il  s  attachait  de  plus  en  plus  è  cette  vie  de  la  tenre  oii 
Ie  crime,  assis  au  fatte  des  grandeurs,  se  promet  vainement  une 
élernelle  impunité.  II  faisait  chercher  aux  Cordeliers  de  Troyes 
les  reliques  de  Jean  de  Gand ,  puvre  ermite  de  Saint -Claude , 
qui  avait  partagé  avec  Jeanne  d  Are  la  gloire  de  faire  accep- 
ter  k  Charles  VII  des  prophéties  libératrices.  II  appelait  saint 
Fran^ois  de  Paule  du  fond  de  1  Italië,  pour  lui  demander  a 
genoux  quelques  jours  de  plus,  et,  en  méme  temps,  craignant 
de  voir  ses  tenreurs  se  révéler  et  aOaiblir  sa  puissance,  il 
présidait  son  conseil ,  passait  ses  Suisses  en  revue ,  et  fai- 
sait acheter  h  grands  frais  dans  toute  lËurope  les  instru- 
ments  de  ces  plaisirs  qui  ne  conviennent  qu*^  la  santé  et  è 
lajeunesse  ;  des  rennes  de  Suède,  des  chevaux  de  Naples,  des 
mules  de  Sicile,  des  épagneuls  de  Valence,  des  levrettes  de 
Bretagne,  bientdt  oubliécs  pour  celles  qu'il  choisit  dans  la 
meute  du  sire  de  Boussut,  de  préférence  aux  barbets  de 
Flandre  è  jambes  droites  et  aux  chiens  noirs  de  Saint-Hubert, 
comme  la  seulc  ran^n  qu*il  voulót  accepter  de  Wolfgang  de 
Polheim  '  :  frivoles  délassements  qui  formaient  un  contraste 
étrange  avec  les  sombres  préoccupalions  de  sa  politique. 

o  J*aurai  des  levriers  et  levrières  de  Bossu.  .\dieii,  messieurs  »  C'esl 
en  ces  termes  que  Louis  XI  clót  une  lettre  du  i3  novembre  i480,  adres- 
sée  a  ses  amliassadeurs  eo  Flandre.  Pt\  de  Commints,  iii,  p.  632. 

Hbloirc  «i«  rUnarc-  T.  \  .  41 
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Le  25  octobre  1 480,  Louis  XI  avait  écril  au  cardinal  de  la 
Rovèrc  que  si  lentrée  des  Ëtats de  Maximilien  lui  était  défi- 
nitivement  refusée,  il  ferait  bien  dannocer  que  sa  missioD 
était  dassurer  aux  peuples  le  rétablissement  de  la  paix, 
si  nécessaire  è  leur  prospérité,  et  d'adresser  cette  décla- 
ratioD  aux  Gantois,  afin  d'exciter  chez  eux  quelque  sédi- 
tion  violente.  Le  légat  du  pape,  alors  aussi  favorable  aux 
Francais  quil  se  montra  bostile  è  leur  égard,  lorsquil  eut 
ceint  Ia  tiare  sous  le  nom  de  Jules  II,  avait  déjè  prévenu  les 
désirs  du  roi  de  France  en  faisant  publier  dans  toutes  les 
villes  de  Flandre  la  bulle  pontificale  du  16  septembre,  qui 
avait  inutilement  engagé  Maximilien  è  le  recevoir;  il  lui 
répondit  quil  allait  remonlrer ,  par  une  nouvelle  lettre,  aux 
bonnes  villes  de  Flandre  tous  les  maux  que  leur  désobéis- 
sance  au  saint-siége  devait  entrafner ,  et  combien  Maximilien 
était  coupable  en  rejetant  la  médiation  du  pape  pour  n'écouter 
que  les  conseils  de  levêque  de  Tournay.  Or,  Tévêque  de 
Tournay  était  Ferri  de  Cluny,  frère  de  1  ancien  protonoiaire  de 
Térouane ,  qui,  après  avoir  été  le  complice  d'Hugonet  el 
d'Humbercourt  et  Tinstrumcnt  de  lusurpation  de  la  Bourgogne 
par  le  roi  de  France,  était  resté  haï  des  Flamands  en  quittant 
I^uis  XI  pour  sattacher  exclusivement  au  duc  d'Autriche, 
jusqu'è  ce  qu'il  pértt  h  Rome,  victime  d  un  empoisonnement 
mystérieux  ». 

L'impopularité  de  Maximilien  s  accroissait  de  jour  en  jour ; 
sa  prodigalité,  qui  nc  cessait  d'enrichir  les  Allemands  et  les 
Bourguignons ',  multipliaitles  sacrifices  que  simposait  un  pays 

I  Chr.  Tom.  inler  Chron,  F/.,  ii,  p.  577. 

'  Chr,  gén.  de  Flandre,  i 3074.  —  Olivier  de  la  Marche  rapporte  que  le 
bruit  cüorait  «  que  rarchiduc  ne  vouloit  avoir  gouYememcnt  du  pays  ne 
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reduit  è  la  détresse  et  è  la  misère  :  sa  faiblesse  concourait  h 
les  rendre  stériles.  Au  moment  même  ou  Louis  XI  Faccusait 
publiqueroent  de  falsi6er  Ie  sceau  royal ',  Maximilien  ne  son- 

^eait  què  remplir  ses  trésors  pour  les  épuiser  aussitól.  Des 
Ie  mois  de  septembre  i  477  ,  on  Ie  voit  écrire  au  sire  de 
Ravestein  pour  qu'il  remette  h  son  valet  de  chambre,  Gaufhier 
de  Heusden,  cent  mille  florins  de  joyaux,  et,  de  plus,  «  une 
«  bague  garnie  de  pierres,  de  la  valeur  de  trois  quarats  ou 
«  chinc  mille  florins.  pour  les  engagier  ou  faire  fondre.  » 
En  1 479,  il  laisse  vendre  par  la  maison  des  Médicis,  qui  apprit 
è  aimer  les  arts  en  acceptant  des  chefs-d'oeuvre  comme  gage 
de  ses  préts  usuraires,  une  partie  des  images  ciselées  et  de 
Ia  riche  vaisselle  des  ducs  de  Bourgogne.  De  précieux  joyaux 

se  trouvaient  entre  lesmains  de  Foulques  Portinari,  qui  mena- 
Cait  de  les  faire  fondre  si  on  ne  lui  remboursait  pas  ses 

avances ,  ainsi  que  dans  les  coifres  de  quelques  marchands 

espagnols  qui  prétaient  è  f  rente  et  quarante  pour  cent  d'inlé- 

rét ;  dautres encore  avaient  été remis è  Jacques Dewitte, è  Jean 

de  Boodt,  è  Henri  Nieulant,  è  Jacques  Despars,  è. Jacques 

Metteneye  et  è  trente-cinq  de  leurs  amis ,  qui  s  étaient  con- 

son  fils,  sinon  pour  porter  les  grans  deniers  des  pays  de  par  dcca  en  Ale- 
maigne.  »  -  Sur  Ie  hesoio  contiouel  d'argent  qui  tourmeotait  Ie  duc 
d*Autriche,  voyez  tous  les  documenls  historiques  de  ccttc  époque,  no- 
tamment  Ie  Recueil  des  lellres  adre$$ées  par  Maximilien  a  Vabbé  de 
Sainl-Pierre,  publié  par  M.  de  Saint-Génois,  pp.  14.  i3,  29,  5i,  38,  etc. 
'  Les  tréves  furenl  prolongées  d'uo  an  Ie  30  juin  1481.  Deux  mois 
s*élaient  h  peine  écoulés  depuis  que  Louis  \I  avait  modifié  les  Tormes 
usitées  dans  les  lettres  rojales,  en  donnant  pour  motifque  Ton  avait 
rapporté  au  roi  que  «  en  aucuns  licux  Ton  a  contrefail  Ie  signe  de  sa 
main,  el  mesmemrnl  Ie  duc  Maximilien  dWusIriche  Ie  contrefail  toules 
fois  qu'il  veut.  o  Mibillon,  ïïiphmat.,  pp.  1.VJ  et  621. 
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stitués  caulions  pour  une  somme  de  quatre  mille  livre  de  gros. 
Faut-il  ajouter  que  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne, 
«  la  plus  riche  et  noble  librairie  du  monde,  »  avait  été  en 
grande  partie  aliénée  et  dispersée;  les  monuments  de  la  pro- 
tection.  que  les  ducs  de  Bourgogne  avait  accordée  h  la  littéra- 
ture,  disparaissaient  dans  Ie  méme  goujffre  queceux  qui  retra- 
Qaient  leur  puissance. 

II  ne  faut  plus  s'élonner  de  voir  Ie  mécontentement  éclater 
de  toutes  parts.  Les  députés  des  communes  sassemblèrent 
pour  délibérer  sur  la  situation  des  affaires  publiques  :  Gand 
avait  pris Imitiative  de  ce  mouvement.  Comme  aux  plus mau- 
vais  jours  de  Louis  de  Nevers  et  de  Louis  de  Male ,  la  lutte 
se  dessinait  énergique  et  vive  entre  les  courtisans  qui  entou- 
raient  Ie  prince  è  ses  joules  et  è  ses  fétes,  et  les  bourgeois  des 
villes  qui  lui  avaient  fait  un  rempart  de  leurs  corps  sur  Ie 
champ  de  bataille. 

Le  chef  du  parti  des  communes  était  Jean  de  Dadizeele. 
Issu  d  une  antique  maison,  il  avait  frequente  pendant  sa  jeu- 
nesse  los  écoles  de  Lille  et  d'Arras,  puis  il  s'élait  attaché 
comme  servant  d  armes  è  Simon  de  Lalaing  dès  Tépoque  oii 
celui>ci  défenditsivaillamment  AudenardecontrelesGantois,  el 
était  resté  prés  de  lui  jusquè  sa  mort.  Ën1465  il  avait 
épousé  Calherine  Breydel  et  était  relourné  dans  le  chdteau  de 
sesancétres,  oii  il  re^uttourè  tourlesnombreuxpèlerinsquise 
rendaient  h  lautel  deNotre-Dame  de  Dadizeele,  notamroent 
les  ducs  Philippe  el  Charles  de  Bourgogne,  Marie  et  Maximi- 
lien,  Adolphe  de  Clèves,  Ie  comle  do  Scales  et  d  aulres  holes 
non  moins  illuslros.  Dès  ce  moment,  ses  années  furent  paria- 
gées  ontre  ladministralion  pulernelle  de  ses  domaines  el  les 
guerns  oü  il  élail  lenu.  h  raison  de  son  fief,  deservir  le  prince. 
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Tantót  il  établissait  une  folre  el  faisail  bètir  de  norabreuses 
maisoDs  h  Dadizeele,de  lelie  sorle  qu  on  parle  dans  les  docu- 
ments  conlemporains  de  la  ville  de  Dadizeele,  corame  Bla- 
delin  parlait  quelques  années  plus  lól  de  sa  ville  de  Middel- 
bourg.  Tantót  il  passail  la  revue  annuelle  de  ses  braves 
vassaui[  qui  Ie  suivirent  è  Guine£;ale,  les  fermiers  élant  mon- 
lés  sur  leurs  chevaux  de  Irait,  les  ouvriers  lous  armés  d'une 
fourche,  pour  les  régaler  ensuile  généreusement  de  pain,  de 
lait,  de  bière,  de  fromage,  el  même  de  venaison  rólie  :  d'au- 
tres  fois  il  ressatsissail  l'épée  el  courail  défendre  la  Bourgo- 
gne, au  premier  bruit  des  résullats  douleux  de  la  balaille  de 
Montlhéry;  puis,  rassuré  sur  Ie  succes  du  comle  de  Charolais, 
il  se  rendait  h  Conflans  pour  I  en  féliciter.  En  1 467,  il  se 
Irouvait  prés  du  sire  de  la  Gruulhuse  au  marché  du  Vendredi 
de  Gand,  lors  de  Témeule  de  la  Sainl-Liévin.  A  la  mort  de 
Charles  Ie  Hardi,  il  élait  devenu  Ie  conseiller  et  Ie  défenseur 
de  Marie  de  Bourgogne.  Allant  recevoir  Maximilien  aux 
frontières  de  Flandre,  puis  présidant  è  son  mariage,  égale- 
roent  prompt  è  réprimer  les  sédilions  des  méliers  de  Gand  et 
è  faire  respecler  la  suprematie  de  la  ville  par  les  habitanls 
de  la  chétellenie  qui  lui  était  soumise,  appelé  bientól  par 
ses  victoires  au  commandement  de  Tarmée  flamandc,  avec 
laquelle  il  déjoua  tous  les  projets  de  Louis  XI ,  créé  lour 
è  tour  grand  bailli  de  Gand,  bailli  souverain  de  Flandre.  ca- 
pilaine  général  el  ambassadeur  en  Anglelerre,  il  étail  Ie  seul 
homme  capable  de  sauver  lu  Flandre  menacée  è  la  fois  par  la 
trahison  et  lanarcbie,  par  Tinlrigue  el  laconquête.  Sa  vie  jus- 
que-lè  deslinée  h  accomplir  è  Iravers  mille  périls  une  oeuvre 
de  concilialion,  eót  pu  modérer  les  passions  inquièles  de  ses 
amis.  el  proléger  ceux-lè  mémes  qui  Ie  baïssaient  :  sa  morl 
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allait  briser  Ie  dernier  obsfacle  qui  s  opposèt  aux  discordes 
civiles,  car  elle  devait  étre  égalemeat  funeste  aux  hommes  qui 
l'avaient  préparée  et  aux  bourgeois,  qui  lui  (irent  des  funé- 
railles  aussi  pompeuses  que  celles  d  un  prince  :  c  était  Ie  deuil 
de  la  Flandre  eutiëre ,  condamnée  h  voir  s*éteindre  avec  Ia 
paix  intérieure  les  dernières  illusioos  de  la  puissance  ei  de  Ia 
liberté  '. 

Le  7  octobre  i  481 ,  Jean  de  Dadizeele  se  trouvait  è  An- 
vers,  lorsqu'il  fut  assailli  le  soir  par  quatre  ou  cinq  meurtriers 
inconnus.  Peu  de  jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Maxi- 
milien  alla  le  voir  et  fit  fermer  les  portes  de  la  ville  afin  que 
les  auteurs  du  crime  ne  pussent  s*échapper.  On  ne  les  décou- 
vrit  point  :  cependant  la  rumeur  publique  accusait  le  sire  de 
Montigny  et  lebétard  de  Gaesbeke. 

Le  premier  était  le  beau-père,  et  le  secondie  fils  illégitime 
de  messire  Philippe  de  Hornes,  seigneur  de  Gaesbeke  et  de 
Baucignies connu  lui-même  comme  lun  des  principaux  enne- 
mis  de  la  victime.  Maximilien  feignit  de  Tignorer  etne  se  sou- 
vint  plus  de  lassassinat  de  Jcan  de  Dadizeele  que  pour  en 
profiter.  On  arrêta  è  Brugcs  par  son  ordre  les  magistrats  et 
les  bourgeois  les  plus  respectés,  Guillaume  Moreel,  Jean  de 
Riebeke,  JeandeKeyt,  Jean  de  Boodt,  Martin  Lemsi  fameux 
par  le  zële  qu  il  avait  montré  è  prodiguer  ses  biens  pour 


'  Jchan  d*Adizelle  tenoil  les  Flamans  en  bon  ordre  et  en  grande 
iTaintc,  el  estoit  fort  aimc  en  Flandre.  Olivirr  dk  la  Masche,  ii,  9. 

—  Les  échevins  de  Gand  ne  cessaienl  de  le  consuUer,  en  protesUnl 
qiills  voiilaicnt  se  montrer  bons  Flamands  (goede  Ylaminghen).  Ccux 
de  Rruges  lui  écrivaienl  :  «  Edele  ende  weerde  heer,  omme  dieswille 
dat  wy  volmaectclic  ter  welvaert  van  den  lande  aen  u  betrauwen,  etc.  » 

-  Sur  ses  funérailles,  voyez  le  Journal  de  la  CoHace,  p.  490. 
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sister  è  ImvasioD  frangaise,  Jeaa  de  Nieuwenhove,  lun  des 
héros  de  Guinegate.  II  fallut  quatre  jours  aux  ofliciers  de 
Maximilien  pour  étayer  sur  les  griefs  les  plus  vagues  leur  acte 
daccusation. 

II  nous  suffira  de  rappeler  que  lun  de  ceux  que  Ion  repro- 
chait  h  Jean  de  Nieuwenhove  était  de  s  étre  approprié  h  Gui- 
negate Ie  trésor  de  Farmée,  trésor  qui  avail  été  pillé,  on  Ie  sa- 
vait  bien,  par  les  hommes  d  armes  du  sire  de  Saint-André. 
La  conclusion  était  du  reste  telle  que  lavarice  de  Maximilien 
permettait  de  la  prévoir  :  Ie  payement  d'une  amende  qui  pour 
chacun  des  accusés  se  serait  élevée  è  quarante  mille  lions 
dor.  Tous  les  courtisans  de  Maximilien  s etaient  empressés 
doffrir  leur  témoignage  hoslile  :  o  etaient  entre  autres  Ro- 
land dlfalewyn,  allié  k  la  maison  de  Hornes,  Jacques  de 
Ghistelles,  Charles  d  Uutkerke :  Ie  duc  d'Autriche  avait  décidé 
que  cette  affaire  serait  portee  devant  la  juridiction  de  son  con- 
seil,  juridiction  évidemment  dénuée  de  toute  garantie  d1m- 
partialité ;  mais  les  accusés  réclamèrent  si  vivement  les  privi- 
leges attachés  au  droit  de  bourgeoisie  qu'il  fallut  ajourner  leur 
jugement. 

Peu  de  jours  après,  les  états  se  réunirent  h  Bruges.  Les 
échevins  de  cette  ville  et  ceux  du  Franc,  effrayés  par  la  dé- 
tention  de  leurs  anciens  collègues,  accordèrent  les  subsides 
qui  fiirent  demandés ;  mais  les  échevins  de  Gand  refusèrent 
denvoyer  des  députés  è  cette  assemblee.  lis  avaient  protesté 
contre  larrestation  de  Jean  de  Nieuwenhove  et  de  ses  amis  en 
pronongant  immédiatement  une  sentence  de  cinquante  années 
d  exil  contre  Ie  sire  de  Hornes.  Celui-ci  ne  répondit  h  leurs 
menaces  qu  en  les  trailant  de  chiens  el  en  porlant  par  moque- 
rie  un  collier  de  fer  garni  de  clous  pour  se  défendre  contre 
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eux,  puisquü  les  avaii  vuineuienl  sommes  de  déclarer  en  vertu 
de  quels  privileges  ils  s  atiribuaient  Ie  droit  de  Ie  juger.  Le 
sire  de  Hornes  ne  quittait  plus  Bruges.  Noble  el  fier  chevalier, 
il  s  abritait  sous  le  manteau  de  Marie  de  Bourgogne,  non  pas 
parce  que  c  eiait  un  manleau  de  pourpre ,  mais  parce  que  Ia 
princesse  qui  le  portait  était  bonne,  douce,  aimable,  pieuse, 
respectée  de  lous.  La  transmission  de  la  souveraineté  par  les 
femmes  annonga  toujours  pour  la  Flandre  un  avenir  prochain 
de  désastres  et  de  malheurs,  aussi  bien  depuis  Jeanne  de 
Constantinople  jusqu'^  Marie  de  Bourgogne  que  depuis  Mar- 
guerite  d'Autricbe  jusqu'è  Marie-Thérèse ,  et  toutefois  Ia 
Flandre,  indocile  h  lautorilé  des  monarques les  plus  redouta- 
bics.  et  des  capitaines  les  plus  illustres,  se  prit  toujours  è  aimer 
celle  qui  plagait  le  soin  de  veiller  sur  ses  destinées  en  de  plus 
faibles  mains.  Leur  joug,  moins  sévère  et  moins  rude,  semble 
avoir  été  Ie  seul  qu'elle  ait  jamais  consenli  volontiers  è  accep- 
Ier  :  elle  chérissait  Fhéritière  orpheline  de  Charles  le  Hardi 
autanl  qu  elle  avait  chéri  autrefois  les  héritières  orphelines 
de  Baudouin  de  Constantinople ,  comme  si  les  traditions 
de  la  gloire  des  dynasties  qui  séteignent  empruntaient  un 
nouveau  prestige  et  un  dernier  éclat  en  se  reposant  au  sein  de 
I  innocence  et  de  la  chasteté  de  la  vierge  et  de  la  femme. 

Voyez  Marie  de  Bourgogne  au  milieu  des  bourgeois  de 
Bruges  qui  osèrent  lutler  contre  la  puissance  de  son  ayeul '  : 
ils  ladmirent  et  la  vénèrent  tandis  qu  elle  se  méle,  piedsnus  et 
un  cierge  k  la  main,  aux  processions  qui  demandent  è  Dieu  la 
victoire  de  Guinegate.  Ils  applaudissent  également  è  sa  grftce 

'  fcllle  estoit,  dit  Philippe  de  Gommines,  très-honnesle  dame  et  bien 
aimée  de  ses  sujets,  et  luy  porloient  plus  de  révérence  et  de  crminte 
qu'a  sou  mary. 
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et  è  soD  adresse  lorsque,  entouréc  de  dames,  elle  eflleure  de 
ses  patins  légers  la  glacé  qui  conserve  h  peine  sa  tracé  ',  pro~ 
phétique  image  d  une  existence  fugitive  et  trop  tót  éclipsée  ; 
ils  la  saluent  de  leurs  acclamatioDS  quand  elle  se  préparé ,  Ie 
faucoQ  au  poing,  h  parcourir  les  bois  et  les  marais  :  un  jour, 
toutefois,  au  lieu  de  reparattre  aux  portes  de  Bruges  au  son 
des  fanfares  et  du  joyeux  hallali,  on  la  rapporta  pèle,  décolo- 
rée,  Ie  corps  è  demi  brisé,  è  la  suite  d  un  bond  de  son  coursier, 
qui  s  élait  renversé  sur  elle  \  L'affeclion  que  lui  portait  Ie 
peuple  ne  se  manifesta  jamais  plus  vivement ;  elle  fit  bientót 
place  è  un  sentimeut  profoud  dlnquiétude.  L'on  répétait  que 
la  duchesse  de  Bourgogne  n  avait  nul  espoir  de  se  guérir,  et 
tandis  que  les  pleurs  coulaient  de  toutes  parts ,  Ie  sire  de 
Gaesbeke ,  voyant  que  la  protection  dont  il  s  enorgueillissait 
allait  lui  roanquer,  se  hdtait,  avec  plusieurs  de  ses  amis,  de 
fuir  de  Bruges. 

Les  Gantois  avaient  confirmé  Ie  18  mars  la  sentence 
qu ils  avaient  prononcée  Ie  il  décembre  conlre  Philippe  de 
Homes.  Les  sires  de  Beveren  et  de  la  Gruuthuse  se  rendirenl 
au  milieu  d  eux  pour  les  calmer,  el  revinrenl  avec  leurs  dépu- 
tés,  qui  furent  regus  avec  honneur  :  deux  jours  après,  Jean 
de  Nieuwenhove  el  les  bourgeois  qui  avaient  élé  cmprisonnés 
avec  lui  furent  solennellement  absous  de  toutes  les  accusa- 
lions  portées  contre  eux. 

'  Maximilien,  moins  adroil  que  Marie,  faillil  disparaitre  sous  la  glacé 
dans  on  de  ces  diTertissemenIs.  Yoyez  Ie  Theuerdank  au  chapitre  :  Wie 
KrwUlig  den  EdUn  Tewrdannck  auf  einem  Eys  erlrennckl  haben  wolL 

*  Gum  ipsa,  qus  io  flore  crat  juvcotulis,  recrcalionis  causa  agros  ?ici- 
DOt  lustraret,  conligit  equum  quo  vehebatur  seu  lerrore  repeotiDO,  seu 
lascivia  concitatum,  sursum  se  ab  aoteriore  parte  elcTando  retro  labi  el 
cadere,  quo  ipsa  casu  contrila  cl  graviter  oppressa.  Amblgard. 

■istoire  d«  riandre.— T.  V  .  4i 
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Marie  de  Bourgogne  avait  rendu  Ie  dernier  soupir  Ie 
27  mars  1481  (v.  st.j,  au  moment  méme  oü,  avec  les  pro- 
cessions  qui  rentraient  è  Saint-Donat,  s  achevait  Ie  chant  des 
hymnes  qui  imploraient  Ie  ciel  en  sa  faveur.  La  réaction  popu- 
laire qui,  pendant  les  derniers  jours  de  sa  vie,  sétait  élevée 
conlre  la  politique  de  Maximilien ,  était  la  conséquence  de  ]a 
prévision  de  sa  mort  prochaine  :  selon  les  conditions'de  lacte  du 
1  SaoAt  1 477,  Tautorité  du  roi  des  Romains  devait  se  terminer 
par  la  dissolution  du  mariage  qui  en  était  la  base  >,  et  Ie  8  avril, 
les  états  de  Flandre  s  assemblèrent  è  Brugespour  s  occuper  des 
affaires  publiques  et  renouveler  Fancienne  alliance  des  irois 
bonnes  villes.  Maximilien  promit  d  eloigner  désormais  de  lui 
Philippe  de  Hornes,  Roland  d'Halewyn,  Jacques  de  Gbistelles 
et  leurs  amis  :  il  offrait  de  plus  de  préter  un  nouveau  sermenl 
de  respecter  les  franchises  et  les  privileges  du  pays.  II  espé— 
rait  ainsi  obtenir  la  tutelle  de  son  fils  et  Ie  maintien  de  son 
autorité;  mais  les  états  demandèrent  quelque  délai  pour  déli- 
bérer;  et  sils  consentirent,  dans  une  nouvelle  réunion,  tenue 
è  Gand  Ie  3  mai  1 482,  è  lui  reconnattre  Ie  titre  de  bail  et  de 
mainbourg,  ce  fut  avec  cette  réserve  importante  que  la  Flandre 

'  Les  stipulations  matrimoniales  étaicot,  comme  je  Tai  déjè  fait  remar- 
qiicr,  préciscs  a  cct  égard : «  Quo  dicto  matrimonio  solcmpnisato,  quoties- 
cumquecontiogetaUerum  eorum  dictorum  conjugum  abhaclacedecedere, 
liijcris  superstitibus  ex  dicto  matrimonio  procreatis,  ipsi  succedent  dicto 
pnemorienti  id  omnibus  et  quibuscumque  suis  ducatibus,  comiUlibus, 
principatibus,  terris,  dominiis,  juribus,  pra^rogativis  et  aliis  bonis  iiiiiiH>> 
bilibus,  sea  solo  adherenti bus  quibuscumque,  et  similiter  in  omnibus 
jocalibus,  argcnteriis,  tapisscriis,  et  aliis  bonis  mobilibus  quibuscum- 
que... Et  praBter  quod  superstcs  possit  aliquod  jus  proprietalis  vel  usas- 
fructus,  vel  aliud  quodcumque  pra^tendore...  »  MS.  de  la  Bibf.  de  Gand: 
DrM0>T,  III,  2,  p.  10. 
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«  seroit  gouvernée  soubz  Ie  nom  de  monseigneur  Phclippe 
tf  par  Tadvis  de  ceulx  de  son  sang  et  de  son  conseil  estans  et 
tf  ordonnez  lez  luy.  »  La  cérémonie  de  Tinauguration  fut  fou- 
tefois  retardée  par  de  nouvelles  difficullés  qu  elevaient  los 
Gantois,  et  elle  n  eut  lieu  qu  au  mois  de  septembre. 

Maximilien  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  se  rendre  les 
états  favorables.  Il  consentit  è  noramer  h  leur  demande  des 
ambassadeurs  chargés  de  traiter  de  la  paix  avec  Louis  XI,  et 
choisit  pour  cetie  importante  mission  les  sires  de  Rasseghem 
et  de  la  Gruuthuse,  qui  s  appuyaient  h  Gand  et  èBruges  sur  les 
sympathies  communales  '.  Les  abbés  des  Dunes  et  de  Saint- 
Pierre,  Ie  prévót  de  Saint-Donat,  et  quatre  échevins  de  Gand, 
de  Bruges,  dTpres  et  du  Franc,  devaient  les  accompagner  en 
France. 

Un  traite  qui  rétabltt  les  relations  commerciales  suspendues 
depuis  cinq  années  paraissait  depuis  longtemps  utile  et  désirable 
aux  esprits  les  plus  sages ;  la  vieillesse  décrépite  de  Louis  XI 
en  atténuait  les  périls,  et  il  semblait  qu'il  fót  devenu  urgent 
den  hdter  la  conclusion  au  moment  oii  la  Flandre,  encore 
inquiète  sur  les  desseins  secrets  de  Maximilien ,  n  etait  plus 
assurée  de  pouvoir  opposer  aux  forces  supérieures  de  la  France 
celles  qu  elle  puisait  dans  la  concorde  intérieure  et  dans  son 
union. 

On  désirait  également  la  paix  au  chéteau  du  Plessis-lez- 
Tours.  Par  une  élrange  préoccupation ,  remords  politique  qui 
se  mélait  è  bien  d'autres  remords,  Ie  roi  de  France  ne  songeait 
què  réparer  la  faute  qu*il avait  commise en  dédaignant  Talliance 

'  Lettrft  de  Maximilien  a  Vabbé  de  Sainl-herre,  publices  par  M.  Ie 
baron  de  Saint-Gónois,  p.  46. 
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de  Marie  de  Bourgogne;  il  espérait  y  parvenir  en  redier- 
chaot  pour  Ie  dauphin  la  main  de  Marguerite ,  qui  ne  possè- 
dait  pas  Ie  vaste  béritage  de  sa  mère  et  que  la  méme  inégalité 
d'dge  eót  séparée  de  son  époux.  Depuis  longtemps  il  s'était 
adressé  è  Jean  du  Fay  et  aux  bourgeois  des  villes  flamandes 
pour  leur  présenter  ce  mariage  comme  Ie  meilleur  moyen  de 
faire  cesser  la  guerre  '.  II  saisit  avec  empressement,  après  la 
mort  de  Marie  de  Bourgogne,  cette  occasion  imprévue  de 
faire  réussir  ses  projets,  et  dès  qu'il  apprit  que  les  communes 
de  Flandre  se  proposaient  de  lui  envoyer  des  députés,  il  se 
hdta  de  leur  faire  parvenir  cette  lettre  conservée  aux  archive-s 
de  Gand : 

«  Nos  amez  et  féaulx  et  tres  chiers  et  bien  amez , 
i<  Nous  avons  receu  les  lettres  que  vous  avez  escriptes  par 
((  Pasquier  Garnier,  et  pour  ce  que  désirons  tousjours  vivre 
«  en  bonne  union  et  paix  avecques  nos  subgets  et  que  les 
((  guerres  et  divisions  qui  ont  esté  par  cydevant  entre  nous  ei 
((  vous  a  esté  et  est  è  nostre  tres  grant  desplaisir,  et  sommes 
((  bien  advertiz  que  c  estoit  contre  voz  volontez  et  sans  vostre 
«  sceu  et  consentement,  tant  du  temps  de  feuz  nostre  tres 
«  chier  et  tres  amé  frère  et  cousin  Ie  duc  Charles,  que  de 
(i  nostre  tres  chière  et  tres  amée  cousine  la  duchesse  d*Auste- 
«  rische  derrenièrement  trespassée ,  dont  Dieu  ait  les  ames , 
«  qui  nous  ont  tousjours  couru  sus  et  n  ont  voulu  faire  envers 
((  nous  et  la  couronne  de  France  ce  qu  ilz  estoient  tenuz  de 
«  faire,  incontinant  que  nous  avez  escript  que  désirez  nous 
(i  demonstrer  vostre  entencion  est  de  faire  ce  que  de  droit  el 
«  raison  vous  devez  et  estes  tenuz  de  faire  et  que  demandiez 

'  Ph.  dr  Gommines,  VI,  6;  Ol.  dr  la  Mabchr,  ii,  10. 
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«  DOS  lettres  de  saulfconduit ,  les  vous  avons  envoyées  par 
«  noz  postes,  et  afin  de  vous  garder  de  si  grant  travail  et  peine 
«  et  de  faire  si  long  voyaige  è  venir  devers  nous,  nous  avons 
«  envoyé  et  depputé  de  bons  et  grans  personnaiges  en  qui 
fn  avons  toute  seureté  et  fiance ,  ausquelz  avons  donné  toute 
«  puissance  pour  besongner  avecques  vous  en  nostre  ville  de 
tf  Franchise,  tout  ainsi  comme  si  nous  mesmes  en  personne  y 
<c  estions,  et  pource  que  estions  demourez  ès  parties  de  par- 
et  dega  pour  aucunes  guerres  qui  estoient  ës  pais  de  nostre 
«  tres  cbier  et  tres  amé  nepveu  Ie  duc  de  Savoye,  qui  sont  de 
u  présent  apaisées  et  ont  fait  Fobéissance  et  mises  les  places 
u  rebelles  en  ses  mains ,  nous  nous  en  retournons  et  serons 
<t  bien  brief  en  Touraine,  et  toutes  les  foiz  quil  vous  plaira 
;t  envoyer  devers  nous  pour  voz  aflaires  ou  pour  autres 
(c  choses,  vous  y  povez  envoyer  et  nous  ferons  bon  recueil 
u  et  bonne  chère  è  ceulx  que  y  envoirez.  Donné  è  la  Clayetle 
ik  en  Charroloys  Ie  xviii®  jour  de  may.  Loys   v 

Les  députés  des  communes  (lamandcs  trouvèrent  Louis  XI 
h  Cléry,  oïi  il  était  venu  passer  les  fétes  de  TAssomplion  :  ils 
lui  exposèrenl  leur  mission '  et  obtinrent  une  réponse  favorable. 
Le  sire  de  Saint-Pierre  les  reconduisit  jusqu'a  Paris ,  oü  Ic 
prévót  des  marcbands  et  les  échevins  leur  firent  également 
grand  honneur.  Le  roi  avait  méme  voulu  qua  leur  retour  ils 
vissent  l'armée  du  sire  de  Crèvecceur  qui  venait  de  s  emparer 

'  Un  manuscril  de  la  Bibliothèque  de  Gand  reproduit  les  inslnictioDs 
qai  leur  avaient  élc  données.  On  y  rappclle  «  les  exécrablcs  et  inhu- 
«  maioes  maulx  qui  sonl  advcnus  en  gucrre  cnielle,  en  feux  boules  i's 
«  dits  pajs,  lanl  ès  maisons  des  povres  laboureurs,  comme  es  églises, 
N  sur  gens  simples  et  ionocens,  tant  que  horreur  et  impossible  seroit  de 
«  les  réciter.  «> 
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de  la  ville  d^Airc  (28juillel  1 482).  Elle  étail  en  cffel  fort  belle  : 
on  y  coraplait  quatorzc  cents  lances,  sh  mille  Suisses  et  huit 
mille  hommes  armés  de  piques. 

Lc  récit  des  ambassadeurs  flamands  fit  désirer  de  plus  en 
plus  Ia  paix.  Les  états  se  réunirent  d'abord  h  Ypres ',  puis  è 
Alost ,  et  ils  ne  se  montrèrent  point  éloignés  de  consentir  au 
mariage  de  mademoisellc  Marguerite  avec  Ie  dauphin. 

Les  uégoclations  se  continuaient  h  Arras.  Le  roi  de  France 
y  avait  envoyé  deux  hommes  qui ,  h  des  titres  bien  diflFé- 
rents,  n'étaient  étrangers  ni  l'un  ni  Fautre  è  ceux  avec  lesquels 
ils  étaient  appelés  è  traiter.  Le  premier  élait  ce  sire  de  Crève- 
coeur  qui,  inquiété  par  Louis  XI  au  sujet  de  lemploi  des  tré- 
sors  qui  lui  avaient  été  confiés,  répondait  qu  il  les  rendrait 
volontiers  si  le  roi  lui  rendait  aussi  Aire ,  Arras ,  Saint-Omer, 
Béthunc,  Bcrgues,  Dunkerque,  Gravelines,  que  ces  trésors 
avaient  mis  en  son  pouvoir.  Lc  second  était  Jean  de  la  Vacque- 
rie ,  bourgeois  d'Arras ,  devenu  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris ,  qui  ne  craignil  jamais  de  résister  è  des  ordres 
injustes,  et  de  placer  le  soin  de  son  honneur  au-dessus  de 
celui  de  sa  vic ,  plus  digne  de  louanges  dans  sa  pauvreté , 
remarquc  Michel  de  THospital,  que  ne  l'avait  été  Nicolas  Rolin 
au  milieu  de  ses  richesses.  Parmi  les  dépulés  nommés  par  Ie 
duc  d'Autriche  et  les  états  de  Flandre ,  on  remarquait  Jean 
de  Lannov,  chancelier  de  la  Toison  d  or  et  abbé  de  Saint- 
Bertin ,  les  abbés  de  Saint-Pierre  de  Gand  et  d'Afilighem,  le 
sire  de  Gouy,  haut  bailli  de  Gand,  Jean  dWuffay,  mattre  des 
rcquótes,  Jacques  de  Savoic,  comle  de  Romont,  les  sires  de 
Lannoy ,  de  Berghes  cl  de  Boussul.  La  ville  de  Gand  avait 

'  L*assemb1éc  d*Vprcs  cul  licu  dans  los  dcmiers  jours  de  juillet  1482. 
Les  amtiassadeurs  flamands  y  rrndircnt  comple  de  leur  mission. 
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choisi  pour  ses  maDdataires  Guillaume  Rym  ei  Jacques  Des- 
leenwerper;  celle  de  Bruges  était  représentée  par  Ie  bourg- 
mestre  Jean  Dewille,  Ie  conseiller  Gilles  Ghyselin  et  Jean  de 
Nieuwenhove;  celle  dTpres,  par  son  pensionnaire  Jacques 
Craye ;  celle  de  Lille ,  par  sod  échevin  Jacques  de  Landas ; 
celle  de  Louvaio,  par  sod  bourgmestre  Jean  Pinnock;  celle 
d'Anvers,  par  son  bourgmestre  Jean  Colleghem;  celle  de 
Bruxelles,  par  son  conseiller  messire  Jean  Roelants.  Mons, 
Douay ,  Valenciennes ,  Saint -Omer,  y  avaient  aussi  leurs 
députés. 

Le  trailé  de  paix  fut  signé  Ie  23  décembre  i  482  :  il  por- 
tait  que  le  dauphin  épouserait  mademoiselle  Marguerite  de 
Flandre  et  qu  elle  recevrait  pour  dot  les  comtés  d'Artois  et 
de  Bourgogne  et  les  seigneuries  de  Mécon,  d'Auxerre,  de 
Salins,  de  Bar-sur-Seine  et  de  Noyers,  que  Louis  XI  occu- 
pait  déjè.  La  ville  de  Sainl-Omer  devait  y  être  jointe;  mais 
elle  ne  devait  étre  remise  aux  Francais  qu  è  l'époque  de  la  con- 
sommation  du  mariage.  Un  article  spécial  reconnaissait  au 
roi  la  souveraineté  du  comlé  de  Flandre,  donl  le  jeune  duc 
Philippe  était  tenu  de  rendre  hommage.  Dun  aulre  cólé, 
le  roi  de  France  abandonnail  ses  pretentieus  sur  les  chèlelle- 
nies  de  Lille,  de  Douay  et  d'Orchies ,  conGrmait  lous  les  pri- 
vileges de  la  Flandre,  Iels  que  Marie  de  Bourgogne  les  avait 
renouvelés  '  ,  et  rétablissait  la  liberlé  du  commerce  comme 
elle  existait  avant  l'avénemenl  du  duc  Charles.  I>es  envoyés 
des  villes  flamandes  avaient  égalemenl  oblenu  que  ces  con- 
ventions  fiissent  ratifiées  par  les  bonnes  villes  de  France  : 

'  Voyex  la  Milaralion  gpéciaU  du  "H  janvier  i4Si  (v-  si-;*  Planchkk, 
1^9  pc-f  P-  ^09. 
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coin  obscur  d une  chambre  raal  éclairée  oü  Ion  ne  pouvait 

dislinguer  ses  Irails  décomposés.  II  s  excusa  d  une  voix  faible. 

mais  qui  avait  conservé  quelque  chose  de  railleur  et  de  sar- 

donique,  de  ce  qu'il  ne  se  levait  point  pour  les  recevoir.  Après 

avoir  causé  peu  d 'instants  avec  «  messeigneurs  de  Flandre  » 

(cétait  Ie  nom  qu'il  donnait  aux  ambassadeurs),  il  ordonna 

qu'on  apportét  Ie  livre  des  saints  Ëvangiles.  Sa  main  droite 

était  complétenient  paralysée:  il  souleva  avecpeine  son  bras 

enveloppé  dans  une  écharpe  et  toucba  Ie  livre  du  coude  en 

jurant  d'observer  la  paix ;  c  est  ainsi  que  les  derniers  jours 

d  un  prince  si  longtemps  redoute  s  achevaient  dans  une  prison 

aussi  triste  que  celle  oü  il  avait  retenu  ses  ennerois.  «  Les 

«  cages  oü  il  avait  enfermé  les  autres,  dit  son  ami  et  cham- 

«  bellan  {^hilippe  de  Commines,  avoient  quelques  buit  pieds 

u  en  carré,  et  lui,  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit  une  petile  cour 

«de  chasteau  h  se  promener;  encore  n y  venoit-il  guères; 

«  mais  se  tenoit  en  la  galerie  sans  partir  de  lè.  Voudroil-OQ 

u  dire  que  ce  roy  ne  souQrtt  pas  aussi  bien  que  les  autres, 

«  qui  ainsi  s  enfermoit,  qui  se  faisoit  garder,  qui  estoit  ainsi 

u  en  peur  de  ses  enfants  et  de  tous  ses  prochains  parents, 

u  qui  changeoit  et  muoit  de  jour  en  jour  ses  serviteurs,  lel- 

(( lement  qu en  nul  deux  ne  s osoit  fier  et  s enchainoit  ainsi  de 

u  si  estranges  chaines  et  clostures?  Si  Ie  lieu  estoit  plus 

((  grand  que  d'une  prison  commune,  aussi  estoit-il  plus  grand 

«  que  prisonnier  coramun.  » 

Mattre  Guillaume  Picard,  bailli  de  Rouen,  accompagna  les 
ambassadeurs  flamands  h  Paris,  oü  ils  furent  de  nouveau  ac- 
cueillis  avcc  de  grandes  démonslralions  de  respect  et  d'affec- 
lion.  Pour  leur  rendre  plus  d'honneur,  Ie  parlement  les  iuvita 
h  assister  a  ses  séances,  oü  ils  s'assirent  les  uns  sur  Ie  baoc 
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des  prélats  cl  les  aufres  h  cdté  du  greffier.  lis  igDoraient  que 
pendant  leur  absence,  au  moment  méme  oii  Louis  XI  jurait 
d'observer  les  conditions  de  la  paix,  il  avait  fait  remettre  par 
soD  procureur  général  au  parlement  une  protestation  qui  ten- 
dait  è  attribuer  è  la  couronne  de  France  tous  les  pays  constitués 
en  dot  è  madame  Marguerite,  lors  méme  quelle  n*épouserait 
pas  Ie  dauphin  :  Hen  ne  put  leur  faire  soupgonner  ces  réserves 
secrètes,  lorsqu'on  les  invita  h  assister  h  Fenregistrement 
public  du  traite  d  Arras  dans  cette  méme  cour  du  parle- 
ment. 

Les  députés  flamands  ne  songeaient  qu  è  s  applaudir  de  la 
oooclusion  de  la  paix.  Bien  que  les  bruits  les  plus  alarmants 
se  répandissent  sur  letat  de  la  santé  du  roi,  et  qu  il  y  eót  eu 
une  procession  solennelle  è  Saint-Denis  pour  que  Ie  ciel  ftt 
cesser  Ie  vent  de  bise,  toujours  funeste  aux  malades,  tous  les 
cceurs  sabandonnaient  è  la  joie  en  voyant  Ie  terme  si  long- 
temps  désiré  de  la  guerre,  et  Louis  XI  encourageait  lui- 
méme  les  réjouissances  populaires,  qui  détournaient  Tattention 
de  sa  laborieuse  agonie. 

Tandis  que  lambassade  (lamande  s eloignait  de  Paris  après 
un  somptueux  repas  que  lui  ofirit  Ie  bailli  de  Rouen  dans  son 
bel  hólel  de  la  rue  Quincampoix,  des  événements  importants 
8*accomplissaient  en  Flandre.  Le  10  janvier  1482  (v.  si.). 
Philippe,  fils  de  Maximilien.  avait  été  inauguré  h  Gand  et  avail 
prêté  le  méme  serment  que  les  comtes  de  Flandre  ses  pré- 
décesseurs,  et.  aussitót  après,  les  députés  des  élats  avaient 
constitué  le  gouvernement  par  le  choix  de  quatre  conseillers 
qui  devaienl  le  diriger  de  concert  avec  eux  au  nom  du  jeune 
princc.  tant  que  durerait  sa  minorité.  C  élaicnl  Adolpbe  deCIè- 
ves,  seigneur  do  Raveslein :  Philippc  de  Bourgogne,  seigneur 
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de  Beveren ;  Louis  de  Bruges,  sire  de  la  Gruuthuse,  et  Adrien 
Vilain,  sire  de  Rasseghem. 

Maximilien  ne  s'y  était  point  opposé.  tant  il  était  dominé  è 
cette  époque  par  Ie  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  impuis- 
sance.  II  re^ut è Gand  lambassade  frangaise chargée  par  Ie  roi 
de  France  de  réclamcr  ladhésion  solennelle  de  la  Flandre  au 
traite d'Arras' ;  elle était  composée  de  larchevêque de  Rouen, 
de  levêque  de  Caen,  de  mattre  Jcan  Guérin,  de  mattre  Jean 
Caurel,  de  mattre  Jean  Boulanger  et  de  mattre  Jean  Landry. 
Le  duc  d'Autriche  les  accompagna  è  I  eglise  de  Saint-Jean , 
oii  il  jura  le  traite  du  23  décembre  1482.  II  vit  les  Gantois 
obtenir  des  ambassadeurs  frangais  la  confirmation  de  leur 
célèbre  privilege  de  1301  %  et  leur  en  témoigner  leur  recon- 
naissance  et  leur  joie  en  les  invitant  h  assister  è  la  revue  des 
connétablies  et  des  corporations,  qui,  selon  un  ancien  usage, 
avait  lieu  chaque  année.  De  Gand,  Maximilien  se  rendit  paci- 
fiquement  è  Bruges  ^  (avril  1 483)  :  enfin  quand  les  progrès 

Godefroy  a  publié,  dans  les  Preuves  de  l'hisloire  de  CharUs  Viii, 
p.  344,  les  acles  de  ralification  du  traite  d*Arras  par  le  clergé,  les  nobles 
et  les  communes  de  Flandre.  Parmi  les  nobles  qui  y  Ggurent  se  Irou- 
vent  Louis  el  Jean  de  la  Gruuthuse,  Gauthier  Vander  Gracht,  Wolfart 
de  Borssele,  Adrien  de  Rasseghem,  Pierre  de  Hennin. 

'  Charte  du  22  janvier  4482  (v.  si.).  {Arch.  de  Gand.)  —  Les  Gantois, 
en  favorisant  la  conclusion  du  traite  d*Arras,  n'avaient  rien  abdiqué  de 
leur  Gerlé.  Wielant  rapporte  qu'ils  arrétèrent  deux  commissaires  de 
Louis  XI,  qui  étaient  venus  a  Gand  pour  mettre  a  exécution  une  seo- 
tence  autrefois  prouoncée  contrc  les  habitants  d'Ypres.  11  fallut  Tinler- 
vention  de  Philippe  de  Clèves  pour  qu'ils  recouvrassent  la  liberté. 

^  MoLiNBT,  94.— A  Bruges  il  y  eut,  en  signe  de  réjouissance,  des  soties 
jouées  par  les  mimi  et  les  lubicentes  de  la  ville  (huju*  oppidi),  dans  ccUe 
vieille  basilique  de  Saint-Donat  oü  s'élait  accompli  le  drame  de  l'assas- 
sinat  de  Charles  le  Bon. 
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de  la  faction  des  Hoeks  en  Hollende  Tappelèrent  au  siége  d  U- 
trecht,  il  oe  pril  congé  des  dépulés  de  la  Flandre  è  Anvers 
quaprès  avoir  conclu  avec  les  sires  de  Beveren  el  de  la 
Gniuthuse  el  Jean  De  wille,  bourgmeslre  de  Bruges,  un  accord 
par  lequel  il  contirmail ,  moyennanl  une  pension  annuelle  de 
vingt-qualre  mille  écus,  laulorilé  déférée  par  les  élals  aux 
coDseillers  qu  ils  avaienl  donnés  au  jeune  duc  Philippe. 

Madame  de  Beaujeu,  fille  du  roi  de  France,  selait  rendue 
è  Hesdin  pour  recevoir  mademoiselle  Marguerile  de  Flandre 
alors  ègée  de  Irois  ans,  el  d'une  sanlé  si  délicale,  que  les  méde- 
cins  avaienl  ordonné  d'allendre  Ie  prinlemps  pour  son  voyage : 
elle  la  conduisil  è  Paris,  oü  elle  fil  son  enlrée  Ie  2  juin.  On 
avait  dressé  Irois  vasles  échafauds  è  la  porie  Sainl-Denis  : 
sur  Ie  premier  on  avail  représenlé  Ie  roi ;  sur  Ie  second , 
Ie  dauphin  el  mademoiselle  de  Flandre;  sur  Ie  Iroisième. 
paraissaienl  Ie  seigneur  el  la  dame  de  Beaujeu.  Quatre  per- 
sonnages  qui  figuraienl  la  noblesse,  Ie  clergé,  ragricullure  el 
Ie  commerce,  souhailèrenl  la  bienvenue  h  la  jeune  princesse. 
Parloul  oü  elle  passa,  les  rues  élaienl  richemenl  ornées 
de  lenlures,  el  lous  les  prisonniers  furenl  délivrcs  en  son 
honneur. 

Le  dauphin  allendail  Marguerile  è  Amboise.  La  cérémonie 
des  fian^ailles  y  ful  célébrée  avec  pompc  le  23  juin  i  483, 
en  présence  du  comle  de  Dunois,  du  sire  d'Albrel,  du  sire  de 
Sainl-Pierre,  sénéchal  de  Normandie,  de  Gui  Pol,  gouverneur 
de  Touraine,  el  dun  grand  nombre  de  dépulés  des  bonnes 
villes  de  France  el  de  Flandre  *.  Labbé  de  Sainl-Bertin  y  pro- 


•  Les  principaux  dépulés  des  communes  flamandes  élaienl  Georges 
Van  der  Moere  el  Guillaumc  R\m,  de  Gand,  el  Jean  Dewille,  de  Bruges. 
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nonga  une  docte  harangue  oü,  après  avoir  comparé  les  (ianoés 
è  Assuérus  et  è  Esther,  il  exposa  que  cinq  margueiïtes  avaieDl 
tour  è  tour  orné  Ia  couronne  des  comtes  de  Flandre.  La  pre- 
mière, disait-il,  étaitMarguerite,  fille  de  Philippe  Ie  Long,  qui 
avait  apporlé  pour  dot  è  Louis  de  Nevers  les  comtés  d*Artois, 
de  Bourgogne,  et  de  Salins.  La  seconde  était  Marguerite  de 
Brabant,  qui,  par  son  mariage  avec  Louis  de  Male,  avait  joini 
è  la  Flandre  Ie  Brabant  et  Ie  Limbourg.  La  troisième  Mar- 
guerite avait,  sous  Philippe  Ie  Hardi,  réuni  h  la  Flandre  les 
deux  Bourgognes.  Marguerite  de  Bavière  avait  enfin  donné 
avec  sa  main  è  Jean  sans  Peur  Ie  Hainaut,  Ia  Hollande,  la 
Zélande  et  la  Frise.  Lorateur  promettait  des  résultats  non 
moins  heureux  è  Tunion  que  ces  fian^illes  annon^aient '. 

Le  roi  ne  vit  plus  les  ambassadeurs  de  Flandre ;  il  s  affai- 
blissait  de  plus  en  plus.  Néanmoins ,  se  trouvant  dans  la 
galerie  qui  dominait  la  cour  du  chèteau  du  Plessis  lorsque  son 
gendrc,  le  sirc  de  Beaujeu,  et  le  comte  de  Dunois  y  rentrèrent 
d  Amboise  avec  une  suite  assez  nombreuse ,  il  sentit  sa  mé- 
fiance  se  ranimer,  et,  appelant  un  des  capitaines  de  ses 
gardes,  «  il  lui  commanda  aller  taster  aux  gens  des  seigneurs 
«  dessus  dits,  voir  s  ils  n  avoient  point  des  brigandines  sous 
((  leurs  robbes,  et  quü  le  fist  comme  en  devisant  è  eux,  sans 
«  trop  en  faire  de  semblant  \  »  Louis  XI  redoutait  jusqu*è 
son  fils  :  il  se  souvenait  de  la  trisle  fin  de  Charles  VII ! 

Enfin  le  jour  arriva  oü  les  médccins  reconnurenl  que  tous 
les  remèdcs  étaient  dósormais  inutiles.  Le  roi  de  France  avait 

'  MOLINET,  05. 

*  Ph.  de  CoMMiNES,  VI,  li.^Louis  XI  disait  lui-mémc  que  8*il  avail 
cboisi  pour  gcndre  le  sire  de  Dcaujcu,  c*était  aGn  de  marier  sa  fille 
a  a  mcilleur  marchó.  »  Ol.  dk  la  Marchr,  i,  15. 
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défcDdu  que  Tod  pronon^t  jamais  devant  lui  «  Ie  cruel  moi 
ti  de  la  mart.  »  On  devait  se  contenter,  pour  lui  annoncer  sa 
fin,  de  lui  dire  :  «  Parlez  peu :  »  mais  Olivier  Ie  Dain,  ce 
grossier  barbier  de  Thiell,  choisi  pour  signifier  au  prince  qui 
iaat  de  fpis  Tavait  chargé  de  ses  arréts,  son  propre  arrét,  non 
moins  terrible  et  non  moins  inévitable,  lui  jeta  rudement  ces 
paroles,  comme  au  dernier  des  condamnés  :  «  Cest  fait  de 
«  vous;  pensez  è  volre  conscience  ' !  »  Quelques  heures  plus 
tard,  Louis  XI  expirait.  Fondaieur  dun  ordre  politique  nou- 
veau, qu  il  n  avait  établi  qu  en  rompant  violemment  avec  toutes 
les  tradilions  du  passé ,  il  s  etait  lui-méme  eiilé  des  royales 
sépultures  de  Saint-Denis  oii  reposaient  ses  ancétres,  pour  se 
faire  ensevelir  è  Cléry ,  pres  dun  de  ses  favoris  tué  au  siége 
de  Bouchain ;  et  déjè  son  système ,  si  péniblement  inauguré 
par  les  trahisons,  les  empoisonnements  et  les  supplices,  voyait 
s  evanouir  la  force  et  Tunité ,  qui  en  étaient  Ie  prétexte ,  en 
tombant  aux  mains  dun  enfant  pour  dotter  entre  la  régence 
d'Anne  de  Beaujeu  et  les  états  généraux  de  Tours. 

La  mort  de  Louis  XI  fut  annoncée  è  Maximilien  au  moment 
oii  il  venait  de  trouver ,  dans  une  guerre  facile  contre  la  fac- 
tion  des  Hoeks,  des  succes  qui  avaient  relevé  son  orgueil  et 
ses  espérances.  Utrecht  avait  capitulé ,  et  Amersfort  avait , 
peu  après,  été  enlevé  d  assaut.  II  consentit  è  croire,  peut-être 
par  Ie  conseil  du  comte  de  Chimay,  de  la  maison  de  Croy,  que 

•  Je  ne  parlerai  plus  d'OHvicr  Ie  Dain,  «  cspervier  »  que  ravénemenl 
de  Charles  VIII  chassa  si  bien  de  son  aire  qu*il  Ie  réduisil  a  aller 

Percher  au  Moot-Faucoo. 

Louis  XI,  avant  de  mourir,  l'avait  toutefois  recommandéè  son  Gls.Voyez 
Jran  DB  TiOYKS  et  les  Preuvesdes  Mtm.  de  Commines,  lu,  p.  54*2,  et  iv, 
p.  157. 
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la  forlune  elle-même  déchirail  les  engagements  quil  avwl  P**^^ 
h  Anvers ,  el  s'empressa  de  déclarer  qu  il  révoquait  lous 
pouvoirs  précédemraenl  accordcs  relativement  au  gouvernc-^ 
ment  de  la  Flandre. 

La  protestation  des  conseillers  du  duc  Philippe  ne  ^  fit  pas 
longlemps  attendrc.  Lc  I  o  oclobre,  les  sires  de  Ravestein,  de 
Bcveren,  de  Rasseghera  el  de  la  Gruulhuse  adresseren!  è 
Maximilicn  un  long  manifesle ,  oü  ils  lui  déniaient ,  en  vertu 
des  slipulalioDs  matrimoniales  de  1 477,  lout  droit  de  main- 
bournie,  el  laccusaienl  d avoir  pris  illégalement  Ie  titre  et  les 
armes  de  comle  de  Flandre ,  d  avoir  chargé  la  Flandre  de 
laxes  énormes,  d'avoir  engagé  Ie  domaine,  d  avoir  vendu  les 
joyaux  de  Marie  de  Bourgogne,  el  d  écouler  les  conseils  per- 
fides que  lui  donnaienl  des  élrangers.  Ils  lerminaient  en  Tiih- 
vilanl,  au  nom  de  la  Flandre,  h  se  soumeUre  è  Tarbitrage  du 
roi  de  France '. 


•  Voyez  aux  PiècesjusUficatives.  Je  lis  dans  un  aulre  mémoire  de  oelte 
époque  :  «  Gonslanl  ledil  mariaige,  lc  gouvernement  de  monseigneur 
d'Autriche  a  csic  si  desreglé  que  lc  domaine  de  lous  les  pays  est  chargié 
cl  mengié  d*aulanl  qu*il  montc,  ou  petil  s'cn  fault.  El  si  a  vendu,  disapé, 
donné  el  engagc  des  anciens  et  plus  précieux  joyaulx  de  la  maison, 
pour  la  somme  de  huil  ou  neuf  mille  cscus.  Et  oultre  ce,  par  les  comptes 
des  rccevcurs  gcncraulx,  Ton  trouvcra  dcspcnsc  faite  en  deniers  bailliés 
en  ses  mains,  qui  nc  sont  venus  a  aucun  prouffit,  pour  plus  de  deux  oens 
mil  cscus.  Encoiros  les  scrvitcurs,  par  espécial  ceulx  des  pays  de  ma 
dite  dame,  n*ont  esté  paj  és  de  la  dixièmc  part  des  gages  k  eulx  deus.  Et 
fauldroit  aujourd*bui  avoir  chcvance  d'un  milion  ou  mieulx  pour  paycr 
toutes  los  debtcs  faicles  et  dcues  par  mon  dit  seigneur  dWutriche.  » 
Mémoire  du  mais  de  décembre  4483  [MS.  de  Gand,  454,  r*  201).  —  On 
évaluait  los  moubles  qui  faisaiont  partio  do  rhcritage  de  Marie  de  Bour- 
gogne h  cinq  ou  six  cent  mille  ócus. 


^ 

1 


é 
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Maximilien  réplique  par  un  second  manifeste  clalé  de  Bois- 
le-Duc,  Ie  23  oclobre  1 483.  L  archiduc  d  Autriche  (lel  est  Ie 
lilre  qu'il  sallribue  comme  fils  de  FEmpereur)  ne  reconnatt 
pas  aux  mandataires  des  élals  de  Flandre  Ie  droil  de  parier 
au  nom  du  pays ;  «  car  sgavons  cerlainement ,  dit-il ,  que  ce 
«  procédé  de  aulcuns  de  petite  aulorilé,  gens  légiers  el  arro- 
«  gans,  nos  malveillans  en  bien  pelil  nombro,  qui  plus  dési- 
«<  renl  leur  profit  particulier  que  Ie  bien  de  nostre  fils  el  pays, 
«  si  comme  vous  Adrien  Villain,  chevalier,  Guillaüme  Rym, 
^  Jehan  de  Coppenolle,  Jehan  de  Ranlere,  Daniel  Onredene, 
«  Jehan  de  Nieuwenhove ,  Jehan  de  Keyt ,  Tristan  Belle  el 
«  Jaspare  de  Pinnocques,  qui  mettez  ces  choscs  en  avant,  et 
«  plusieurs  aultres  h  nostre  charge,  usant  de  plusieurs  mal- 
«  vaises  et  déshonnêtos  parolles.  »  Cest  vous,  ajoule-t-il, 
qui  m  accusez  d'avoir  touche  è  dos  joyaux  qui  ne  m  apj^arle- 
naient  point :  c  en  ce  ne  csles  pas  mes  juges ;  »  car  \  ous 
levèles  vous-mémes.  après  la  mort  de  la  duchesse  Marie, 
huil  cent  mille  écus  dont  vous  n  avez  rendu  compte,  «  et  ont 
«  élé  les  executeurs  les  blans  c^pprons  de  Gand.  »  Vous  qui 
biémez  mes  serviteurs,  vous  valez  moins  qu'eux,  «  puisqu'il 
«  ne  faicl  h  doubter  que  se  pouviez  parvenir  è  vos  fins  el 
«  intenlions  vous  Icnricz  nostre  fils  en  perpéluele  servitude 
«  el  sujétion.  »  Puis  Maximilien  demande,  avec  quelque  élo- 
quence,  pourquoi  on  ne  lui  conlestail  pas  a  la  baillie  »  du 
comlé  de  Flandre  quand  il  soutenait  a  Ie  dangier  et  fortune  des 
ic  anemis  el  de  la  halaille,  tandis  que  ses  adversaires  estoienl 
(c  en  söreté  et  en  leurs  maisons.  »  Enfin  il  repousse  la  médialion 
de  Charles  VIII  et  du  püHement :  «  Mieulx  seroil  que  de  vous- 
«  meismes  venissiez  è  la  raison,  veu  quil  nest  si  belle  juslice 
«  que  celle  qui  se  faict  de  soy-meismes,  avant  que  nous  il 

Ni.lnirA  de  Flandre.— T.  V  44 
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«  soit  besoing  de  vous  y  astraindre  par  aultre  voye.  »  Que 
manquait-il  è  cette  apologie,  qui  renvoyait  raccusation  è 
ceux-lè  qui  accusaient?  I^  vérité.  Maximilien  n  avait  pas  plus 
Ie  droit  de  nier  Ie  courage  de  Philippe  de  Beveren  que  de 
contester  la  loyauté  de  Louis  de  la  Gruuthuse. 

La  réponse  qui  fut  adressée  è  Maximilien  était  pleine  d'une 
noble  tierté,  d'une  légitime  indignalion.  «  Pour  ce  que  nous 
(( (rouvons  au  contenu  de  vos  lettres  aulcuns  nos  bons  sei- 
((  gneurs  ,*  bourgois  et  manans  en  divers  articles  chargiez , 
Ai  nous  sommes  de  ung  accord  concludz  et  advisez  vous  signi- 
«  fier  ce  qui  s  ensieut,  afin  que  vous  et  ceulx  entour  de  vous 
«  puissiez  congnoistre  que  les  dits  personnaiges  en  la  matière 
H  dont  vous  touchiez  ne  sont  point  tels  que  vous  cuidiez.. . 

«  Oü  vous  dictes  que  vous  s^avez  bien  que  ce  procédé  de 
((  aulcuns  de  petite  auctorité,  gens  légiers  et  arrogans  en  bien 
«  petil  nombre,  si  comme  Adrien  Villain,  Guillaume  Rym,  etc., 
«  nous  vous  advcrlissons  que  vous  et  ceulx  de  vostre  conseil 
«  estes  maladvisez,  de  iceulx  particulièrement  imposer  aul- 
«  cunes  choses,  car  tout  ce  qui  a  esté  besoigné  cstoit  nostre 
«  faict.  [Is  sont  aussi  de  aussi  grande  auclorité  et  estoient 
v<  devant  leurs  services ,  ès  quels  ils  ne  ont  point  esté  mis  è 
((  leurs  poursieutes,  ainssi  que  ont  esté  la  plupart  de  ceulx 
«  ostans  è  lentour  de  vous,  aulcuns  des  quels  on  a  depuis  ne 
«  a  gaires  dannées  congncus  bien  petis...  Regardez  bien 
a  toute  la  compaignie ,  et  vous  faictes  informer  quels  biens  la 
«  plus  grande  partie  de  eulx  avoiont  quand  ils  vinrent  par 
«  dcHïha,  aussi  bien  Allemans  que  Bourguignons.  Nos  gens  ne 
«  sont  point  telz. 

i<  CKi  vous  nous  escripvez  que  nous  presismes  Ie  gouveme- 
w  ment  de  co  pays  de  nostre  auctorilé,  nous  tenons  que  nous 
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«  ne  avons  point  usurpé  Ie  dit  gouveroemenl  aullremenl  que 

u  de  droit  el  par  nature  debvoos  faire ;  car  prince  ne  fut 

u  oncques  regeu  ou  dit  pays ,  sinon  par  Ie  consentement  des 

«  trois  membres,  les  quelz  en  son  absence  ou  par  sa  minorité 

«  poeent  pourveoir  Ie  dit  pays  è  son  profit,  et  Timposition  a 

«  esté  faicle,  ainssi  quil  apparlient,  par  Ie  consentement  géné- 

«  ral  du  peuple. 

«  Oii  vous  escripvez  que  vous  ne  avez  point  sceu  que  aul- 

«  cunes  choscs  aienl  esté  faictes  dignes  de  grande  recom- 

u  mandation,  sachez  que  la  justice  a  esté  ichi  mieulx  adminis- 

«  tree  que  par  dele,  veu  que  vous  avez  tenu  h  l'entour  de  vous 

(c  ceulx  qui  ont  murdri  levesque  de  Liége,  oncle  de  nostre 

i(  prince  ',  et  messire  Jehan  de  Dadizeele...  Mais,  hélas!  ceulx 

a  qui  vouilentiers  euissent  entretenu  Ia  concordc  des  pays  de 

tt  Braibant  et  de  Flandres  en  ont  injustement,  sans  raison  et 

«  contre  les  privileges  des  pays,  eubt  è  soufirir,  que  Dieu  ven- 

«  gera  une  fois ! . . . 

a  Escript  soubz  Ie  scel  aux  causes  de  ceste  ville  de  Gand, 
«  pour  nous  lous ,  Ie  viii®  de  novembre  de  eest  an  Hll"  et 

«  trois  V  w 

A  eet  te  réponse  succéda  une  nouvelle  déclaration  de  Maxi- 

milien.  II  pcrsislait  è  y  nier  Ia  validilé  des  conventions  matri- 

moniales  du  mois  d'aoöt  1477.  «  Pour  savoir  et  entendre,  y 

«  dit-il,  commenl  feue  nostre  compagne  la  duchesse  a  signé 

•  Allusion  a  l'aroitié  qui  unit  un  moment  Maximilicn  el  Guillaumc 
d'Aremborg.  Une  fille  illégitime  de  Maximilien  épousa  plus  tard  Louis  de 
la  Marck.  —  Rrantóme  rapporle  que  les  sires  de  la  Marck  avaient  choisi 
pour  eral)lèmc  saintc  Margucritc  et  son  dragon  avec  cetle  devise  :  «  Si 
Dieu  ne  veul  m*a)der,  Ie  diable  ne  me  peul  manquer.  » 

•  Voyez  les  Pikes  justificativfs. 
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(i  Ie  traicté,  est  vray  que  nostre  dicte  compagne,  en  présence 
((  du  sieur  de  la  Gruuthuse  et  de  ia  dame  de  Hallewyn,  qui  ce 
«  tesmoigneroient  bien  oii  cas  qu'ils  ne  voulsissent  espargnier 
«  la  vérité ,  s  est  autrefois  dolue  et  complainte  que  Ie  secré- 
<(  faire  qui  avoit  faict  les  lettres  de  ce  traicté  les  lui  avoit  ap- 
(i  portées  è  signer ,  disant  qu  elles  avoicnt  ainsy  esté  conclues 
^  auparavant  sod  mariage ,  sans  ce  qu'aultrement  elle  sceut  ce 
u  qu  elles  contenoient,  dont  nostre  dicte  compagne,  comme 
((  elle  disoit,  n  estoit  pas  contente.  »  Il  ne  reconnatt  pas  h 
ceux  quil  a  particulièremcnt  désignés,  et  a  qui  ne  sont  è 
«  comparer  qu  è  bourgeois ,  marchands  et  moindres ,  »  Ie 
droit  de  se  mettre  en  parallèle  avec  les  princes,  comtes  et 
écuyers  qui  Tentourent.  Il  ajoute  :  «  Si  leur  intention  est  de 

<  mettre  leur  seigneur  en  subgection,  appert  assez  par  les 
((  oeuvres  et  ne  doubtons  point  qu'ils  ne  tiengnent  nostre  fils 

<  en  si  petite  révérence  et  honneur  comme  ils  ont  tenu  aussy 
'i  feue  nostre  compagne,  qui  estoit  aussy  leur  naturelle  piïn- 
«  cesse,  car  il  est  tout  notoire  è  un  chascun  comme  ils  se  sont 
i(  conduitz  vers  nous  et  icelle  nostre  compagne,  et  les  divers 
u  moyens  qu  ils  ont  toujours  cherchez  pour  nous  rendre  en 
u  servitude'.  »  Maximilien  ne  prophétisait-il  pas  lui-méme  en 
ces  mots  sa  détenlion  au  Craenenburg? 

En  méme  temps,  Maximilien  faisait  sommer  les  sires  de 
Ravestein,  de  la  Gruuthuse,  de  Borssele  et  de  Beveren  qu  ils 
eussenlè  se  rendre,  en  leur  qualité  de  membres  de  lordre  de  la 
Toison  d  or ,  aux  fétes  de  la  Saint-André  h  Bruxelles ;  mais  ils 
répondirent  que,  bien  que  la  présence  de  tous  les  chevaliers 
fót  indispensable  pour  regier  les  questions  importanles  qui  se 

•  Papiers  d'Èial  de  Granvelle,  i,  p.  18. 
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présentaiént ,  ils  s  cmpresseraient  d  obéir ,  pourvu  qu'on  leur 
aooordét  des  lettres  de  sauf-conduit.  Ils  justifiaient  ce  senti- 
ment de  défiance  en  rappelant  que  Maiimilien  avait,  au  mé- 
pris  inéme  des  staluts  de  lordre ,  difiamé  leur  honneur  en 
faisant  publier  è  son  de  trompe,  au  milieu  de  la  foire  d'Anvers, 
la  révocation  de  Tautorilé  qu  il  leur  avait  reconnue  '. 

Un  nouvel  incident  vint  aggraver  la  situation  des  choses. 
Les  députés  des  états  de  Flandre  qui  étaient  alles  féliciter 
sur  son  avénement  Ie  jeune  roi  Charles  VIII  (cëtaient  Phi- 
lippe  Wielant,  Jacques  Heyman  et  Jacques  Desteen werpere] 
furent,  è  leur  retour,  enlevés  par  les  hommes  d  armes  de 
Lancelot  de  Berlaimont,  entre  Baumez  et  Caignicourt,  aux 
fronti&res  de  TArtois  et  du  Cambrésis.  On  les  dépouilla  de 
tout  ce  qu'ils  portaient,  et  Ion  rechercha  surtout  avec  un 
grand  soin  toutes  les  lettres  qui  concernaienl  leur  mission ; 
on  les  conduisit  ensuite  en  Hainaut,  au  chftteau  de  Berlaimont. 
Si  Maximilien  ne  prit  pas  de  part  è  eet  attentat  contraire  è 
tous  les  préceptes  du  droit  des  gens ,  il  en  profita  du  moins, 
car  il  déclara  è  Pierre  Bogaert ,  doyen  de  Saint-Donat  de 
Bniges,  que,  bien  que  Ie  sire  de  Berlaimont  e6t  agi  sans 
aes  ordres ,  il  était  juste  qu'il  lui  permtt  «  d'ester  en  droit 
«  par  devers  luy  pour  soutenir  la  dite  prinse  avoir  été  bien 
«  faite.  » 

Les  conseillers  du  duc  Philippe ,  feignant  d  mterpréter  lu 
réponse  de  Maximilien  comme  un  désaveu,  envoyèrent  un 
heraut  d  armes  sommer  Ie  sire  d'Aymeries,  grand  bailli  de 
Hainaut,  de  punir  Ie  sire  de  Berlaimont ,  de  rendre  la  liberté 
aux  ambassadeurs  de  Flandre  et  de  convoquer  les  états  de 

•  l/iJl.  de  Vordre  de  la  Toison  d'or,  par  M.  de  Reiiïentierg,  p.  146. 
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Haioaut,  pour  quüs  appuyassent  les  démarches  faites  en  leur 
faveur  ;  mais  Ie  sire  d'Aymeries  se  contenta  de  faire  remellre 
è  Maximilien  Ia  lettre  des  coDseillers  du  duc  Philippe  et  celle 
qu'ils  adressaient  en  méme  temps  aux  éiats  du  Bainaut. 

Cependant  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  et  ses  collègues  espé- 
raient  un  meilleur  résultat  de  Fintervention  du  roi  de  France. 
lis  s  etaient  bètés  de  mander  toul  ce  qui  étail  arrivé  è  Guyot 
de  Lonzière  et  è  Eustache  Luillier,  1  un  mattre  d'hótel,  Fau- 
tre  secrétaire  du  roi  de  France,  chargés  dune  mission  de 
Charles  VIII  prés  de  l'archiduc  d*Autriche  ' :  malgré  lous  leurs 
discours,  Maximilien  se  borna  è  leur  répéter  la  réponse  qu  il 
avait  déjè  faite  au  doyen  de  Saint-Donat.  Le  sire  de  Berlaimoni 
alléguait  (ce  qui  était  inexact)  que  les  ambassadeurs  flamands 
avaient  été  arrétés  sur  le  territoire  du  Cambrésis,  terre  soumise 
è  TEmpire,  el  qu'ils  avaient  offensé  la  hauteur  et  seigneurie  de 
Tarchiduc  d'Autriche  en  se  rendant  en  France  sans  son  ordon- 
nance  ou  son  consentement :  il  edt  fallu,  pour  engager  un  debat 
contradictoire,  que  quelque  parent  des  prisonniers  seconstitu&t 
partie  au  proces  è  Bois-le-Duc.  Les  envoyés  francais  repré— 
sentaient  «  que  nul  du  quarlier  de  Flandres  n  oseroit  venir 
«  devers  monseigneur  d'Autriche,  de  peur  d  estre  prins  pri- 
u  sonnicr  et  qu'on  ne  lui  fist  desplaisir  de  sa  personne ;  i» 
mais  Maximilien  persista  h  répondre  «  que  sur  son  honneur, 
(i  il  leur  feroit  baillier  bonne  provision  de  juslice;  »  et  les 
deux  envoyés  de  Charles  VIII,  n'ayant  rien  pu  oblenirde  plus 
satisfaisant ,  retournèrent  en  France  en  s  arrétant  è  Malines . 
oü  ils  s  abouchèrent  avec  le  chancelier  et  le  sire  de  Boussut  * 


'  Lettre  du  i7  novembie  1485  (MS.  de  Gand), 
*  IjCttre  de  Guyot  de  Lonzière,  11  décenUfre  1483. 
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Un  vif  méconlentemcnt  respire  dans  la  lettre  que  les  con- 
seillers  du  duc  Philippe  écrivirent  h  Guyot  de  Lonzière  en 
apprenant  qu'il  avait  échoué  è  Bois-le-Duc.  «  Se  eussions  eu 
«  cause  de  nous  contenter  de  la  réponse  faite  au  doyen  de 
(t  Saint-Donat ,  il  n  estoit  besoing  requerre  plus  avant  mon 
<c  seigneur  Ie  roy,  mais  il  semble  que  ne  eussions  bien  garde 
«  rhonneur  et  Ie  droit  de  mon  seigneur  Ie  roy,  ne  Ie  noslre  de 
«  mettre  en  congnoissance  de  cause  par  devant  monseigneur 
«  Ie  duc  d'Autriche  Faguet  du  chemin  et  prinse  faite  au 
«  royaume de  personnes  que  è  la  vérité  Ion  doit  tenir  el  re- 
a  puter  ambassadeurs  non  seulement  de  notre  pays,  mais 
«  aussi  de  mondit  seigneur  Ie  roy,  en  tant  qu'ilz  avoient  lettres 
u  de  créance  et  charge  de  lui  vers  nous,  et  nous  donnons 
«  merveilles  que  vous,  ambassadeurs  d'icellui  seigneur,  vous 
u  estes  tenuscontensde  Ie  faire,  et  du  moins  deviez  requerre 
«  que  nos  ambassadeurs  fussent  restituez  et  réinlegrez  sur  Ie 
«  lieu  de  la  prinse  ès  mains  des  officiers  d'Artois.  »  Quant  h 
la  voie  de  justicc,  elle  était  déjè  ouverte  devant  les  magis- 
trats  de  Flandre  è  la  requéte  des  parenis  et  amis  des  ambas- 
sadeurs, qui  avaient  arrêlé  par  mesure  de  représailles  Ie  fils 
du  sire  d  Aymeries  et  celui  du  sire  de  Boussut ,  plus  intéresse 
que  tout  autre  è  favoriscr  de  toute  son  influence  la  solution 
pacifique  de  ces  diiïérends  '. 

Le  comte  de  Romont,  Ie  sire  de  Beveren  et  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  furent  chargés  d  aller  portcr  les  mémes  plaintes  au  roi 
de  France,  en  lui  représentant  qu'elies  le  touchaient  h  doublé 
tilre,  comme  souverain  seigneur  de  ia  Flandre  et  comme  époux 
de  Ihéritière  apparente de  ce  comté.  II  importait  d'autant  plus 

•  Lellre  duii  décemhrt  1483  [MS.  de  Gand\. 
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au  roi  de  France  d'inlervenir  dans  les  différends  des  Irois  étals 
avec  Maximilien,  que  celui-ci  était  I'allié  des  Anglais,  «  anciens 
w  ennemis  de  France ;  »  les  ctats  de  Flandre  racceptaient 
d  ailleurs  pour  juge ;  ils  élaient  prêts  è  se  défendre  devant  les 
pairs  el  devant  Ie  parlement,  el  leur  unique  désir  était  de  voir 
la  voie  de  justice  succéder  a  la  voie  de  fait ,  tandis  que  des 
mesures  prises  dans  Ie  méme  but  afiranchiraient  des  entraves 
fiscalcs  <i  Ie  bien  et  enirecours  de  la  marchandise  tant  au 
«  royaume  que  ès  pays  de  monseigneur  Ie  duc  Phelippe.  » 
Dos  instructions  secrètes  portaient  que  les  ambassadeurs 
flamands  s  adresseraient  parliculièrement  au  duc  de  Bourbon. 
Ils  devaient  lui  présenter  l'exposé  des  griefs  de  Ia  Flandre 
conlre  Maximilien,  en  Taccusant  d'avoir  jure  Ie  Iraité  d'Airas 
el  de  Favoir  violé  presque  aussitót  par  haine  conlre  Ie  roi  Char- 
les VIII,  quil  nommait  «  Ie  plus  grand  adversaire  qu'il  eult,  >» 
(Ic  sétre  monlré  conslamment  hostile  è  la  paix,  d'être  guidé 
par  des  conseillers  allemands  qui  voulaient  priver  Ie  duc  Phi- 
lippe  de  son  héritage,  d'avoir  choisi  pour  confident  Ie  sire 
d'Aremberg,  coupable  du  meurtre  de  levéque  de  Liége.  Ils 
devaient  rappeler  au  duc  de  Bourbon  «  comment  il  esloit  obli- 
«  gié  h  aydier  Ie  droit  el  Theritaige  de  monseigneur  Ie  duc 
«  Phelippe,  car  il  esloit  Ie  plus  prouchain  du  sang  en  lel  fa^n 
«  que  se  mondit  seigneur  el  la  royne  sa  soeur  alloient  de  vie 
«  h  trespas ,  leurs  pays  et  seigneuries  succéderoient ,  aprës 
«  monseigneur  de  Raveslein,  è  laisné  de  la  maison  de  Beur- 
st bon.  »  Ils  étaient  aussi  chargés  de  communiquer  aux  princes 
du  sang  la  copie  des  lettres  échangées  entre  Maximilien  et  les 
conseillers  du  duc  Philippe,  el,  de  plus,  une  consullation  juri- 
dique,  signée  par  douzo  docteurs  de  Tuniversité  de  Paris,  dé- 
clarant  que  Maximilien  n'avait  aucun  lilre  au  gouvernement 
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des  Ëtats  de  son  fils,  et  que  lors  méme  que  les  conventioDs 
matrimoniales  oe  Ten  eussent  point  formellement  exclu ,  il 
setait  rendu  indigne  de  toute  tutelle  et  de  toule  mainbour- 
nie  •. 

Tandis  que  Ie  comte  de  RoidodI  s  acquittait  de  sa  mission, 
1  archiduc  d'Auiriche  se  reodait  dans  Ie  Hainaut  pour  y  afiermir 
soo  autorité  et  se  faire  remettre  les  prisooniers  du  chdteau  de 

BerlaimoDt.  II  était  arrivé  è  Cambray  et  logeait  è  Tabbaye  de 
Sainl-Aubert,  quand  une  vive  querelle  s  eleva  entre  Lancelot 
de  Berlaimont  el  Philippe  de  Clèves,  fils  du  sire  de  Ravestein  ; 
peul-étre  se  rapportait-elle  è  la  faveur  dont  jouissait  Guil- 
laume  dAremberg,  dont  Ie  sire  de  Berlaimont  avait  épousé  la 
fille;  peut-étre  navait-elle  été  inspirée  que  par  la  vue  des 
lieux  oix  un  acte  inquahtiable  de  trahison  avait  été  récemment 
accompli  par  ses  ordres.  Quoi  qu'il  en  soit.  des  reproches  Ton 
passa  aux  défis  :  aux  déBs  succéda  un  combat  è  mort,  et  quel- 
ques  archers ,  accourant  au  secours  de  Philippe  de  Clèves, 
luèrent  Lancelot  de  Berlaimont  h  coups  de  piques  et  de  halle- 
bardes. 

II  ne  paraft  point  que  iVlaximilien  ait  cherchéè  punir  les 
auteurs  de  ce  meurtre  :  bien  qu'il  aimèt  beaucoup  Ie  sire  de 
Berlaimont,  il  craignait  de  réveiller  de  nouvelles  divisions 
parmi  ses  partisans  au  moment  oii  il  se  préprait  h  recommen- 
cer  ia  guerre  afin  de  prévenir  par  des  vicloires  la  médiation  de 
Charles  Vin.  Dans  les  premiers  jours  de  févrieri  483  (v.sl.) », 

*  MS.  de  la  Bibl.  de  l'un.  de  Gand,  434,  P>  iOl . 
Derpars  placo,  par  crreur,  ces  évcncments  au  mois  de  févricr  i482 
'T.st.),  tandisquer^xcf/Zfn/e  Chronycke  lesaltribue  a  Tannée  1485  (v.st.). 
On  ne  saurait  Croire  coinliien  de  difficultés  présente  parfois  rcxactitude 
chronologique.     i 

■i«lo«r«deFUndr<>.— T.  V.  4iS 
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il  quitta  Ie  Hainaut  avec  I  armee  qu'il  avait  ramenée  de  la  Uoi- 
lande,  passa  devant  Lille,  c|ui  lui  ferma  ses  porles,  et  s  avanga 
jusqu'è  Bruges  :  son  premier  soin  ful  de  ranger  immédiale- 
ment  ses  hommes  d  armes  en  ordre  de  bataille  devant  la  porie 
de  la  Bouverie  et  devant  celle  des  Maréchaux  en  faisant  son- 
ner  toutes  ses  trompettes.  üéjè  il  avait  envoyé  un  heraut  vers 
les  magistrats ;  mais  I  echevin,  FranQois  de  Bassevelde,  ne  lui 
permit  pas  de  pénélrer  dans  la  ville.  «  Allez  dire  è  votre 
ii  maltre ,  lui  avait-il  répondu ,  que  sü  a  quelque  chose  k 
«  demander  aux  magistrats ,  ils  lui  donneront  audience  dans 
«  la  salie  des  délibérations,  oü  ils  sont  réunis,  pourvu  qu'il 
«  n*an)ène  pas  plus  de  dix  ou  de  douze  personnes  avec  lui.  » 

Maximilien  comptait  sur  un  complot  qui  setait  formé  k 
Bruges,  complot  qu'une  circonstance  forluite,  Ie  déplacement 
de  la  féte  de  Saint-Matthieu ,  retardée  d'un  jour  h  cause 
de  Tannée  bissextile,  empécha,  dit-on,  declaler.  Dégu  dans 
son  projel  d'enlrer  è  Bruges  par  un  mouvement  des  bour- 
geois qui  lui  étaient  favorables,  trop  faible  d'ailleurs  pour  en 
lenter  Ie  siége,  il  se  vit  reduit  è  se  retirer  vers  Oudenbourg 
en  faisant  entendre  de  nouvelles  menaces.  On  Ie  soup^onnail 
de  nourrir  des  projets  coiUre  Ie  port  de  TËcluse;  mais  il  était 
bien  garde,  et  son  expédition  se  borna  k  la  ruine  de  quelques 
laboureurs. 

Les  amis  de  Maximilien  n  avaient  rien  fait  pour  Ie  soutenir 
lorsqu  il  était  devant  Bruges.  En  s  eloignant  il  les  abandonnait 
è  son  tour  au  ressentiment  de  ses  ennemis  qui  croyaient  oom- 
bat  tre  encore  les  hommes  d'armes  étrangers  et  exercer  de 
justes  représailles  en  frappant  ccux  de  leurs  concitoyens  qui 
favorisaienl  Ie  duc  d  Autriche.  On  se  livra  k  Bruges  è  dactives 
recherches  sur  Ie  complot  qui  devail  ouvrir  la  ville  aux  Alle- 
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mands.  et  Ton  découvrit  qu'il  était  dirigé  par  les  sires  de 
Ghistelles  et  de  Praet.  et  quü  comptail  parmi  les  bourgeois  de 
nombreux  adherents. 

Le  28  février,  Téchafaud  s  eleva  sur  la  place  publique.  Les 
premiers  suppliciés  sont  des  hommes  obscurs  :  eest  ud  do- 
mestique  de  l'ancien  écoulète,  Jean  Vander  Vicht:  eest  un 
clerc  nommé  mattre  Urbain ;  mais  bientót  la  hache  du  bour- 
reau  n  épargne  plus  les  tétes  les  plus  illustres.  Le  5  mars, 
messire  Jean  Breydel,  ancien  bourgmestre  de  Bruges,  et  le 
sire  d'Aveluvs.  ancien  maUre  d hotel  de  la  duchesse  Marie, 
partagent  le  sort  de  plusieurs  membres  des  métiers  alteints 
par  les  mêmes  accusalions.  Roland  Lefebvre,  receveur  géné- 
ral  de  Flandre.  est  tratné  au  Steen  :  une  sentence  d  exil  frappe 
Pierre  Lanchals,  Georges  Ghyselin,  Jacquesde  Heere,  Jacques 
de  VooÉiht,  le  bétard  de  Baenst ;  Corneille  Melteneve  est  con- 
damné  è  six  mois  de  captivité  dans  une  prison  oü  la  lumière 
ne  pénètre  point. 

A  Gand  de  semblables  rumeurs  de  trahison  avaient  troublé 
la  pix  publique.  On  y  alla  méme.  si  I  on  peut  ajouter  foi  au 
récit  très-douteux  de  Pontus  Heuterus.  jusquè  retenir  un 
moment  prisonnier  le  comle  de  Romont. 

11  est  plus  certain  que  le  17  avril  1483  (v.  si.),  les  trois 
membres  de  Flandre,  réunis  è  Gand.  présentèrenl  au  jeune 
duc  Philippe  un  long  mémoire  par  lequel  ils  déclaraient  con- 
tester  è  Maximilien  le  droit  de  présider  aux  assemblees  de 
Tordre  de  la  Toison  d'ur  aussi  bien  que  celui  de  porter  les 
titrcs  et  les  insignes  d(*s  nombreux  Etats  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Le  chapitro  qui  devait  sassembler  a  Bruxelles  fut 
ajourné  è  plusieurs  repris(*s.  mais  I  on  nVspcrait  plus  obtenir 
des  sirrs  de  Ravestein,  de  Borssele,  de  Beveren  et  de  la 
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Gruuthuse,  qu  ils  y  assistassent,  tant  lopposition  des  communes 
flamandes  était  vive ,  lorsque  Ie  grand  bdtard  de  Bourgogne 
arriva  h  Bruges ,  oii  on  Ie  regut  avec  de  grands  honneurs 
(19  mai  1484).  II  venait  au  nom  du  roi  Charles  VIII  (enter 
un  dernier  effort  pour  Ie  rétablissement  de  la  paix. 

Dès  Ie  5  décembre  1 483,  Charles  VIII  avait  accordé  aux 
villes  de  Flandre  qu'il  serail  sursis  pendant  dix  ans  aux  droits 
de  ressort  et  d'appel  que  revendiquait  en  matière  criminelle 
Ie  parlement  de  Paris,  attendu  «  que  ie  pays  de  Flandres  est 
«  pays  fort  hanté  et  frequente  de  marchands  étrangers  plus 
«  que  nul  pays  qui  soit  cfefA  la  mer  Océane,  el  est  fort  peuplé 
((  et  habité  tant  dedans  les  bonnes  villes  que  par  Ie  plat  pays, 
•(  el  soit  ainsy  que  les  trois  principales  villes  de  la  langue 
•<  flamengue  qui  sont  Gand,  Bruges  et  Ypres,  que  Ton  dit  les 
«  Trots  Membres  de  Flandres,  par  les  privileges ,  coustumes 
«  et  usages  dudit  pays ,  onl  de  toute  ancienneté  esté  régies 
«  et  gouvernées  tant  au  fait  de  la  police  d'icelles  que  de  la 
« justice  qui  se  fait  et  administre  entre  les  inhabitans  et  les 
«  marchands  qui  y  hanlent  et  conversenl,  par  les  gens  de  loy 
«  des  dites  villes  qui  onl  cognoissance  de  tous  cas  civils  et 
«  criminels  de  leurs  bourgeois  et  inhabitans,  et  d'autres  dont 
«  ils  onl  accoustumé  cognoistre,  et  que  de  toute  ancienneté  ils 
«  ayent  prétendu  el  maintenu  que  pour  Ie  bien  et  cours  de  la 
«  marchandise,  lestre  et  entretenement  desdites  villes  et  de 
«  leur  police,  ils  n  estoient  appellables,  ne  refTonnables  en  cas 
K  civils,  ne  en  cas  criminels  '.  » 

Cette  déclaration  importante  n'était  que  Ie  préliminaire  dune 
alliance  plus  étroile  entre  la  France  el  la  Flandre.  Les  élats 

Pr.  de  l'HUtoire  de  Charles  VIII,  p.  594. 
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généraux  Hevaient  s assembier è  Tours,  et ,  quel  que  fót  Ie  peu 
de  durée  de  leur  sessioQ,  ils  allaient  former  une  véritable 
assemblee  nationale.  Pour  la  première  fois  peut-être,  il  y  eui 
liberté  entière  dans  la  discussion  et  puissance  réelle  dans  la 
décision.  I^s  états  de  Flandre  et  de  Brabant  s  adressèrent  aux 
états  généraux  pour  réclamer  leur  appui  et  Ie  maintien  du 
traite  d'Arras.  D  etats  è  états  les  négociations  étaient  aisées 
k  mener  è  bonne  fin  :  leur  premier  résultat  était  Tintervention 
du  roi  de  France.  II  était  douteux,  toutefois,  que  Maximilien 
consenttt  è  Taccepter.  méme  après  avoir  échoué  dans  son  expé- 
dition  en  Flandre.  Le  grand  bétard  de  Bourgogne,  qui  setait 
rendu  è  Bruielles  pour  la  lui  offrir,  obtint  è  grand'peine  que 
les  chevaliers  de  la Toison  dor  transféreraient  le  siége de  leurs 
délibérations  è  Termonde. 

Le  1 2  juin  1 484,  douze  chevaliers  de  la  Toison  d  or,  investis 
d un  droit  souverain  d'arbitrage  par  les  statuts  de  lordre,  en 
lout  ce  qui  toiichait  è  Thonneur  et  au  devoir  de  ses  membres, 
se  réunirent  aux  bords  de  l'Escaut,  dans  cette  méme  ville  qui 
(iit,  en  1 566,  le  berceau  de  la  confédération  des  nobles  contre 
Philippe  II :  c  etaient  Jean  de  Lannoy,  Adolphe  de  Ravestein. 
Louis  de  Ia  Gruuthuse,  Engelbert  de  Nassau,  Wolfart  de 
Borssele,  JacquesdeRomont,  Jean  de  Ligne,  Pierre  de  Boussut, 
Baudouin  de  Molembais,  Martin  de  Polheim,  Claude  de  Tou- 
longeon  et  Philippe  de  Beveren.  lis  déclarèrent  que  toutes  les 
discordes  qui  avaient  séparé  les  chevaliers  devaient  étre  ou- 
bliées,  que  Maximilien  avail  cessé  d'étre  chef  de  l'ordre,  mais 
quil  continuerait  è  Ie  présider  pendant  la  minorilé  de  son  fils: 
qu*ils  étaient  d'ailleurs  d  avis  qu  il  dcvait  renoncer,  tant  dans 
Fordre  qu'autrement,  aux  titres  el  aux  armoincs  quil  portait 
sans  y  avoir  droit.  Lè  sarrétait  la  juridiction  des  chevaliers  : 
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les  difficultés  comraencèrent  quand  ils  voulurent  aborder.  en 
présence  des  députés  de  Maximilien  et  de  ceux  des  étals  de 
Flandre,  la  discussion  des  autres  questions  litigieuses  :  dun 
cóté,  Ie  contrat  de  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  était  sans 
cesse  allégué  comme  un  litre  imprescriptible ;  de  lautre ,  on 
invoquüil  Ie  droit  naturel,  Ie  droit  civil,  Ie  droit  politique,  la 
volonté  même  de  Marie  manifestée  dans  Tacle  qui  en  avait  élé 
la  dernière  expression.  II  fut  imposeible  de  s  entendre,  el  leg 
conférences  se  terminèrent  sans  qu  on  pól  espérer  de  les  voir 
reprises,  car  Guillaurae  Rym,  Tun  des  députés  desGantois, 
«  qui  esloit,  dit  Olivier  de  Ia  Marche,  leur  idole  et  leur  dieu,  n 
avait  déclaré  «  qu*ils  n'avoient  point  d'ordre  d'accepter  unc 
«  aultre  fourme  '.  »  Maximilien  répétait  aussi  quil  saurait 
bien,  malgré  les  rebelles  de  Gand,  recouvrer  la  tutelle  de  son 
üls,  et  il  ne  resta  aux  communes  flamandes  qu'è  sassurer  Tal- 
liance  du  roi  de  France  par  un  traite  qui  fut  signé  Ie  25  octo- 
bre  4  484^ 

'  Hisl.  de  l'ordre  de  la  Toison  d*or,  par  M.  de  Keiffenberg. 

'  Afin  que  nous  avec  eux  cl  eux  avec  nous  puissions  micux  nous 
emploxer  au  service  du  roy,  bicn  el  ulililé  de  la  chosc  publique  du 
royaume,  nous  avons  pris  avec  nos  chers  el  très-spéciaux  amis,  ceux  des 
Irois  membres  de  Flandres,  vraye  et  bonne  amilié,  intelligence  et  con- 
rédéralion  ferme  et  stable  alliancc...  Nous  les  assislerons  centre  tous 
ceux  qui  voudroienl  entreprendre  sur  la  garde  el  gouvernemenl  du  duo 
Philippes  el  dudil  pays  contre  la  volonlc  et  inlcntion  d*iceux  des  dils 
membres,  el  jurons  que,  loules  fois  que  requis  en  serons,  nous  décla- 
rerons  amis  el  alliez  des  dessus  dils  des  membres  de  Flandres.  Pr.  de 
VHi$L  de  Vharie$  Vill,  p.  <460.  —  Au  mois  de  seplembre  1484,  d'aiitres 
envuyés  francais  s*étaienl  rendus  en  Flandre  pour  prendre  connaissancc 
des  plainles  formées  par  les  états,  et  on  lil  a  ce  sujel  dans  Ie  Regisire 
des  seancrs  du  conscil  de  Charles  VIII  qu'on  répondra  «  que  Ie  roy  se 
«  fera  informer  des  dites  matières,  et  qu*il  nVntend  faire  aucune  cbosc 
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Maximilien  ne  se  croyail  plus  lié  par  Ie  traite  d'Arras.  II 
lui  semblait  que  la  mort  de  Louis  XI  el  ses  propres  victoires 
co  Uollande  lavaient  afTranchi  d un  serment  qu  il  n'avait  prêté 
que  par  coDlrainle,  et  il  n'admettait  la  pensee  de  Ie  maintenir 
qu'après  lui  avoir  fait  subir  les  modifications  qu  il  aurait  dic- 
tees. La  minorité  de  Charles  Ylll  favorisait  ses  desseins,  et  ce 
fut  afin  de  susciler  de  nouveaux  obslacles  a  la  régence  d  Anne 
de  Beaujeu  qu  il  adressa  ses  réclamalions  aux  princes  du  sang. 
déjè  préts  h  former  une  autre  ligue  du  Bieo  Public.  En  méme 
temps  il  cherchait  è  cooclure  d  elroiles  alliances  avec  Ie  roi 
deCastille,  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Lorraine  ,  excitait  les 
habitants  de  la  Bourgogne  a  Ie  soulenir  et  trailait  avec  Ie  sire 
de  Neufchétel  pour  qu  il  se  déclarèt  en  sa  faveur. 

Les  instructions  données  è  Olivier  de  la  Alarcbe ,  envoyé 
par  iMaximilien  en  France ,  contenaient  de  plus  de  nouvelles 
plainles  contre  les  communes  de  Flandre,  notamment  contre 
les  Gantois,  qui  dirigeaient  leur  résistance.  «  Ledit  Olivier, 


«  OU  préjudicc  des  dróiz  du  contc  de  Flandres,  en  usant  de  Umios  lionnes 
«  parolies  afin  que  les  Flamens  ne  se  mesconlentcnt  (25  aoöt).  » —  Dans 
une  autre  séauce,  on  avail  autorisc  Ie  cardinal  dWngers,  Ie  fameux  Jean 
Balue,  si  longtenips  prisouoicr  sous  Louis  Xi,  u  a  faire  ie  vo\agc  qu*il 
«  dit  que  notre  sainl  pêre  lui  a  mande  faire  en  Flandres  pour  la  pacili- 
«  calion  du  duc  Maxiinilien  et  dis  Flamens,  touchant  la  manl>urn\e  el 
«  gouvernement  que  ledit  duc  mainlienl  h  luy  appartenir  de  la  personue 
«  de  monseigneur  Ie  duc  Philippe,  son  fils,  »  a  cette  condition  qu*il  ne 
conlraindrail  pas  les  Flamands  «  par  censurcs,  ne  fulmiuacions  (i  octo- 
bre).  » — Ce  voyage  n*eul  pas  lieu.  Il  est  seulemenl  fail  mention,  daus  la 
conlinualion  de  Baronius,  d*une  bulle  adressóe  Ie  9  juillet  1480  aux  états 
de  Flandre  pour  qu*ils  rendissent  Ie  jeune  duc  Philippe  a  son  ptTe;  mais 
il  paralt  qu*il  existe  a  ce  sujet  une  seconde  bulle  ilcrative  du  iO  dccem- 
bre  de  la  méme  année. 
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i(  portenl-elles,  advcriira  les  dits  seigneurs  du  tort  que  ceux 
«  de  Gand  tiennent  h  mon  dit  seigneur,  tant  en  ce  quüs  luy 
((  déliennent  mon  dit  seigneur  son  fils  que  en  ce  quüs  pré- 
«  tendent  et  usurpent  Ie  gouvernement  du  comté  de  Flandre, 
«  contre  Dieu,  tous  droits  et  bonnes  observances,  et  contra 
«  l'ordonnance  de  feue  ma  dite  très-redoubtée  dame,  et  contre 
a  ce  que  font  tous  les  aulres  pays  qui  se  tiennent  en  bonne 
«  obéissance  envers  mon  dit  seigneur,  et  pour  ce  requerra 
«  è  iceux  seigneurs  que  ils  ne  veulent  bailler  aucun  ascout, 
(1  faveur  ou  assistance  aux  dits  de  Gand,  pleins  de  mensonge 
«  et  de  mauvaise,  perverse  et  infidèle  volenté  envers  mon  dit 
(c  seigneur,  et  nest  chose  nouvelle  ce  que  les  dits  de  Gand 
«  font,  car  de  tout  lemps  et  grande  ancienneté  ils  ont  accous- 
«  tumé  de  ainsi  trailer  leurs  princes '.  » 

Maximilien ,  parjure  aux  serments  qu  il  avait  prétés  entre 
les  mains  des  ambassadeurs  frangais  et  des  députés  des 
élals  de  Flandre  k  Gand  et  è  Anvers,  se  préparait  une  fois 
de  plus  h  invoquer  Ie  droit  de  la  guerre,  Vultima  ratio  de 
la  plupart  des  princes  de  ce  temps.  Il  r^unissait  déjè  son 
arméc  è  Malines ,  oü  Jean  de  Berghe  et  Baudouin  de  Lannoy 
Tavaient  rejoint.  Sa  première  entreprise  fut  dirigée  contra 
Termonde  :  Jacques  de  Foucqucrolles  et  d'autres  hommes 
d'armes  se  déguisèrent  les  uns  en  marchands,  les  autres  en 
moines  blancs  ou  noirs;  quelqucs-uns  même  cachuient  leur 
cuirasse  sous  une  guimpe  blanche  de  nonne.  Ils  se  présen- 
tèrent  dcvant  Termonde  Ie  26  novembre,  au  poiht  du  jour: 
mais  dès  qu  on  les  eut  laissés  entrer,  ils  tirèrent  leurs  armes 
et  s  emparèrent  de  la  porte.  Maximilien  .  qui  s  elait  place 

*  Fr,  de  Commines,  iv,  pp.  151-152. 
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en  embusc^de  avec  huil  cents  hommes  d'armes  è  cheval  aux 
maladreries  voisines  de  la  ville,  se  héta  d  accourir.  Ce  fut  en 
vain  que  les  bourgeois  tentèrent  les  chances  défavorables  d  un 
combat,  oü  lun  des  (ils du  comte de  Zollern  fut  tué ;  ils  furent 
culbutés  jusqu'è  la  place  du  Marché.  Maximilien,  qui  connais- 
sait  toute  Timportance  de  la  ville  de  Termonde,  sefforga 
toutefois  de  se  les  attacher  en  défendant  de  piller  leurs  biens, 
el  leur  laissa  pour  gouverneur  Ie  sire  de  Melun. 

Le  même  jour,  Jean  de  Coppenolle  avail  été  chargé  d  aller 
conduire  des  renforls  è  la  garnison  de  Termonde.  II  apprit 
bientót  qu'il  était  trop  tard,  et  retourna  h  Gand  annoncer  que 
Tarchiduc  commen^ait  la  guerre. 

La  Flandre  répond  a  ce  défi  :  Gand  court  la  première  aux 
armes.  Gand  se  souvient  de  ces  longues  luttes  dans  lesquelles 
elle  a  représenté  la  résistance  du  principe  communal  contre 
les  usurpations  des  ducs  de  Bourgogne  :  sa  mission,  le  cou- 
rage avec  lequel  elle  lacceple,  lénergie  avec  laquelle  elle  la 
poursuit,  sont  restés  lesmémes,  et  si  ellechoisit,  en  1484, 
un  vieillard  pour  parlager  avec  Jacques  de  Savoie,  investi  des 
fonctioDs  de  lieutenant  général,  le  commandement  de  son  ar- 
mee, il  ne  faut  point  sen  étonner,  puisque  ce  vieillard  est 
Thierri  de  Schoenbrouck,  qui,  trente  et  une  années  aupara- 
vant,  était  le  chef  des  Gantois  è  la  bataillc  de  Gavre. 

Seize  mille  Flamands  avaient  envahi  le  Brabant  et  prcou- 
raieni  librement  tout  le  pays  situé  entre  Alosl  et  Halle.  Les 
échevins  de  Bruxellos  avaient  re^u  lordre  d^armer  les  bour- 
geois pour  les  repousser.  lis  déclarèrenl  que  rion  ne  pouvait 
rompre  Tamitié  qui  exislait  entre  leur  ville  et  celle  de  Gand. 
Maximilien.  mécontent  de  la  fermeté  des  magistrats,  crut 
roieux  réussir  en  s  adressant  è  Tassemblée  du  peuple ;  mais  il 

■  Uloirc  •)•  Flandre  — T.  T  48 
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D en  obtint  quavec  peine  quelques  acclamations  douteuses, 
achelées  par  la  corruption  *. 

Vers  la  méme  époque,  Ie  comte  de  Romont  écrivait  aux 
membres  des  états  généraux  réunis  h  Bruxelles  :  «  Messieurs, 
((  Tod  est  assez  adverty  que  la  plupart  de  vous  ont  bonne  et 
«  droiturière  intention  è  moDseigneur  Ie  duo,  comme  è  voslre 
v<  prince  et  seigneur  naturel ;  mais  par  Ie  faict  et  subtilité  de 
u  ceulx  qui  ont  mis  et  boute  monseigneur  d'Austriche  en  vo- 
ce lente  de  prétendre  et  demander  droict  ès  pays  de  monsel- 
a  gneur  Ie  duc  son  filz,  vous  estes  tenus  en  telle  crainte  et 
«  subgection  que  n avez  point  liberté,  ne  franchise  den  dire 
«  comme  les  corages  vous  jugent.  Ne  vous  donnez  point 
«  merveilles  que  je  me  nomme  lieutenant  général  des  pays 
u  de  mon  dit  seigneur  Ie  duc  et  capitaine  de  son  pays  de 
«  Flandres;  car  j'ay  esté  et  suis  k  ce  commis  et  ordonné  par 
a  Tadvis  de  ceulx  de  son  sang ,  du  conseil  et  des  membres, 
(c  et  du  sceu  et  bon  plaisir  du  roy,  mon  souverain  seigneur, 
((  et  n'est  pas  chose  contraire  au  droict,  mais  c  est  chose  bien 
(c  estrange,  que  celuy  qui  na  aulcun  droict  ès  pays  et  seigneu- 
((  ries  de  mon  dict  seigneur  Ie  duc  s  en  nomme  et  porte  sei- 
a  gneur  et  en  use  comme  les  vrays  seigneurs  ont  faict  par 
«  cy-devant  et  que  ainsy  Ie  soufiFrez  '.  » 

Cependant  Maximilien  se  préparait  è  se  rendre  en  Hainaut 
pour  y  ranimer  quelque  zèle  en  sa  faveur,  lorsque,  arrivé  è 
Ath,  il  vit  se  présenter  è  lui  une  occasion  daugmenter  sa 
puissance,  non  moins  favorable  que  celle  qu  il  avait  trouvée  Ie 
26  novembre  dans  la  négligence  des  habitants  de  Termoade. 


'  II  üt  practiquer  ie  peuptc...  Ol.  db  la  Mahche,  2,  ii. 
'  l^apiert  d'Êtat  du  cardinal  de  GranvelU,  i,  p.  46. 
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Ija  ville  d'Audenarde  avaii  été  è  toutes  les  époques  de  notre 
histoire  Ie  point  Ie  plus  important  de  notre  topographie  stra- 
tégique.  Si  Termonde  dominait  FEscaut  au  nord  de  Gand  et 
défendait  la  frontière  du  Brabant ,  Audenarde  comroandait  Ie 
fleave  du  cóté  oii  il  était  Ie  plus  facile  d*attaquer  les  Gantois  : 
c  étaii  d'ailleurs  une  position  a  laquelle  les  communes  flaman- 
des  ajoutaient  un  grand  prix,  parce  qu  elle  leur  était  néces- 
saire pour  assurer  leurs  Communications  avec  la  France. 

Audenarde  possède  deux  citadelles;  la  plus  redoutable, 
celle  de  Bourgogne,  a  pour  capitaine  Pierre  Metteneye ;  lautre. 
qu  on  nomme  Ie  chéteau  de  Pamele ,  obéit  è  Gauthier  de  Re- 
chem.  Celui-ci  a  fait  offrir  è  Maximilien  de  lui  livrer  la  ville. 
Dans  les  premiers  jours  de  janvier,  Tarchiduc  quitte  Ath 
avec  quatre  cents  chevaux  et  seize  cents  fantassins.  Laissanl  è 
quelque  distance  son  arrière-garde  avec  Philippe  de  Clèves, 
il  met pied  è  terre  et  attend  patiemment  Iheure  oü  il  doit  se 
montrer.  Elle  arrive  bientót  :  Ie  chéteau  de  Pamele  lui  est 
ouvert ;  au  méme  moment.  Philippe  de  Clèves,  qui  s  egare  dans 
les  ténèbres,  se  présente  devant  la  porte  de  Tournay.  Ses 
trompcttes  répondent  è  celles  de  Maximilien ,  et  Ie  chdteau  de 
Bourgogne,  enievé  par  une  surprise  que  Pierre  Metteneye 
n'avait  point  prévue,  partage  Ie  sort  du  chéteau  de  Pamele. 

Maximilien  s  applaudissait  de  ses  succes,  lorsqu'il  regut  des 
lettres  oü  Charles  VIII  lui  reprochait  vivement  d'avoir  rompu 
la  paix ;  elles  étaient  ainsi  congues  : 

a  Charles,  par  la  gréce  de  Dieu  roi  de  France,  è  nosire 
«  très-cher  et  très-amé  père  et  cousin  Maximilien,  duc  d'Au- 
«  triche,  salut  el  dileclion.  Nostre  très-cher  et  Irès-amé  frère 
«  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  comle  de  Flandres,  par  ladvis  et 
'(  délibération  de  ceux  de  son  sang  et  de  son  conseil,  nous  a 
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fait  remoQlrer,  comme  eD  coDcluunt  Ie  mariage  de  oous 
et  de  notre  très-chère  et  très-amée  compagne  la  royne 
vostre  fille,  ait  aussi  eslé  accordé  que  vous,  dous  et  noslre 
dit  frère  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  comte  de  Flandres, 
serions  tenus  de  nous  aider,  secourir,  el  assister  lun  è 
Taulre  envers  et  contre  tous,  et  depuis,  è  Toccasion  de  cer- 
tain  différend  qui  est  survenu  entre  vous  et  ceux  dudit 
pays  de  Flandres  touchant  Ia  mainbournie  de  la  persoone 
et  biens  de  nostre  dit  frère  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  et  de 
sondit  pays  et  comtéde  Flandres,  qui  sontde  nostre  royaume, 
sujets  de  nous  et  de  Ia  couronne  de  France,  comme  de  leur 
souverain  seigneur,  iceluy  nostre  frère  et  cousin,  lesdits  de 
son  sang  et  du  conseil  et  membres  de  sondit  pays  de  Flan- 
dres, par  Tadvis  desqucis,  sous  Ie  nom  de  nostre  dit  frère 
et  cousin  Ie  duc  Philippe,  se  font  et  despéchent  toutes  les 
affaires  dudit  pays  de  Flandres,  vous  ont  fait  ofirir  la  voye 
«  de  justice,  eest  h savoir,  que  sur  tout  ce  que  voudriez  pré- 
«  tendre,  demander  et  quereller  audit  pays  et  comté  de  Flan- 
«  drcs,  soit  droit  de  mainbournie  de  Ia  personne  et  biens  de 
tt  nostre  dit  frère  et  cousin,  Ie  duc  Philippe,  ouautre  droit  quel- 
«  conque  que  voudriez  prétendre,  ils  offroient  en  respondre 
«  et  ester  è  droit  par  devant  nous,  el  les  pairs  de  France,  ou 
«  en  nostre  cour  de  parlement,  ausquels  la  connoissance  et 
«  ressort  en  appartient,  et  doil  appartenir,  attendu  que  lesdits 
tt  pays  et  comté  de  Flandres  sont  du  royaume  de  France,  une 
u  des  principales  et  anciennes  pairies  d'icelui,  sujets  en  sou- 
«  veraineté  è  nous  et  è  nostre  couronne.  Lesquelles  oilres 
c(  vous  ont  esié  faites  et  réilérées  de  bouche  el  par  écrit,  en 
((  assemblees  publiques  en  Ia  ville  de  Bruxelles,  par  nos  am- 
«  bassadeurs  envoyez  devers  vous,  et  nostre  dit  frère  et 
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«  cousin  Ie  duc  Philippe,  et  depuis  è  Tassemblée  de  Tenre- 
tf  monde,  oii  estoient  aucuns  chevaliers  de  la  Toison  d  or, 
«  et  aucuns  vos  commis  et  ambassadeurs ;  laquelle  voye  de 
<i  justice  vous  n  avez  voulu  accepter,  mais  avez  commencé  et 
4  attente  voye  de  fait,  en  soustrahant  et  vous  efforgant  de 
«4  souslraire  de lobéissance  de  nostre  dit  frère  et  cousin  plu- 
te  sieurs  villes  et  places  fortes  de  sondit  pays  et  comté  de 
a  Flandres.  Nous  ait  aussi  élé  remontré,  comment  ceux  du 
(i  pays  de  Flandres  ont  esté  la  cause  principale  desdits  traitez 
«  de  paix  et  de  mariage,  et  sont  ceux  qui  de  leur  part  les  veu- 
«  lent  et  désirent  entretenir ;  et  avec  ce  il  est  bruit  assez 
(1  commun  que  aucuns  de  vos  gens  sèment  et  font  courir  voix 
(i  et  parole  que  si  vous  aviez  une  fois  subjugué  ledit  pays  de 
«  Flandres,  voslre  intention  est  de  recouvrer  par  force  et 
a  puissance,  d'armes,  è  Taide  des  Anglois,  nos  anciens  enne- 
u  mis,  les  pays  et  seigneuries,  qui  par  ledit  traite  de  paix 
«  appartiennent  è  nous  et  è  nostre  dite  compagne  la  royne. 
«  Pour  lesquelles  considérations,  et  pour  obvier  aux  inconvé- 
«  niens  qui  en  pourroient  avenir,  et  pourveojr  è  la  seureté 
«  tant  dudit  pays  de  Flandres,  que  des  autres  particsde  nostre 
tf  royaume,  nous  avons  derechef  puis  naguères  pris  et  regeu 
a  en  union,  amitié  et  confédération  avec  nous,  nostredit  frère 
tt  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  pour  lui,  ceux  de  son  sang  et  de  son 
«  conseil,  ensemble  lesdits  trois  membres,  et  généralement 
tt  tout  son  pays  et  comté  de  Flandres,  nos  sujets,  et  avons 
€  promis  leur  aider,  assister,  et  donner  faveur  et  secours  de 
«  gens,  et  autrement  contre  tous  ceux  qui  par  voye  de  fait 
«  voudront  entreprendre  sur  Feslal  el  garde  de  la  personne 
«  de  nostredit  frère  et  cousin  Ie  duc  Philippe,  et  sur  Ie  gou- 
«  vern^menl  de  sondit  pays  de  Flandres ;  et  combien  que 
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«(  comme  seigneur  souverain  dudit  pays  et  comté  de  Flandres, 
((  eussioDS  taDl  è  vous  que  ausditsde  Flandre  par  nos  lettres  è 
K  vous  présentées  par  Lyonnois,  nostre  oflScier  d'armes,  de- 
i(  fendu  la  voye  de  fait,  néanmoins  depuis  aucuns  briefs  jours 
«  en  qh,  aucuns  de  vos  gens,  par  vostre  charge,  sont  venus 
«  en  ladite  ville  de  Tenremonde,  estant  de  Tancien  héritage  ei 
«  domaine  de  nostredit  frère  et  cousin,  et  par  emblée  oni 
«  trouvé  moyen  de  gagner  la  porte  et  entree  de  ladite  ville;  et 
K  incontinent  vous  en  personne,  è  grande  compagnie  de  gens 
«  de  pied  et  de  cheval,  y  esles  entre  è  puissance  d'arraes,  et 
«  y  avez  fait  et  souffert  faire  tous  exploits  de  guerre  et  hosli- 
«  lité,  tuer  et  meurtrir  plusieurs  des  pauvres  habitans,  butiner 
«  et  piller  leurs  biens  et  maisons,  combien  qu'ils  ne  doutas- 
c(  sent  estre  en  guerre  ni  inimitié  contre  vous,  et  que  jamais 
«  neussent  esté  par  vous  sommez  et  requis.  Et  disent  en  outre 
<(  lesdits  de  Flandres  estre  bien  informez,  que  tendez  h  leur 
«  nuire  et  porter  dommagc  Ie  plus  que  pourrez  par  voye  de 
«  fait  et  exploit  de  guerre,  sans  vouloir  réparerce  que  par 
((  vous  et  vos  gens  y  a  esté  fait,  en  nous  requcrant  humble- 
«  ment,  veA  qu'ils  sont  de  nostre  royaume  et  nos  sujets,  que 
«  nous,  en  suivant  les  traitez  dessusdits,  leur  veuillons  don- 
«  ner  faveur,  secours  et  ayde.  Pourquoy,  nous  ayans  regard 
«  aux  choses  dessusditcs,  lesquelles  considerées,  et  mesme- 
«  ment  loffre  de  la  justice  oü  ils  se  sont  mis,  ne  pouvons, 
«  sauf  nostre  honneur,  abandonner  nostredit  frère  et  cousin, 
«  ni ceux  dudit  pays  de  Flandres,  par  ladvis  et  déliberation 
«  des  princcs  et  seigneurs  de  nostre  sang,  et  gens  de  nostre 
((  grand  conseil,  vous  advertissons  des  choses  dessusdites,  et 
«  vous  signifions  et  déclarons  par  ces  présentes,  que  nous 
«  prenons  et  recevons  nostredit  frère  et  cousin  pour  luy,  les- 
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tt  dits  de  son  sang  et  conseil  eslans  lez  luy,  et  les  geos  des 
«  trois  membres,  et  Ie  général  de  son  pays  et  comté  de  Flan- 
(1  dres,  en  noslre  union,  amilié  et  confédération,  envers  et 
«  contre  tous  ceux  qui  eulreprendront  par  voye  de  fait  sur 
«  TEstat  et  garde  de  la  personne  de  nostredit  frëre  et  cousin, 
«  et  Ie  gouvernement  de  sondit  pays  de  Flandres.  Si  vous 
a  prions,  requerons,  el  sommons  par  ces  présenles,  que  vous 
«i  désistiez  desdites  voyes  de  fait  et  n'altentiez,  ni  fassiez  ou 
<i  souffriez  attenter  choses  quelconques,  qui  sont  contre  ni  au 
«  préjudice  de  nostredit  frère  et  cousin  et  de  sondit  pays,  ni 
«  contre  lestat  et  garde  de  sa  personne,  ni  dudit  gouverne- 
«  ment  de  Flandres,  qui  s  est  fait  ou  fera  pour  Ie  tems  b  venir 
<c  sous  son  nom,  et  par  Fadvis  desdits  de  son  sang  et  conseil, 
si  et  des  dessusdits  des  membres  de  Flandres ,  et  que  ce 
M  qui  pr  vous  ou  les  vostresaura  esté  fait,  attente,  ou  innové, 
(c  tant  en  la  surprise  de  ladite  ville  de  Tenremonde,  que  en 
'JL  toutes  autres  voyes  et  exploits  de  guerre,  et  tout  ce  que  par 
u  vous  OU  les  vostres,  ou  sous  voslre  aveu,  sen  seroit  en- 
«  suivi,  les  répariez  et  remettiez  en  toutes  choses  au  premier 
X  estal.  El  si  par  voye  de  justice  vous  prélendez  aucun  droit 
«  de  mainbournie  ou  autres,  sur  la  personne  el  biens  de 
tf  nostredit  frère  et  cousin,  nous  vous  offrons  de  vous  admi- 
u  nislrer  si  bonne  el  briefve  juslice,  que  par  raison  vous  devrez 
«  estre  content :  el  si  autremenl  Ie  faites,  el  continuez  en  la- 
«  dile  voye  de  fait,  ou  differez  de  faire  réparer  ce  qui  a  esté 
«  attente  h  la  surprise  dudit  Tenremonde  et  autremenl,  nous 
«  vous  signiKons  et  déclarons  dès  maintenant  et  pour  lors, 
u  que  en  nous  acquitant  ainsi  que  lenus  y  sommes,  par 
n  les  moyens  dessusdits,  nous  donnerons  ayde,  secours  el 
«  faveur,  de  tout  noslre  pouvoir  è  nostredit  frère  et  cousin. 
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«  et  h  ceux  de  sod  sang  et  conseil,  et  desdits  membres  et 
«  pays  de  Flandres,  conlre  vous,  et  tous  ceux  qui  en  cette 
K  matière  vous  aideront  et  assisteront,  sur  quoy  nous  vous 
<i  requérons  nous  faire  réponse...  Donné  en  nostre  chastel  de 
i<  Monlargis,  Ie  vingt-septième  jour  de  décembre*.  » 

La  réponse  de  Maximilien  fut  un  refus;  ce  nctait  pas  è 
Audenarde  qu'il  pouvait  signer  la  restilution  de  Termonde  ». 

Cependant  Charles  VIII  renouvelle,  Ie  5  février  1 484  (avant 
Péques),  sa  promesse  daider  les  Flamands  contre  tous  *.  Le 
26  du  móme  mois,  un  nouveau  traite  dalliance  la  confirme,  et 
peu  après  Jean  de  la  Gruulhuse  se  rend  è  Paris  pour  y  obfenir 
Fappui  d'une  armee  dont  le  commandement  sera  confié  au  sire 
de  Crèvecoeur. 

*  Pr.  de  VHiiloire  de  Charles  VIII,  p.  46i. 

*  Autre  exemple  de  la  duplicité  de  Tarchiduc.  Tandis  qu'il  rcjetait  la 
médiation  de  Charles  VIll,  il  feignait  de  racecpter  dans  une  convention 
dcslincc  a  sanctionncr  la  neutralilé  des  babitants  de  Bniges  et  du  Franc, 
tt  jusques  è  ce  que  par  le  roy  ou  sa  cour  de  parlement  toucbant  la  mam- 
a  bournic  soit  informé  de  droit,  appoinlic  ou  décidc  qui  la  devra  avoir. » 
—  Les  conditions  de  ce  traite  sonl  remarquables  :  tous  les  revenus 
scront  perrus  par  les  babitants  de  Bruges  et  du  Franc ;  tout  se  fera  au 
nom  du  duc  Pbilippe;  la  tibortc  du  commerce  sera  garantie,  cl  Maxi- 
milien  sera  lenu  de  jurer  a  la  fois  «  d'enlretenir,  garder  et  observer  les 
droits,  prééminences  el  seigneurie  de  monseigneur  le  duc  Pbilippe, 
ensemble  les  privileges,  coustumes  et  francbises,  »  et  de  maintenir 
((  Tcntrecours  de  la  marcbandise,  Tancicnne  estaple  de  la  ville  de 
Bruges,  et  la  résidence  des  nations  et  marcbans  eslrangiers.  »  C'est  dans 
le  but  d*assurer  les  litiertés  politiques  et  commerciales  de  Bruges  que 
Maximilien  promet  que  ses  hommes  d*armes  ne  franchiront  point  les 
limites  de  sa  chètellenie,  et  il  s*engage  égalcment  k  faire  ratiGer  ce 
traite  par  les  élats  de  Brabant,  de  lloUandc,  de  Zélande  et  de  Hainaut. 
Convention  du  27  février  1484  (v.  st.).  {MS.  de  la  BibL  royale.) 

*  Pr.  de  VHiêloire  de  Charles  VIII,  p.  472. 
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Pendant  ces  négociations ,  Ie  comte  de  Romont  s  était  re- 
tranché  avec  les  milices  flaraandes  entre  Eenhaem  et  Aude- 
narde,  afin  de  protéger  la  ville  de  Gand  conlre  Maximilien,  qui 
avait  employé  Thiver  è  mander  de  toutes  parts  des  hommes 
d  armes.  Il  élait  aisé  de  prévoir  qu  il  se  hèterait  d'ouvrir  la 
campagne  avant  que  Imtervention  de  Charles  VKI  vtnt  neu- 
traliser  ses  forces  et  ses  ressources.  Le  5  avril  1 485 ,  troi- 
sième  jour  de  Pèques,  Jean  de  Ligny  saccagea  Grammont. 
Deux  jours  après,  le  comte  de  Nassau  s  empara  du  bourg  de 
Ninove,  qui  fut  également  dévasté.  Ce  fut  sous  ces  auspices 
favorables  que  Maximilien  se  dirigea  vers  I  armee  du  comte 
de  Romont;  mais  elle  occupait  une  forte  posilion,  et  il  jugea 
peu  prudent  de  Tattaquer  dans  son  camp.  Après  quelques 
escarmouches  sans  résuhals,  il  se  retira  vers  Alost  en  ineen- 
diant  le  pays.  La  retraite  de  Maximilien  enhardit  les  Gantois. 
L  un  de  leurs  chefs^  Adrien  \  ilain,  sire  de  Rasseghem,  quitte  le 
camp  d  Eenhaem  avec  trois  mille  Gantois  et  s  approche  d'Aude- 
narde,  espéranl  attirer  la  garnison  dans  les  emböches  qu'il  lui 
a  préparées.  Cependant  le  sire  de  Maingoval,  que  Maximilien  a 
laissé  dans  celte  forleresse,  a  deviné  sa  ruse :  il  en  profite,  sort 
des  murailles  comme  sil  lignorait,  et  par  une  fuite  simulée 
amène  lui-  même  les  Gantois  jusquaux  portes  d  Audenarde. 
lis  se  croyaienl  vainqueurs  quand  une  décharge  générale  de 
Tartillerie  de  la  forteresse  foudroya  leurs  rangs  épais :  toute 
la  garnison  saisit  ce  moment  de  désordre  pour  les  assaillir. 
Us  ne  se  rallièrent  qu  avec  peine  en  abandonnant  trois  cents 
morts  et  deux  cent  vingt  prisonniers.  Adrien  Vilain  avait 
regu  un  trait  qui  lui  traversa  le  visage;  mais  ce  qui  semait 
parmi  les  Gantois  le  plus  de  honte  el  de  désespoir,  c  etait  la 
perte  de  leur  grande  bannière  tombée  au  pouvoir  des  ennemis. 

■i»loir«(le  fiandre.  — T.  V.  47 
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lis  quillèrenl  précipilamment  leur  camp  d'Eenhaem  et  ren- 
trèrent  èGand  >. 

Dès  que  Maximilien  apprend  ce  succes,  il  envahil  Ie  pays  de 
Waes  avec  son  armee.  Le  chèteau  de  Tamise  est  emporté 
d  assaut  et  toute  la  garnison  flamande  mise  è  mort.  Enfin,  il 
poursuit  sa  marche  vers  Gand  et  arrive  devanl  la  porte  de 
Sainl-Bavon,  tandis  que  Daniel  de  Praet  accourt  d'Audenarde 
pour  le  seconder  avec  deux  cents  chevaux  et  huit  cents 
hommes  d'armes. 

Le  péril  des  Ganlois  devenail  imminent.  Le  sire  de  Crève- 
cceur,  qui  avait  perdu  un  temps  précieux  è  parlemenler  avec 
les  magistrats  de  Toumay,  qui  refusaient  de  le  recevoir  afin 
de  conserver  leur  neutralité,  n'hésila  plus  è  savancer  vers 
Deinze,  en ordonnant  aux autres capitaines de larmée frangaise 
de  se  héler  de  l'y  rejoindre.  Néanmoins,  Tarchiduc  espérait 
devancer  larmée  frangaise  et  remporter  un  avantage  décisif 
avant  son  arrivée.  II  ne  sétait  pas  trompé.  Les  Gantois  pré- 
féraient  è  la  honte  de  voir  insulter  leurs  murailles  un  combat 
que  la  prudence  leur  commandait  d  eviter,  puisqu'ils  gagnaient 
tout  è  attendre ;  et  aussilót  que  de  leurs  remparts  ils  apergu- 
rent  les  bannières  allemandes  qui  flottaient  dans  la  plaine,  ils 
prirent  les  armes  et  se  firent  ouvrir  les  portes. 

La  première  sortie  des  Gantois  avait  été  malheureuse ;  la 
seconde  est  désastreuse.  Le  sire  de  Homes,  remarquant  leur 
audace  et  leur  témérité ,  ne  réussit  que  trop  aisément  è  les 
entratner  de  nouveau  dans  une  embuscade.  Les  Gantois,  sur- 
pris  de  tous  cótés ,  perdent  quatre  cents  des  leurs  et  se  re- 
plient  en  désordre,  tandis  que  le  comtc  de  Nassau  et  les  sires 

'  Chroniqueê  flamandes;  Molinrt,  108. 
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de  Berghes  el  de  Ligny  se  précipilent  avec  leurs  hommes 
dannes  è  leur  poursuite.  En  vain  Jean  de  Coppenolle  cher- 
che-t-il,  en  renouvelant  la  lutte  par  un  eifort  désespéré,  è 
favoriser  la  retraite  de  ses  concitoyens.  L'armée  de  iMaximi- 
lien  arrive  auprès  des  remparts  de  Gand  avec  les  fuyards,  el 
elle  y  aurait  pénétré  avec  eux ,  si  Ie  grand  doyen  Eustache 
Scbietcatte  n  eüt  fait  fermer  les  porles  el  baisser  les  herses. 

Un  grand  nombre  de  Ganlois  avaient  péri  sous  les  yeux 
de  leurs  frëres  sans  qu 'on  pAt  les  secourir ;  mais  Gand  étail 
sauvée.  Maximilien  seloigna  :  Ia  Flandre  lui  échappait.  A 
peine  avait-il  alleinl  Termonde,  qu'il  apprit  que  Ie  sire  d'Es- 
querdes  (Philippe  de  Crèvecoeur)  élail  enlré  h  Gand  avec  huil 
mille  fantassins,  six  cent  cinquanle  lances  el  Irenle-six  canons. 
Au  même  moment ,  Ie  duc  de  Lorraine  et  Guillaume  de  la 
Marck  se  préparaient  h  soulenir  la  rébellion  de  plus  en  plus 
prochaine  des  communes  de  la  Meuse.  Maximilien  ne  conser- 
vait,  entre  Ie  Rhin  et  la  mer ,  que  Ie  Brabant  et  Ie  Hainaut, 
et  déjè  Charles  VIII  annon^ail,  dans  des  lettres  adressées  aux 
états  de  ces  pays,  son  intention  de  Ty  poursuivre.  «  Nous 
«  vous  prions  et  requérons.  leur  écrivait-il  Ie  27  mai  1 485. 
«  que  veuilliez  départir  de  favoriser  nostre  père  el  cousin 
«  Tarchiduc  d'Autriche  au  préjudice  de  nostre  frère  et  de  nos 
«  suhjects  du  pays  de  Flandre  ;  autrement  nous  y  pourvoye- 
«  rons  comme  il  appartiendra.  » 

Nous  ne  connaissons  point  la  réponse  des  états  de  Brabant 
et  de  Hainaut.  Celle  de  Maximilien  fut  fiere.  «  Je  ne  me  8?ay, 
«  mandait-il  au  roi  de  France,  trop  esmerveiller  de  semblables 
«  lettres  et  crois  qu'elles  procèdcnl  de  mauvais  conseil.  Chacun 
«  sQait  bien  Ie  tori  que  ceux  do  Flandres  m'ont  faict  jusqu'è 
«  cette  heure.  d'avoir  détenu  mon  fils  par  force;  toutefois, 
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(( j'espère  briefment  Ie  mettre  hors  de  la  caplivilé  en  laquelle 
»  il  a  eslé  détenu.  Au  regard  des  requestes  que  failes  è  roes 
«  sujets,  elles  vous  peuvent  plus  tourner  è  honte  que  è  moy  h 
«  dommage ;  elles  ne  me  donneront  crainte  pour  me  abstenir 
«  de  faire  ce  que  je  dois.  »  (25  juin  1 485.) 

Un  court  espace  de  temps,  celui  qui  setait  écoulé  entre 
ces  deux  lettres,  avait  changé  la  situation  des  choses.  L  armee 
de  Charles  VIII  occupe  les  murs  de  Gand  ;  mais  les  Francais, 
que  la  Flandre  a  appelés  comme  des  alliés, -maltraitent  les 
bourgeois  comme  s  ils  eussent  été  non  leurs  hótes,  mais  leurs 
ennemis.  Des  haines  séculaires  se  réveillent,  et  Ie  sire  de 
Crèvecoeur  cherche  en  vain  è  les  apaiser.  On  oublie  qu'il  est 
Tun  des  plus  grands  capitaines  du  quinzième  siècle,  celui  qui 
contribua  plus  que  personne  è  rétablir  la  discipline  dans  les 
armées,  et  qui  régla  Ie  premier  les  manoeuvres  stralégiques 
de  Finfanterie,  eet  element  de  la  puissance  militaire  trop  long- 
temps  méconnu  ';  on  se  souvient  uniquement  avec  quelle 
déloyauté,  ami  et  complice  d'Hugonet  et  d'Humbercourt, 
il  a  trahi  Marie  de  Bourgogne  pour  embrasser  Ie  parti  de 
Louis  XI  et diriger  contre  la  Flandre larmée qui  fut  vaincue  è 
Guinegate.  Le  hasard  met  Ic  comble  è  Tagitation  des  esprits. 
Le  sire  de  Crèvecoeur  ayant  engagé  le  jeune  duc  Philippe  è 
monter  è  cheval  et  è  se  montrer  au  peuple,  le  bruit  se  répand 
aussitót  que  les  Francais  se  préparent  è  enlever  le  jeune 
prince  et  h  lemmener  en  France.  Le  peuple  y  ajoute  foi.  Telle 
est  rirritation  qui  Tanime,  que  le  sire  de  Crèvecoeur  juge  pru- 
dent de  quitter  la  Flandre  et  de  se  retirer  sous  les  remparts 


'  L'abbé  Lenglet  du  Fresnoy  le  corapare  a  Pyrrhus,  dans  sa  préface  de 
PhUippe  de  Commineê,  i,  p.  83. 
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de  Tournay,  abandonnant  toute  son  artillerie  entre  les  mains 
des  bourgeois  de  Gand.  (1 1  juin  1 485 ».) 

Les  partisans  de  Maximilien  se  hètèrent  de  mettre  è  profit 
ces  querelles  el  ces  divisions.  Le  1*^»*  juin  1 485,  lout  Ie  peuple 
de  Bruges  était  réuni  sur  la  place  du  Bourg,  pour  suivre  pieu- 
sement  une  procession  destinée  è  appeler  la  protection  du  ciel 
sur  la  Flandre,  lorsqu  on  apprit  que  les  portes  de  la  ville  avaienl 
été  livrées  aux  mercenaires  de  Maximilien.  Au  même  mo- 
ment on  vil  arriver,  au  grand  trol  de  leurs  chevaux,  le  comte 
de  Nassau,  les  sires  de  Monlforl,  de  Tainleville  et  d'autres 
chevaliers  accompagnés  d  une  troupe  nombreuse  de  rellres 
allemands ,  et ,  au  milieu  d  eux ,  messire  Jean  de  Houthem, 
chancelier  de  Brabant,  clerc  infidèle  h  ses  devoirs,  è  qui  le 
pape  Alexandre  VI  écrivail,  comme  Pierre  de  Blois  h  Roberl 
d'Aire  :  «  Tu  t  enorgueillis  des  litres  de  la  magislrature  et  de 
«  la  chevalerie  en  négligeant  ce  qu'exigent  ton  ministère  et 
«  le  salut  de  ton  ème.  »  Un  heraut  les  précédait.  «  Écoutez, 
tt  écoulez !  »  cria-t-il  è  la  multitude,  surprise  et  saisie  de  ter- 
reur. Le  chancelier  de  Brabant  prit  aussitól  la  parole,  et  expli- 
qua  h  haute  voix,  en  rappelant  les  longues  guerres  et  les 
discordes  qui  avaienl  attristé  la  Flandre  depuis  la  mort  de 
Charles  le  Hardi ,  combien  il  était  juste  que  Maximilien  possé- 
dèt  plulót  que  lout  autre  la  lutelle  complete  el  entière  de  son 
fils.  «  Que  voulez-vous  ?  dil-il  en  terminant ,  la  paix  ou  la 
«  guerre?  »  II  ne  fallait  pas  songer  è  délibérer  libremenl. 
Tous  répondirrnl :  «  1^  paix !  »  —  «  Reconnaissez-vous  Maxi- 


•  Qouze  jours  après,  le  i3  juin,  Charles  Vlli  écrivit  aux  éctievins  de 
Gand  pour  les  prier  de  lui  renvoyer  son  artillerie.  {Arch.  de  la  Flandre 
oriëntale,) 
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ii  milieD  pour  mainbourg?  >>  ajouta  Ie  chancelier.  —  a  Oui ! 
oui ! ))  répliqua  Ie  peuple.  Messire  Jean  de  Houlhem  exposa  en- 
suite  les  conditions  auxquelles  rarchiduc  consentait  h  confir- 
mer  les  privileges  de  la  ville  :  les  unes  se  rapportaient  è  des 
amendes  pécuniaires,  dautres  è  une  amnistie  dooi  étaient 
exclus  dix  bourgeois ,  qui  furent  immédiaiement  conduits  au 
Steen,  comme  prévenus  d'avoir  favorisé  la  rébellion.  II  faut 
nommer  parmi  eux  Louis  de  la  Gruuthuse,  Thomme  de  ce 
siècle  qui  honora  Ie  plus  la  Flandre  par  son  illustre  origine, 
son  dévouement  au  pays  et  son  amour  des  lettres. 

Dès  que  Maximilien  apprit  ce  qui  s  était  passé ,  il  aborda 
dans  Ie  Zwyn.  LÉcluse  lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  se  rendit 
sans  délai  h  Bruges ,  oü  son  entree  eut  lieu  avec  une  grande 
pompe  Ie  21  juin  1485'. 

Le  méme  complot  s'ourdissait  h  Gand.  Il  y  était  dirigé  par 
un  signataire  du  calfvel  de  1 468 ,  le  grand  doyen  Matthieu 
Peyaert ,  qui  comptait  de  nombreux  amis  parmi  les  bouchers 
et  les  poissonniers.  Sept  jours  après  la  surprise  de  Bruges,  le 
mouvement  qu'il  avait  préparé  éclata  è  Gand  aux  cris  de  : 
tt  Paix !  paix !  Autriche  et  notre  jeune  prince ' !  )^  On  arrêta 
aussitót  Guillaume  Rym ,  Daniel  Onredene ,  Adrien  Vilain  et 

•  Journal  d'un  Clerc  de  Bruge$  (MS.  de  la  Bibliolhèque  royale,  13167). 
—  Le  23  juin,  Maximilien  prêta,  k  Saint-Donat,  le  serment  de  mainbourg 
de  Flandre.  Acla  Cap.  Eccl.  5.  Don. 

*  Ge  mouvement  avait  été  précédé  de  quelques  négociations.  Dooze 
dépulés  de  la  GoUace  de  Gand  s*étaicnt  reiidus  è  Malines,  et  y  avaieot 
proposé  de  reconnallre  Maximilien  comme  mainl)ourg,  «  pourvu  qu*il 
conscntlt  a  leur  laisser  leur  privilege  de  1301,  leurs  chaperons  blancs, 
Torganisation  de  leurs  corps  de  métiers,  leur  autorité  sur  les  haghepoor- 
Iers,  etc.  »  lis  demandaicnt  que  Maximilien  ne  saisll  pas  cc  prctexlc  pour 
iiitroduire  a  Gand  des  gens  de  guerrc. 
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Jean  de  Coppenolle'.  Les  deux  premiers  furent  conduits  au 
supplice  Ie  13  juin.  <c  Or  pouvez  h  ce  connottre,  observe  Oli- 
«  vier  de  la  Marche,  quelle  seurelé  on  a  è  servir  peuple  ;  car 
<c  Guillaume  Rym  avoit  plus  grande  voix  h  Gand  et  plus  grand 
«  crédit  que  n'avoit  Ie  prince  du  païs,  ne  les  plus  grands  de 
cc  Flandres ;  et  soudainement  changerent  è  propos  et  tous  en 
«  généralité  consenlirent  h  sa  mort  :  et  sur  Ie  hourt  on  luy 
«  laissa  faire  ses  remontrances ;  mais  oncques  personne  ne 
(c  répondit,  et  dict  Ie  dict  Guillaume  sur  ses  derniers  mots  : 
«  Ou  vous  ne  me  repondez  point,  ou  je  suis  devenu  sourd.  v 

Quoi  qu  en  ait  écrit  Olivier  de  la  Marche,  Ie  peuple  répondit 
aux  demiëres  paroles  de  Guillaume  Rym,  mais  ce  ne  fut  que 
lorsque  Ie  bourreau  eut  achevé  son  office.  La  vue  du  sang 
lemut  plus  puissamment  que  Fappel  du  vieillard ,  qui  aimait 
mieux  se  croire  sourd  que  de  reconnallre  Imgratitude  popu- 
laire :  il  fallul ,  pour  calmer  les  bourgeois ,  qu  on  ouvrf t  les 
portes  des  prisons.  Adrlen  Vilain  se  relira  è  Tournay  et  Jean 
de  Coppenolle  en  France,  ou  Charles  VIII  Ie  créa  son  mallre 
d'hótel  avec  six  cents  francs  de  pension. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  états  de  Flandre 
chargèrcnt  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Philippe  de  Beveren,  Paul 
de  Baenst,  Richard  Uulenhove  et  Adrien  de  Raveschool,  do 
se  rendre  è  Bruges  pour  arrêler  avec  Maximilien  les  condi- 
tions  de  la  paix.  Elle  fut  conclue  Ie  28  juin  1 485. 

Larchiduc  y  était  reconnu  pour  mainbourg  de  la  personne 
de  son  (ils  et  du  comté  de  Flandre.  II  s  engageait  h  confirmer 
tous  les  privileges  généraux  et  particuliers. 

11  était  convenu  que  lorsquil  se  rendrait  è Gand  il  n'y  pour- 

'  tnde  andere  goede  mannen.  Dagboek  der  CoUatie,  p.  493. 
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rait  pas  amener  plus  d'hommes  d armes  avec  lui  qu'il  nen 
avait  è  Bruges  pour  Ia  garde  de  sa  personne. 

On  devait  lui  remettre  son  fils ;  mais  il  promettait  de  ne 
poinl  Ie  conduire  hors  de  Flandre. 

Toutes  les  sentences  de  bannissement  prononcées  coDtre 
les  partisans  de  larchiduc  étaient  annulées. 

On  lui  accordait ,  comme  indemnité  pour  les  frais  de  la 
guerre,  une  somme  payable  en  trois  années ,  dont  Ie  chifire 
n  était  pas  déterminé. 

La  pension  de  la  duchesse  douaifière  de  Bourgogne  était 
rétablie. 

A  ces  conditions,  larchiduc  octroyait  une  amnistie  dont  il 
exceptait  ses  principaux  adversaires  et  tous  ceux  qui  avaient 
fui  hors  de  Flandre. 

Le  produit  de  la  conBscation  de  leurs  biens  devait  être  em- 
ployé è  effacer  les  tristes  résultats  des  désastres  de  la  guerre. 

Sur  un  tableau  joint  au  traite  se  trouvaient  désignés  ceux 
que  larchiduc  ne  voulait  point  comprendre  dans  la  paix.  Les 
principaux  étaient  Jacques  de  Savoie ,  Wolfart  de  Borssele, 
Louis  de  la  Gruuthuse ,  Léon  de  Masmines,  Jean  de  Coppe- 
nolle,  le  grand  doyen  Eustache  Schietcatte,  Guillaume  Moreel, 
Jean  de  Keyt,  Jean  de  Riebeke,  tous  les  trois  anciens  magis- 
trats  de  Bruges,  et  lechevin  Frangois  de  Bassevelde  *. 

Les  temps  étaient  bien  changés  depuis  que  Baudouin  le  Bon 
parcourait  la  Flandre  en  rendant  la  justice  une  baguette  blan- 
che  è  la  main  :  eest  d une  verge  rouge,  symbole  de  rigueurs 
et  de  vengeances,  que  Maximilien  arme  le  bras  du  bètard  de 
Baenst,  créé  prévót  de  Bruges,  en  lui  donnant  Fordre  de  met- 

'  Verzameling  van  XXIV  orig.  charten;  Molinbt. 


LIVRE   DlX-Ut'lTIÈME.  377 

Ire  è  mort  les  prisonniers  du  Steen.  Ainsi  périrent  successi- 
vement  Jean  de  Keyt,  qui  avait  élé  a  diverses  reprises 
bourgmestre  de  la  vil  Ie,  Frangois  de  Basse  velde,  fameux  par  la 
réponse  énergtque  quü  avait  opposée  en  1 483  aux  inenaces 
de  rarchiduc,  Ie  tisserand  Sohier  Deroo,  lorfévre  Antoine 
Labbe,  Ie  derc  de  la  confrérie  du  Saint-Sang  Pierre  Van  der 
Eecke,  et  dautres  bourgeois  accusés  des  mémes  délits  de 
rébellion  :  leurs  létes  sanglantes  furent  placées  sur  la  pointe 
des  lourelles  inférieures  des  Halles  qui  s  élev^ient  entre  Ie 
cadran  de  Thorloge  et  limage  de  Notre-Dame. 

Ge  fut  au  milieu  des  trisles  préoccupations  de  ces  nombreux 
supplices  que  Ion  demanda au  sire  de  la  Gruuthuse  s il  désirait 
êlre  interrogé  par  ses  collègues  de  l'ordre  de  la  Toison  d  or ; 
mais  il  répondit  qu*il  était  bourgeois  de  la  ville  de  Bruges,  et 
qu il  ne  voulait  dautres  juges  que  ses  magistrats.  Louis  de 
la  Gruuthuse  couronnait  par  un  généreux  dévouement  la  plus 
noble  vie  :  il  avait  servi  fidèlement  Ie  duc  Pbilippe,  en  protes- 
tant contre  les  cruautés  du  sire  de  Blanmont;  et  après  avoir 
sauvé  la  liberté  ou  la  vie  è  Gharles  Ie  Hardi,  il  avait  contribué 
plus  que  personnc  è  affermir  Tautorité  chancelante  de  Marie  de 
Bourgogne,  sans  quil  eót  jamais  cessé  de  placer  au-dessus  de 
son  titre  de  prince  de  Steenhuyze  et  de  celui  de  comle  de 
Winchester,  témoignage  de  la  reconnaissance  d'Édouard  IV, 
Ie  litre  moins  fastueux  mais  non  moins  honorable  qu'il  tenait 
de  ses  aïeux,  bourgeois  de  Bruges  comme  lui.  La  postérité 
elle-méme  n  admircra  pas  plus  en  lui  Ie  chevalier  intrépide  que 
Ie  compère  de  Colard  Mansion  et  Ie  fondateur  de  cette  précieuse 
bibliothèque  oü  Ie  talent  des  miniaturistes  et  des  eniumineurs 
flamands  s  elevait  par  une  inspiration  patriotique  è  rivaliser  avec 
reelat  et  la  pompe  des  merveilleux  récits  conservés  par  les 

■i*loirc  d«  flaDdre.— T.  ?.  48 
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chroniques  nationales.  Maximilien  n'avait  compromis  sod  auto- 
rité que  parce  qu'il  avait  méconnu  ses  conseils  :  il  n  osa  tou- 
tefois  pas  instruire  publiquement  son  proces,  et  se  contenta 
d  exiger  une  amende  de  trois  cent  mille  écus,  dont  Ie  comte 
de  Nassau  re^ut  Ie  tiers ;  puis  il  chargea  Olivier  de  la  Marche 
de  conduire  Ie  sire  de  la  Gruuthuse  au  chèteau  de  Vilvorde. 

Cependant  Maximilien  avait  quitte  Bruges  Ie  6  juillet  1 485 
pour  se  rendre  è  Gand.  Le  sire  de  Ravestein  vint  au-devant 
de  lui  et  lui  ajmena  son  fils  h  Mariakerke.  L  entrevue  remplit 
les  spectateurs  d emotion  :  lenfant ,  qui  depuis  longtemps 
n'avait  pas  vu  son  père,  ne  le  reconnut  pas  et  fondit  en  larmes 
en  recevant  ses  baisers  paternels. 

L  archiduc  d'Autriche  avait  fait  annoncer  aux  Gantois  par 
Matthieu  Peyaert  qu'il  ne  prendrait  avec  lui  que  six  cents 
hommes,  conformément  au  traite  du  28  juin  1 485 ;  mais  loin 
de  rester  fidele  è  sa  promesse ,  il  traversa  la  ville  en  se  diri- 
geant  vers  le  chèteau  de  Ten  Walle,  déjè  plus  connu  sous  le 
nom  de  Princen-Hof,  suivi  d'une  armee  de  cinq  mille  hommes 
d  armes  commandés  par  Martin  Dezwarte,  fameux  capitaine 
de  Maestricht.  Matthieu  Peyaert,  dont  les  discours  avaient 
trompé  les  Gantois,  fut  récompensé  de  cette  trahison  comme 
d 'une  victoire ;  car  l'archiduc  larma  chevalier,  malgré  les raur- 
mures  des  bourgeois  empressés  è  poursuivre  de  leurs  risées 
ce  rude  et  grossier  personnage  qui  s  en  allait  dans  les  mes 
sans  oser  toucher  h  la  riche  chatne  d  or  qu'il  avait  regue  du 
prince ,  et  ils  prétendaient  mème  que  Maximilien ,  h  défaul 
d'épée,  lui  avait  donné  Tordre  de  chevalerie  en  le  frappant  de 
sa  botte  *. 

'  Met  zyne  beclaecte  leersc.  Db9par»v  ■"}  P-  ^^^- 
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Les  Gantois  voyaient  d'ailleurs  avec  aDxiété  les  hommes 
d  armes  étrangersque  rarchiducavait  conduits  avec  lui,  la  plu- 
part iDsolenls,  orgueilleux  et  avides.  Trois  d  entre  eux  avaient 
été  arrêtés  pour  avoir  outragé  une  femme  :  leurs  compagnons 
les  délivrërent,  et  è  ce  bruit  Ie  mécontentement  du  peuple  ne 
connut  plus  de  bornes.  II  courut  aux  armes  et  alla  planter  ses 
baonières  sur  Ie  marché  du  Vendredi. 

C  est  en  vain  que  Maximilien  envoie  ses  conseillers  pour 
essayer  de  calmer  les  bourgeois.  Philippe  de  Clèves,  malgré 
sa  popularité,  et  levêque  de  Cambray,  quoique  protégé  par 
la  dignité  de  ses  fonctions  ecclésiastiques,  ne  peuvent  se  faire 
écouter.  Le  comte  de  Chimay  soulève  une  opposition  plus 
violente  et  ses  jours  sont  en  péril ;  Matihieu  Peyaert ,  qui  s'est 
joint  è  ses  efforts,  fuit  avec  lui.  La  colère  des  bourgeois  a 
redoublé  h  la  vue  de  la  chafne  dor  qui  leur  rappelle  sa  trahi- 
son.  tt  Délivrez-nous,  criaient  les  Gantois,  de  ces  Allemands 
ff  que  vous  nous  avez  amenés,  ou  nous  nous  en  délivrcrons 
«  nous-mémes.  rï  Bien  que  la  nuit  föt  venue.  ils  ne  se  sépa- 
raient  point.  Une  vive  inquiétude  régnait  h  1  hotel  de  Ten 
Walle.  Maximilien  chargea  le  comte  de  Nassau  de  veiller  h  la 
garde  «  du  pont,  lè  oii  on  coupe  les  testes,  qui  estoit  la  droite 
ff  venue  des  Gantois  pour  venir  contre  rhoste[  du  prince  v> 
(ïHooft'-brugge),  et  se  rendit  dans  Tappartemenl  du  sire  de  la 
Marche,  son  premier  maltre  d'hótel,  afin  d'étre  plus  prés  des 
hommes  d  armes  allemands  qu'il  s  etait  hèté  de  réunir  autour 
de  lui. 

Ainsi  se  passa  la  nuit  :  le  lendemain  Maximilien  se  dirigea 
h  la  téte  des  Allemands  vers  Thólel  de  ville.  II  élail  arrivé  au 
marché  de  la  |)oissonnerie,  lorsque  les  magisirats  vinrenl  le 
prier  de  ne  pas  employer  la  violence.  moyen  qui  eót  entratné 
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Teffusion  du  sang  et  qui  n  cAt  pas  été  sans  danger  pour  Tarchi- 
duc  lul-même.  Deux  notables  bourgeois  se  rendirent  è  Thdtel 
de  ville  et  engagèrent  Ie  peuple  h  se  retirer,  mais  il  exigeait 
avant  tout  que  Maximilien  s  éloignèt  avec  les  siens.  L  archiduc 
y  consentit  :  les  Gantois  n  en  restaient  pas  moins  assemblés 
en  grand  nombre.  « Il  faut  leur  courir  sus  et  les  défaire,  s'écria 
«  Ie  comte  de  Nassau ;  par  ce  moyen  Ie  prince  sera  perpétuel- 
«  lemenl  seigneur  et  matlre  de  toute  la  Flandre.  »  Philippe 
de  Glèves  conibaltait  eet  avis.  «  Lorsque  vous  aurez  détruit 
((  Gand,  disait-il  h  rarchidue,  vous  aurez  détruit  la  fleur  et  la 
«  perle  de  tous  vos  pays.  »  Et  Ie  soir  arriva  sans  qu  aucune 
résolution  eöt  été  prise. 

Gependant  les  Gantois  s  approchaient  et  occupaient  la  place 
du  Pelit-Marché,  situé  entre  Ie  Gravesteen  et  Féglise  Sainte- 
Pharaïlde.  Ge  mouvement  agressif  devait  mettre  un  terme  è 
Findécision  des  conseillers  de  Maximilien ;  Favis  du  comte  de 
Nassau  prévalut,  et  il  fut  décidé,  h  la  grande  joie  des  Alleroands, 
que  Ie  lendemain,  dès  les  premières  heures  du  jour,  Ion  cher- 
cherait  è  tourner,  par  la  Goupure,  la  position  des  Gantois,  afin 
de  pouvoir  les  attaquer  plus  avantageusement. 

La  lutte  eöt  élé  terrible  :  elle  fut  prévenue  par  la  retraite 
des  corps  de  métiers,  las  d  avoir  passé  quarante-huit  heures 
sous  leurs  bannières.  Les  échevins  se  hètërent  de  rannoncer 
h  Tarchiduc  en  implorant  sa  clémence  :  ils  devaient  toutefois 
payer  cette  émeule  plus  cher  qu'une  longue  insurrection.  Une 
amende  de  cent  vingt-sept  mille  écus  d'or  les  frappa  '.  Cent 

'  Malgré  Ie  payemenl  de  cette  énorme  amende,  qoelques  semaines 
s'élalent  a  peineécoulées  lorsque  rarcbiduc  d'Autrichccberchaaempniii- 
tcr  au  cliapitrc  de  Saint-Donat  de  Bniges  (29  aoüt  1485);  mais  les  cba- 
noines  de  Saint-Donat  se  montrèrent  peu  disposes  è  acceder  è  SH  désirs. 
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bourgeois  furcnt  exilés,  trente-trois  ne  sortirent  du  chètelel 
que  pour  être  conduits  au  supplice,  quoiquü  y  en  eót  plusieurs 
parmi  eui  qui  offrissent  jusqu'è  sept  mille  écus  d  or  pour 
racheler  leur  vie  •.  Maximilien  avait  de  plus  exigé  une  répa- 
ration  solennelle  :  place  sur  un  tróne  et  entouré  des  ambassa- 
deurs des  princes  étrangers,  il  regut,  Ie  22  juillet  1 485,  les 
protestations  d'obéissance  et  de  (idélité  des  échevins  a  tous 
«  habillés  de  noires  robes  deschaintes ,  n  puis  il  chargea  Ie 
cbancelier  de  Brabant  de  prendre  la  parole  en  son  nom.  Sa 
barangue  fut  une  longue  énumération  des  griefs  du  prince 
Gontre  les  Gantois.  »  Illecq  fut  proposé,  dit  Molinet,  comment 
«  nonobstant  plusieurs  torts  perpétrés  par  lesdits  Gantois,  Ie 
«  duc  les  avoit  receus  a  merci  et  fait  paix.  plus  h  leur  honneur 
it  et  avantage  que  au  sien,  dont  ses  princes  et  barons  s  estoient 
«  esbahis;  et  comment  illecq  lui  venu  s  estoient  mis  en  armes 

A  one  autre  époque,  Maximilien  leur  avait  remis,  comme  gage  d^un  pret 
important,  Ie  grand  banap  orné  de  pierrcries  du  duc  Charles  Ie  Hardi. 

'  Maximilien  n*élait  point  cruel  par  caractère.  11  disait  avec  dignité 
qu*en  pardonnant  a  des  ingrats  il  Ux)uvait  l'occasion  de  montrer  deux 
fois  sa  clémence  :  «  Quin  parcendom  esse  ut  rursus  victis  saepius  ignos- 
oere  sibi  integnim  esset.  »  Geobg.  SiOROii.,  Or.  in  morL  Max.  —  Son 
dé(aut  était  sa  faiblesse  :  s*il  élait  aliandonné  a  lui-mème,  elle  Ie  con- 
duisait  k  la  prodigalilé  vis-k-vis  de  ses  amis ,  k  la  duplicité  vis-a-vis  de 
ses  adversaires;  mais  elle  nc  lui  était  jamais  plus  funeste  que  lorsqu*en 
croyant  agir  übrement,  il  subissait  les  conseils  de  ses  courtisans.  —  «  Le 
«  prètre  Luc  racontait  de  Fempercur  Maximilien  qu'il  nc  prenait  conseil 
«  de  personae  et  que  néanmoins  il  ne  faisait  Hen  a  sa  mode;  car  comme 
N  il  ne  communiqué  ses  secrets  a  pcrsonne,  quand  on  vienl  a  découvrir 
«  ses  desseins,  les  gens  de  son  conseil  y  contredisent,  et  lui,  qui  a  Tbumeur 
«  (acilc,  se  rcnd  k  leur  avis :  si  bien  qu*il  n*y  a  point  de  fond  a  (aire  sur 
a  ses  délilMTations,  d*autanl  que  ce  qu*il  fait  un  jour,  il  le  défait  un 
<f  autre.  »  MiCHuvRL. 
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((  contre  lui  et  les  siens,  dooi  il  avoit  bien  pensé  meltre  la  ville 
«  è  totale  ruine  par  feu  et  espée,  ne  fiist  la  pitié  qu'il  avoit  des 
«  églises  et  des  bonnes  personnes  qui  sont  illecq  habitans.  » 

Le  pensionnaire  de  Gand ,  qui  répondit  è  ce  discours ,  n  eut 
point  d  eloges  assez  pompeux  pour  célébrer  une  si  admirable 
clémence.  Il  avoua  a  qu'il  n'avoit  tenu  quh  rien  que  de  la 
<c  bonne  ville  de  Gand  Ion  disist  présentement :  Cy  fut  Gand ! » 
Ensuite  les  Gantois  crièrent  merci  et  remirent  è  Farchiduc 
neuf  chartes  de  privileges  qu'ils  tenaient  de  Marie  de  Bourgo- 
gne, de  Maximilien,  de  Philippe,  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII. 
«  Lesquels  privileges  furenl  brisés  et  coppés  par  maistre 
«  Nicolas  de  Rastre,  audiencler.  »  Molinet  ajoute  :  u  Monsei- 
((  gneur  demanda  quelque  chose  du  traite  de  Gavre,  »  tani 
il  est  vrai  que  les  liberlés  publiques  ne  pouvaienl  être  oppri- 
mées  sans  que  Ion  vit  évoquer  le  friste  souvenir  de  Tacte  qui, 
le  premier,  en  avait  consacré  la  mutilation. 

Maximilien  avait  rétabli  son  autorité  enFlandre :  son  titre  de 
mainbourg  avait  été  reconnu  dans  toutes  les  provinces  de  la 
domination  bourguignonne.  Ne  craignant  plus  ni  les  communes 
de  Flandre ,  ni  celles  de  la  Meuse ,  il  n'hésitait  pas  h  violer 
plus  ouvertement  le  traite  du  28  juin  en  envoyant  son  fils  h 
Malines,  et  chargeait  en  même  temps  Frédéric  de  MontigDy, 
lun  des  meurtriers  du  sire  de  Dadizeele ,  d aller  enlever  h 
Mézières  le  sire  de  Lamarck  et  de  lui  faire  trancher  la  têle. 
Son  doublé  succes  de  Bruges  et  de  Gand  avait  étrangement 
développé  son  orgueil.  Il  setait  fait  élire  roi  des  Romains  h 
Francfort,  le  16  février  1 485  (v.  si.),  et  celait  du  centre  de 
TAIlemagne  qu  il  avait  signé  une  charte  pour  reconstituer  le 
Franc  comme  qualrièmc  membre  de  Flandre. 

Maximilien,  ébloui  du  titre  pompeux  qui  Fassociait  è  lauto- 
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rite  Impériale  et  lui  en  assurait  la  transroission,  s  abaacioDDait 
de  plus  en  plus,  avec  une  confiance  sans  limites,  aux  rêves 
de  son  ambition.  Les  flatteries  de  ses  courtisans,  les  prophé- 
iies  de  ses  astrologues  et  de  ses  devins  cbatouillaient  son  coeur 
de  rimage  eclatante  des  triomphes  qui  lui  étaient  réserves;  il 
n  était  point  de  projet  qui  ne  Ie  séduisU  par  quelque  illusion, 
point  dillusion  qui  ne  dominèt  sa  faible  raison,  en  y  gravant 
d  altières  espérances.  Tantót  il  voyait  Ie  roi  de  Hongrie,  Ma- 
thias  Corvin,  l'illustre  fils  de  Jean  Huniade,  reduit  è  lui  ceder 
son  royaume,  en  fuyant  cbez  les  Turcs ;  tantót  il  se  flattait  de 
conduire  les  Polonais  au  dele  du  Danube.  Tantót  il  songeait 
è  se  placer  h  la  téte  des  Suisses  pour  chasser  du  duché  de 
Milan  la  dynastie  fondée  par  Ie  bètard  dun  paysan  de  Cotti- 
gnole,  dont  il  devait  plus  tard  épouser  la  petite-fille  :  de  Milan 
il  eöt  marché  è  la  conquéte  du  royaume  de  Naples ;  mais  son 
premier  dessein  était  d  envahir  la  France,  pour  aller  réclamer 
les  armes  è  la  main  sa  fille,  appelée  malgré  lui  è  devenir  reine 
de  France.  Ce  n  etait  point,  du  reste,  son  unique  grief  contre 
Charles  VIIl,  car  il  Taccusait  d  avoir  excité  des  troubles  è  Liége 
et  d  avoir  équipe  quatorze  grands  navires  pour  soutenir  la  fac- 
iion  des  Hoeks  en  Hollande.  Pour  réussir  dans  cette  grande 
entreprise,  Maximilien  comptait  sur  trente-deux  mille  chevaux 
qui  devaient  lui  étre  envoyés  par  les  princes  allemands,  sans  y 
comprendre  ni  les  hallebardiers,  arquebusiers  et  autres  com- 
battants  è  pied,  ni  les  gens  darmes  de  Lorraine  et  des  ligues 
suisses.  Cetait  dans  les  Pays-Bas  qu'il  devait  commencer 
la  guerre,  ei  il  espérait  bien  semparer  en  passant  du  tem- 
porei de  lévéché  de  Liége  et  du  fief  de  Tabbé  de  Stavelot ' , 

•  Voir  aux  Ritees  jwlificatives. 
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sauf  h  continuer  son  (Buvre  en  confisquant  plus  tard  les  pri- 
vileges des  communes  qui  lui  avaient  été  si  longtemps  hos- 
tiles. 

C  etait  ainsi  que  Ie  roi  des  Romains  songeait  è  renouveler 
Ia  giganlesque  entreprise  qui  avail  conduil  Othon  IV  è  Bou- 
vines.  Othon  de  Saxe  était  étranger  è  la  Flandre  et  ne  faillit 
triompher  que  parce  qu'il  opposa  les  communes  flamandes  auz 
communes  frangaises.  Maximilien,  aussi  ingrat  quincapable, 
ne  devait  qu  au  choix  de  la  Flandre  la  main  de  l'héritière  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  ne  sen  croyait  pas  moins  assez  fort 
pour  combattre  è  la  fois  sa  liberté,  encore  si  puissante  quoiqu  è 
son  déclin,  et  la  royauté,  qui  se  relevait  brillante  et  belliqueuse 
sous  Charles  VIII. 

Le  roi  de  France,  plein  de  conBance  dans  la  paix,  avait 
retiré  ses  hommes  d'armes  des  frontières  :  rien  ne  contribua 
plus  è  en  précipiter  le  terme.  Le  sire  de  Montigny  surprit 
Mortagne.  Honnecourt  et  FËcluse  partagèrent  le  même  sort. 
Térouane  fut  escaladée  par  Salazar  (19  juin  1 486),  et  ce  fait 
d  armes  fut  suivi  de  prés  d'une  tentative  dirigce  contre  Saint- 
Quentin. 

Maximilien  avait  attendu  ces  succes  «  pour  envoyer  au  roi 
«  de  France  une  ambassade  assez  légière,  de  par  les  prioces 
«  de  TEmpire  avec  déclaration  d'estre  ennemis  du  royaume. » 
Dans  un  manifeste  date  de  Bruges  le  31  juillet  1 486,  il 
somma  Charles  VIII  de  Taider  et  de  le  soutenir,  conforme- 
ment  au  traite  d'Arras,  si  fréquemment  invoqué  dans  des  ten- 
dances  tout  opposées ;  il  y  accusait  vivement  les  actes  de  la 
régence  d'Annc  de  Beaujeu  :  «  Depuis  le  trespas  de  vostre 
«  dit  feu  père,  les  seigneur  et  dame  de  Beaujeu  et  le  seigneur 
«  des  Cordes,  qui  ont  eu  le  gouvernement  de  vostre  per- 
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a  soDne  et  de  vostre  dil  réaulme,  ont  pour  leur  profil  parli- 
ic  culier  el  en  délaissanl  les  biens  de  vous  el  de  voslre  réaulme 
«  faict  (out  Ie  contraire  de  ce  qui  a  eslé  promis  el  scellé ;  car 
n  ils  ont  quonspiré  el  machine  contre  nous,  nostre  personne, 
«  nos  pays  et  subjects  en  plusieurs  manières.  Premièremenl 
<c  ont  prins  el  regeu  argent  deceulx  qui  depuis  nagaires  avoient 
«  emprins  Ie  gouvernement  de  nostre  pays  el  comté  de 
«  Flandre,  et  qui  par  force  nous  avoient  osté  et  détenoient 
«  comme  prisonnier  nostre  très-chier  el  très-amé  fils  Ie 
«  archiduc  de  Austrice.  Et  si  se  sonl  en  vostre  nom  alyez 
«  avec  eulx  contre  nous.  Et  ont  envoyé  vos  gens  d  armes  en 
«  nostre  pays  de  Flandres  h  lenconlre  de  nous,  et  mesme- 
«  ment  y  est  venu  Ie  dit  seigneur  des  Cordes  en  sa  personne. » 
H  ajoutait  que  Ie  sire  d'Esquerdes '  avail  non-seulement 
adrcssé  des  lettres  séditieuses  aux  communes  de  Flandre,  de 
Brabant  et  de  Hainaut,  mais  qu  il  avail  aussi  cngagé  les  Lié- 
geois  è  s  insurger,  et  déclarait  que  Ie  seul  moyen  de  maintenir 
la  paix  était  I  éloignement  immédial  d*Anne  de  Beaujeu  et  de 
Philippe  de  Crèvecceur. 

Charles  VIII  justifia  dans  une  réponse  aussi  altière  que  ce 
défi  la  conduite  de  ceux  que  Maximilien  accusait  :  «  Ne  avez 
«  cause  de  les  chargier  du  faict  de  Flandres,  car  ce  que  faict  y 
«  a  eslé  ce  a  esté  par  bon  quonseil  et  pour  conserver  et  garder 
(t  nostre  autorité  par  souveraineté  el  obvieraux  emprinses  que 
«  vous  y  vouilliez  faire  et  è  la  voie  de  faict  que  avez  ja  en- 
«  oommencé  et  que  ne  debviez  faire,  car  h  vous,  ne  è  aultre 
9  prince  qui  soit  vivant  ne  appartient  prendre  les  armes  en 
«  nostre  réaulme  sans  nostre  expres  congé  et  licence.  Et 
^i  vous  sQavez  que  Ie  comté  de  Flandre  est  une  des  anchiennes 
u  pairies  de  France  tenue  de  nous  è  foi  et  è  hommage  lige. 

■i«t*Hre  d«  riandrt.'T.  V.  40 
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«  Et  se  avons  voullu  tenir  ledit  pays  de  Flandres  en  paix 
«  pour  Ie  bien  des  subjects  de  iceiui  et  rédulre  les  choses  h  la 
«  raisoD  comme  prince  et  seigneur  souverain  poet  et  doibt 
<c  faire,  nous  avons  faictce  que  nous  pouyons  et  debvions  faire 
«  licilement,  et  vous  Ie  contraire.  Et  quand  ladite  conté  vous 
«  apparliendroit,  ce  que  non,  vous  Tauriez  confisquée  par  les 
((  desraisonnables  termes  que  avez  tenus.  » 

Puis  11  rappelait  que  Maximilien  avait  chargé  son  écbanson 
Philippe  d'AlIers  de  se  rendre  h  Melun  pour  prometlre  en  son 
nom  de  ne  pas  enfreindre  la  paix,  et  qu'il  avait  profitéde  la  bonne 
foi  du  roi  deFrance,  qui  avait  retiré  ses  garnisons  des  frontières, 
pour  surprendre  Térouane  et  Mortagne  et  attaquer  Saint- 
Quentin.  II  lui  demandait  comment,  après  avoir  violé  Ie  pre- 
mier traite,  il  osait  proposer  d  en  conclure  un  second,  et  repous- 
sait  énergiquement  toutes  les  allusions  qui  s  adressaient  h  sa 
minorité  et  h  sa  jeunesse.  «  Sachez  bien,  disait-il,  que  ne 
(c  sommes  pas  en  si  bas  eage  et  ne  avons  pas  si  petite  expé- 
a  rience  que  ne  congnoissons  véritablement  ceulx  qui  nous 
«  font  bien  ou  mal  et  que  ne  soyons  bien  délibérez  de  leur 
tt  renumérer  et  rendre  quand  Ie  opportunité  si  pourra  tourner, 
«  ainsi  que  bon  prince  poet  et  doibt  faire  en  sa  juste  querelle.  y> 
Le  roi  de  France  annon^ait  de  plus  Tintention  de  ne  ps 
rompre  son  alliance  avec  les  Flamands,  alors  méme  qu*il  se 
trouverait  obligé  de  pénétrer  sur  leur  territoire  pourcombattre 
les  hommes  darmes  de  Maximilien  '. 

Le  roi  des  Romains  répondit  en  ces  termes  au  roi  de  France : 
«  Très-cher  et  très-amé  frère ,  nous  avons  regeu  certaines 
(c  lettres  de  par  vous,  faites  et  forgées,  comme  croyons,  par 

'  t^tre  du  51  (wüt  iiSG  {MS.  de  M.  Goethah). 
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«  ceux  qui  h  tort  et  saos  cause  nous  ont  en  haine  et  malveil- 

«  laoce.  Ainsi  n  avons  point  trouvé  estre  convenable  et  hono- 

«  rable  è  nous  de  vous  y  respondre  en  tant  mesmement  que 

€  vous  vous  estes  laissé  conseiller  de  nous  vilipender  par  vos 

«  dites  lettres;  mais  avons  baiilé  charge  aux  gens  de  nostre 

«  oonseil  d'y  faire  response,  et  après  ce  jourd'huy  sommes 

«  délibérés  de  non  plus  vous  escrire  ou  faire  nommer  comme 

«  il  appartieni  a  vostre  royale  dignité,  au  cas  que  perséveriez 

«  en  telles  dérisions  et  insolences  envers  nous...  »  A  cette 

lettre  était  joint  un  long  mémoire  des  conseillers  de  ^laximilien 

qui  attribuaient  è  leur  maftre  Ie  titre  fort  douteux  de  chef  des 

reis  chrétiens.  lis  reproduisaient  tous  les  griefs  élevés  contre 

Anne  de  Beaujeu  en  laccusant  « d avoir  prins argent  de ceulx 

«  de  Gand,  »  mena^aient  Ie  roi  de  France  de  Ie  déclarer 

déchu  de  tout  droit  de  suzeraineté  sur  Ia  Flandre ,  justifiaient 

Fescalade  de  Térouane  et  de  Mortagne,  par  Tappui  que  les 

Francais  donnaient  aux  Liégeois,  et  terminaient  en  disant  que 

«  plusieurs  autres  choses  pourroit-on  licitement  respondre 

«  au  contenu  desdites  leltres  du  roi  de  France ,  ne  fót  que 

«  ceux  qui  les  liroient  ou  escouteroient  pourroient  juger 

«  quelles  procedassent  de  gens  tels  que  ceux  qui  ont  con- 

«  seillé  et  induit  ledit  seigneur  d  envoyer  les  lettres  dessus 

«  couchces,  è  s^voir  passionncz  douiv  leurs  torts,  suspects 

«  et  partiaux  en  la  matière,  véu  la  deshonneste  forme  et  ma- 

«  nière  descrire  h  un  tel  roy  qu est  Ie  roy  des  Romains  '.  » 

Maximilien,  fidele  è  sa  politique,  avait  adressé  aux  princes 
du  sang  et  è  la  ville  de  Paris  son  manifeste  contre  la  régence 
d*Anne  de  Beaujeu.  II  les  y  pressait  de  ren  verser  son  autorité 

•  Pr,  de  VHUloire  de  Ckarlei  Vlll,  pp.  540-544. 
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el  de  former  un  conseil  supérieur  des  princes  du  sang  ei  des 
députés  des  états  qui  pourraient  aviser  au  rétablissement  de 
ia  palx ,  de  concert  avec  les  députés  de  TRinpereur.  Ëtrange 
ballucination,  qui  Ie  portait  h  proposer  è  la  France  ce  qu  en 
ce  moment  même  il  combattait  en  Flandre. 

La  réponse  des  échevins  de  Paris  est  du2  septembre  1 486. 
lis  y  repoussaient  hautemcnt  les  plaintes  du  roi  des  Romains, 
et  Ie  rendaient  seul  responsable  de  la  violation  du  traite  d'Ar- 
ras.  En  effet,  il  avait  commencé  la  guerre  «  contre  droit  et 
((  raison  en  entrant  par  surprise  en  armes  au  royaume,  d  et 
il  ne  pouvait  la  continuer,  ajoulaient-ils,  «  sans  faire  Ie  grand 
«  dommage  du  pays  de  Flandre.  »  II  y  a  une  connexion  évi- 
dente entre  cette  déclaration  et  la  réponse  des  ministres  de 
Charles  VIII ,  qui  en  avaient  pris  connaissance  avant  qu  elie 
fól  remise  au  heraut  d  armes  Toison-d'or.  La  commune  de 
Paris  ne  pouvait  étre  hostile  h  un  système  de  gouvernement 
qui  soutenait  les  communes  flamandes. 

Au  conseil  du  roi,  dautres  considérations  rendaient  les  ini- 
mitiés  plus  vives.  On  ne  pouvait  souflrir  qu  un  prince  étranger 
se  prétendtt  supérieur  è  Charles  VIII  et  lui  refusèt  méme  ie 
tilre  de  roi;  et  è  ce  sujet  Ie  sire  de  Graville  disait  tout  haut 
que  si  Thistoire  se  taisait  sur  les  exploits  des  Allemands  en 
France,  elle  avait  conservé  Ic  souvenir  de  ceux  de  Cliarle- 
magne,  qui  avait  conquis  et  soumis  toute  TAllemagne. 

Ce  n  était  que  dans  la  faction  des  princes  du  sang  que  Maxi- 
milien  pouvait  espérer  un  appui.  Le  duc  d'Orléans  lui  était 
favorable,  et  le  duc  de  Bourbon,  bien  que  frère  du  sire 
de  Beaujeu,  déclarait,  en  présence  de  Charles  VIII,  que  Ie 
sire  de  Graville  et  ses  amis  «  estoienl  cause  de  la  guerre 
((  que  faisoit   le  duc  d'Austricbe  et   du  mesconlentement 
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«  qu*avoient  les  autres  seigneurs  du  sang,  et  alléguoit  qu'il 
«  estoit  connestable  et  qu'è  luy  appartenoil  1'exécution  de  ia 
«  ^erre,  el  qu  il  s  en  vouloit  aller  en  Picardie  pour  résister  è 
«  lenlreprise  du  duc  d'Auslriche  et  y  Irouver  quelque  bon 
«  appointement ' .  »  En  effet,  malgré  tous  les  efforls  que  Ton 
tenta  pour  Ten  dissuader,  malgré  ceux  du  roi  lui-méme,  il  se 
rendit  en  Picardie.  Le  duc  de  Bourbon  était  guidé  par  les  con- 
seils  de  quelques-uns  de  ses  serviteurs  «  fort  grands  mutins.  » 
Le  principal.  le  plus  capable,  le  plus  influent,  était  Fancien  ami 
de  Charles  le  Hardi,  de  venu,  en  i  472,  Tun  des  conseillers  de 
Louis  XI,  Philippe  de  Commines,  qui  avait  épousé  en  France 
la  fiUe  d  un  mattre  d'hótel  du  roi ,  beau-frère  de  la  dame  de 
Monlsoreau,  si  fréquemment  nommée  dans  les  enquêtes  rela- 
lives  è  lempoisonnement  du  duc  de  Guyenne.  Soit  qu'il  eöt  été 
inquiété  au  sujet  de  la  révision  des  donations  territoriales  faites 
par  Louis  XI  aux  dépens  du  domaine  royal  \  soit  qu'il  subtt 
avec  peine  la  baine  et  le  dédain  qui  s  attachent  toujours  aux 
ministres  d'une  autorité  qui  nest  plus,  il  conspirait  ^  et  la 


'  GOILLACMK  DE  JaLIGNT,  p.  7. 

*  Ordonnancet  du  22  sqttembre  1485  el  du  27  décembre  1484. — Les 
dooalioDS  de  Louis  \l  avaicnl  clé  eicessives.  Le  sirc  de  Commines  avail 
re^  la  principaulé  de  Talmont,  les  tcrres  de  Curzon,  de  ChAteau- 
GoDlhier,  de  Chaillot  lez  Paris,  etc.  C'esl  dans  les  lettres  de  donalion  de 
la  principaulé  de  Talmonl  que  Louis  XI  fait  allusion  aux  services  que  le 
sire  de  Commines  lui  rendit  è  Péronne,  a  oü,  par  ses  bons  advertisse- 
«  mens  et  autres  services,  il  fut  cause  et  mo)en  principal  de  ia  saivation 
«  de  notre  personne.  »  Philippe  de  Commines  eut  aussi  sa  part  dans  les 
dépouilles  du  duc  de  Nemours.  Vo}ez,  dans  Guillaivr  de  J4LIGNy, 
rénumération  des  chdtcaux  du  sirc  de  Lescun,  pauvre  cadet  de  Gascogne, 
qui  n*avail  pas  liérité  de  son  pcre  unc  seule  maison. 

'  Le  seigneur  de  Culant  et  le  seigneur  d*Argenlon  (Philippe  de  Com- 
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jeune  royaulé  de  Charles  VIII  allalt  rouvrir  pour  lui  une  de  ces 
cages de  fer,  sombres  monuments  dun  règne  dont  il  avait  été 
è  la  fois  Ie  Séjan  et  Ie  Tacite '. 

EnBn  Ie  moment  arriva  oii  Maximilien  devait  envahir  Ia 
France  avec  Ie  secours  des  Francais  eux-mêmes,  et  se  pla- 
cer,  par  de  mémorables  succes,  parmi  les  héros  et  les  vain- 
queurs  les  plus  glorieux  V  Dans  son  orgueil,  il  datait  ses  man- 
dements  de  Lens,  cc  première  ville  de  nostre  conqtAeste;  »  il 
avait,  disait-on,  été  Ie  premier  qui  eót  songé  h  former  la 
milice ,  depuis  si  célèbre ,  des  lansquenets  ou  landsknechten, 
ce  qui  legalait  h  Jules  César  ^;  et  Ton  ajoutait  quil  était  au 
monde  Ie  seul  prince  qui  connót  è  la  fois  toutes  les  ressources 
de  Tart  si  diflBcile  de  la  guerre  ^.  Lempercur  Frédéric  III 


mines),  qui  s'estoit  retiré  par  devers  Ie  duc  de  Bourbon,  esloient  les 
principaux.  G.  db  Jaugnt,  p.  6. 

'  Ph.dk  Gomminbs,  VI,  42.— La  sentence  du  parlement  est  da  25  mars 
1488  (v.  st.).  Pr.  de  l'Uisloire  de  CharUs  Vlll,  p.  576. 

'  Le  rol  des  Romains  avait  quilté  Bruges  Ie  44  aoül :  trois  jours  avant, 
il  avait  entcndu  Ia  haranguc  d*Hermolao  Barbaro,  envoyé  de  la  répn- 
blique  de  Venisc,  docte  panégyriquc  oü  tous  les  succes  étaient  attribués 
k  Maximilien,  et  tous  les  revers  au  destin  :  «  Nato  tibi  fllio  ort»  seditio- 
nes  sunt  Morinis  auctoribus :  quorum  opera  factum  est  ut  charissimum 
tibi  pignus  nescio  quo  pretcxtu,  cuslodiendum  et  asservandum  eripietur : 
fati  vis  hoc  argentis. 

\  Nee  Julio  Gaesari  inferior  Gaesar  bic  in  militari  arte,  qui  et  novum 
genus  bellandi,  novum  quoque  militum  genus  (quos  landsknecht  appel- 
lant) ipse  inslituit  atque  fovit  primus  Jo.  Fabbi  Orat,  in  mort.  Max. 
—  Machiavel  a  comparé  a  la  légion  romaine  l'organisation  militaire  des 
landsknechten,  qui  modifia  Tart  de  la  guerre  a  la  fin  du  quinzième  siècle, 
et  fut  promptement  imitce  en  Espagne  et  en  France. 

^  IJnicus  fuit  in  terris  qui  exercitum  cogere,  aciem  inslituere  et  arma 
Iractare  noverat.  Guspinun.,  p.  494. 
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8  était  rendu  lui-même  en  Flandre,  afin  que  1'éclal  du  scepirc 
impérial  ajoutèt  quelque  chose  è  celui  de  cette  grande 
expédition.  Mais  jamais  projets  plus  audacleux  naboutirent 
h  un  résultat  plus  déplorable.  La  faction  des  princes  du  sang 
rougit  de  s armer pour  livrer  la  France  è  ses  ennemis',  et  Ion 
vit  bientót  les  Allemands  et  les  Suisses  que  Maximilien  avait 
recrutés  abandonner  ses  drapeaux  h  défaut  de  solde.  Les  uns 
allërent  rejoindre  les  Francais ;  d  autres  chercbèrent  è  s  indem- 
niser  de  leurs  pertes  en  pillant  Ie  pays  '.  II  ne  resta  è  FEm- 
pereur  qu  è  regagner  TAIlemagne ;  et  Maximilien,  qui  espé- 
rait,  comme  les  confédérés  de  Bouvines,  aller  arborer  laigle 
germanique  sur  Ie  pont  de  la  Calandre,  non  moins  humilié 
quoiquil  neót  point  combattu,  fut  reduit  è  implorer  Fappui 
de  ses  propres  sujets  de  Flandre  et  d^Artois  qu'il  méprisait 
naguère  encore ;  mais  les  bourgeois  de  Sainl-Omer  lui  répon- 
dirent  qu'ils  étaient  résolus  è  conserver  unc  stricte  neutralité, 
et  leur  exemple  fut  suivi  pr  les  babitants  de  Lille  et  de  Douai  ^. 


'  Je  crois  bicn  que  quand  il  proposa  de  faire  son  armee  el  de  se  mettre 
sur  les  champs,  il  a^oit  des  intelligences  avec  quelques  seigneurs  de  France, 
lesquels  il  pensoit  devoir  de  leur  coslé  faire  des  brouilleries  en  France 
et  y  susciter  une  guerre  civile ;  mais  ils  luy  furenl  comme  Ie  cheval  au 
pied  blanc,  car  ils  luy  faillirenl  au  besoin.  G.  dk  Jaligny,  p.  8.  —Maxi- 
milien était  animc  d'un  sentiment  si  vif  d'hostililé  contre  les  couseillers 
de  Charles  VUI,  qu*il  oublia  la  rébellion  du  bétard  de  Fiennes,  en  disant : 
«  Puisqu'il  hayt  les  Fran^ois,  je  lui  pardonne.  » 

'  Il  n'eult  perte  ni  de  lui  ni  des  siens,  sinon  que  gasture  du  pays  qui 
fort  accrut  Ie  grand  vouloir  des  peu  sacbans,  auxquels  il  sembloit  qu'il 
devoit  prendre  Paris  en  un  jour  et  Home  en  un  autre.  Molinet,  153; 
Chr.  de  Flandre,  il  Si,  pp.  36  et  55. 

*  Pr.  de  l'HUL  de  CharUs  VIU,  p.  540;  Molinet,  154;  Chr.  de 
Flandre,  113i. 
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Celle  neutralilé  fut  toutefois  de  peu  de  durée  pour  la  ville  de 
Saint-Omer,  puisque  les  Francais  y  enirèrent  dès  Ie  27  mai 
1487.  Deux  mois  après,  Ie  sire  de  Crèvecoöur  reconquil 
rimportante  forteresse  do  Térouane  (26  juillet),  el  ce  pre- 
mier revers  fut  suivi  d  un  second  échec  plus  important  et 
plus  grave. 

Les  hommes  d  armes  allemands  et  bourguignons  qui  se 
trouvaient  sous  les  ordres  du  comte  de  Nassau  avaient  voulu 
réparer  la  perte  de  Térouane  en  enievant  la  ville  de  Béthune ; 
mais  ils  se  laissèrent  surprendre  et  furent  mis  en  déroute; 
prés  de  neuf  cents  d  entre  euic  reslèrent  sur  Ie  champ  du  com- 
bat.  Le  comte  de  Nassau  fut  fait  prisonnier,  et  avec  lui 
Charles  de  Gueldre ,  Pierre  de  Hennin ,  Gérard  de  Boussut, 
Georges  Vander  Gracht ,  Charles  et  Philippe  de  Moerkerke, 
Jean  de  Commines,  Jean  de  Praet,  Jean  d'Overschelde,  bailli 
d'Ypres,  Jacques  de  Heere,  bourgmestre  du  Franc,  et  tous  les 
principaux  chevaliers  du  parti  de  larchiduc '. 

Au  moment  oii  la  défaite  de  Béthune  couronnait  la  malheu- 


'  MoLiNET,  i6i;  GuiLL.  DR  JiLiGNT,  p.  33;  Chron.  flamandes. — Qael- 
ques  hisloriens  appeUent  ce  combat  lajoumée  des  fromages,  désignation 
qui  repose  sur  uo  proverbe  que  nous  avons  dcja  citc  (ii,  p.  527) : 

Réihune  el  se«  formaiges, 
Que  ciiidasmes  avoir, 
Nous  firenl  grans  dommaiges 
De  nobles  el  d'avoir. 
MuLiNBT,  La  Robbe  de  l'ArcheduCf  vers  cilés  par  M.  de  ReiflPenberif. 

Aa  mois  de  mars  de  la  méme  année  mourut,  d'une  blessure  re^oe  an 
siége  de  Guise,  messire  Frédéric  de  Monligny.  «  Gombien  qu'il  fosi 
grand  pillart,  il  csloil  bomme  de  grande  exéculion  et  de  haute  entre- 
prise,  et  estoil  le  principal  chef  de  guerre  du  duc  d'Austriche.  »  G.  db 
Jaliqnt,  p.  25. 
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reuse  tentativc  de  Maximilien  contre  la  France,  on  recevait 
en  Fiandre  ia  nouvelle  des  désastres  qui  avaienl  teroiiné  en 
Angietenre  une  autre  expédition  è  laqueile  ie  roi  des  Romains 
n  etail  poinl  étrangcr. 

L'Angleterre  avail  appris  avec  une  extreme  jalousie  la  con- 
clusion  du  traite d'Arras,  et  Ion racontait  niérae qu Édouard IV 
était  mort  de  douleur  en  voyant  Ie  dauphin  renoncer  è  sa  fille 
pour  épouser  mademoiselle  Marguerite  de  Fiandre ;  mais  les 
affreuses  discordes  du  rëgne  de  Richard  III  ne  s'efiacèrent  que 
pour  élever  sur  un  tróne  ensanglanlé  Henri  de  Richemont, 
qui  devait  toul h lappui  du  roi  de  France. 

Cependant  la  duchesse  Marguerite  de  Bourgogne  ne  pou- 
vait  SC  consoler  de  la  chute  de  la  dynastie  dTork ;  et  par  une 
résolution  digne  de  son  esprit  ardent  et  passionné,  elle  se  pro- 
posait  de  servir  è  la  fois  les  interets  de  Maximilien  et  ceux  de 
sa  propre  maison,  en  renversant  la  dynastie  de  Lancastre 
élevée  par  lappui  de  Charles  VIII;  et  il  n  y  eutdësce  moment 
point  de  complots  et  point  de  ruses  auxquels  elle  n'eót  recours 
pour  faire  triompher  sa  haine.  Les  chroniqueurs  anglais  du 
quinzième  siècle  la  comparent,  dans  seslongs  et  persévérants 
efibrts  contre  Henri  VII,  è  Fimplacable  Junon  de  lEnéide;  la 
Fiandre  était  sa  Carthage  : 

Hlc  illius  arina. 

Marguerite,  mallresse  absolue  des  volonlés  mcerlaines  et 
douteuses  deMaximilien,  avait  préparé  une  expédition  considé- 
rable  pour  envahir  I  Angleterre  :  elle  devait  comprendre  deux 
mille  hommes  d  armes  allemands,  flamands  et  hennuyers,  sous 
Ie  commandemmt  de  Martin  Dezvvarte.  Le  corate  de  Lincoln 
et  lord  Lovel  s  élaienl  rendus  en  Fiandre  pour  arréter  avec  ia 

■  ialoiredr  FUndrr. — T.  V.  .'<U 
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ducbesse  douairière  de  Bourgogne  ie  plan  de  cel  armement ; 
et  il  avail  élé  décidé  que  Ton  profiterait  d  une  rumeur  populaire 
relalive  k Tévasion  de  lunique  iils  du  duc  de Clarence,  jeune 
prince  dont  Finlelligence  navait  pu  résister  aux  malheurs  de 
ia  captivité,  pour  présenter  d  abord  aux  Iriandais,  puis  aux 
Anglais,  un  imposteur  qui  n  emprunterait  son  nom  que  pour 
remettre  la  couronne,  après  la  victoire,  au  comte  de  Lincoln, 
neveu  par  sa  mère  du  roi  Édouard  IV  et  de  la  ducbesse  de 
Bourgogne ,  et  déjè  désigné  par  Ricbard  III  comme  Fbérilier 
présomptif  du  tróne  d'Angleterre.  Le  boulanger  Lamberi 
Simnel ',  proclamé  roi  è  Dublin  par  une  multitude  égarée  qui 
croyait  retrouver  dans  ses  traits  ccux  de  Tinforluné  duc  de 
Clarence,  aborda  è  Foudrey  avec  les  bommes  d  armes  venus 
de  Flandre,  occupa  le  comté  d'York,  et  rencontra  les  troupes 
de  Henri  VU  h  Stoke,  aux  bords  de  la  Trent,  oii  Martin 
Dezwarte  périt  avec  le  comte  de  Lincoln,  après  avoir  vaillam- 
ment  lulté  pendant  trois  beures  contre  des  forccs  de  beau- 
coup  supérieures  aux  siennes.  D  autres  préparatifs  avaient  déjè 
eu  lieu  pour  repousser  toute  agression  que  Marguerite  eót 
pu  diriger,  des  ports  de  Flandre,  vers  les  cóles  de  Kent  ou  de 
Suflbik;  et  il  no  resla  aux  Aliemands,  réunis  dans  ce  bui  sur 
les  rivages  de  la  Flandre,  qu'è  s  cmbarquer  pour  la  Bretagne 
alin  de  prendrc  part  è  d  autres  combals'. 

Maximilien,  qui  avait  épuisé  son  trésor  pour  faire  triompber 

•  La  Chr.  m$.,  4132,  p.  93,  se  contente  de  dire  :  «  Le  fils  illégilime 
d*un  chevalier.  » 

'  C/ir.  Hl*,  H52,  r»  90;  Poi.  Verg.,  p.  57i;  Molinet,  158.  — 
C'élait,  dit  Eiacon  (Hisloirede  Henri  F//;,  une  chose  odieuseau  poople, 
d'endurer  qu'un  nouveau  roy  hiy  fut  apporlc  comme  sur  les  épaules  des 
Flamauds  el  des  Irlandais. 
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Simnel,  selail  retiré  en  Brabant.  Non  content  d allérer  les 
moDoaies.  il  écrivit  aux  états  de  Flandre  pour  réclamer  des 
subsides  afin  de  faire  face  aux  frais  de  la  ^erre :  mais  les  états 
de  Flandre,  réunis  a  Terraonde.  et  délibérant  sans  la  parti- 
cipation  des  députés  du  Franc  quils  refusaient  de  considérer 
comme  qiiatrième  membre,  déclarèrent  quils  désapprou- 
vaient  la  guerre  conlre  la  France  et  désiraient  maintenir  Ie 
traite  d'Arras  de  1 48i.  Les  députés  de  Gand  avaient  méme 
annoncé  quils  voulaient  que  Ie  soin  de  remettre  ie  produit  des 
subsides  aux  hommes  d  armes  föl  désormais  confié  aux  états, 
afin  que  Maximilien  n  en  fit  point  usage  contre  les  interets 
mémesde  la  Flandre.  Ces  représentalions  napaisèrent  pas  Ie 
roi  des  Romains.  II  répondit  que  si  les  états  ne  lui  accordaient 
pas  un  nouvel  impót,  il  Ie  ferait  lever  par  ses  commissaires , 
mais  ses  menaces  n'émurent  personne  •  :  la  Flandre  ne  croyait 
plus  rien  avoir  h  redouler  des  hommes  d  armes  allemands 
depuis  la  défaite  du  comte  de  Nassau.  Jean  de  Coppenolle  se 
hdta  de  revenir  h  Gand.  Adrien  Vilain,  qui  avait  élé  arrété 
par  les  archers  allemands  è  Lille ,  ou  il  résidait  de  Taveu  de 
Maximilien.  el  qui  se  trouvait  depuis  lors  prisonnier  h  Vilvonie, 


•  II  faut  ajouler  au  tableau  de  la  Iriste  situalion  de  la  Flaodre,  a  la  fhi 
du  quiozième  siècle,  Ie  nombre  sans  cesse  croissant  des  pirates  qui  se 
réanissaient  sur  ses  cóles,  «  au  detriment  et  dommage  irréparable  de  la 
«  marchandise,  laquelle  est  Ie  principal  fondement  et  entretenement  de 
«  b  chose  pul>lique  de  nos  pays  de  Flandres,  de  llollande,  de  Zélande 
«  el  de  Frise,  auiiquels  ne  peult  advenir  bien,  prouflit  ni  utilitc  aulcune, 
o  sinon  par  Ie  faict  el  mo)en  de  la  mcr.  »  Ckarie  de  Maximilim,  citée 
par  M.  de  Reiflcnberg,  .fff'm.  tur  Ie  commerce  des  Payi-Bas,  p.  454.  — 
Quelques-uns  de  ces  pirates  étaient  Normands;  dautres  sortaieut  du 
port  de  Dunkerque. 


39(>  HISTOIRE   DË    FLANDRE. 

fut  di'flivré  par  Ie  sire  de  Lidekerke  et  rejoignil  bienlót  après 
Jean  de  Coppenolle,  en  protestant  que,  si  on  avait  quelque 
chose  è  lui  reprocher,  il  étail  pret  è  répondre  è  loutes  les  accu- 
salions  (seplembre  1 487) '.  Les  magistrals,  indécis  sur  ce  qu  il 
y  avait  lieu  de  faire,  envoyèrent  au  roi  desRomains  una  dépu- 
lation  composée  de  labbé  de  Saint-Pierre,  de  Josse  de  Ghis- 
lelles,  de  Paul  de  Baenst  et  d'Adrien  de  Raveschoot.  Maxi- 
milien,  bien  moins  puissant  en  ce  moment  qu'il  ne  voulait  ie 
parattrc,  conKa  Ie  soin  d  evoquer  cette  affaire  au  grand  bfttard 
de  Bourgogne  el  aux  sires  de  Clèves  et  de  Beveren ;  ils  invi- 
tèrent  les  sires  de  Rasseghem  et  de  Lidekerke  è  comparattre 
è  Termonde,et  troisgentilshommes  se  rendirent  comme  otages 
è  Gand,  afin  de  répondre  de  la  sAreté  des  accusés.  Les  magi»- 
(rats,  toujours  incertains  sur  la  marche  quils  devaient  suivre, 
n'osèrent  toutefois  pas  s'engager  è  punir  les  otages  si  les  per- 
sonnes  ou  les  biens  des  accusés  étaient  exposés  h  quelque 
péril.  Ils  ne  se  montraient  pas  plus  disposes  è  consulter  sur 
cette  question  les  doyens  des  corporations  et  des  métiers,  et 
il  fallut  qu  on  leur  apprtt  que  les  doyens  se  réunissaient  spon- 
tanément  pour  qu'ils  consentissent  è  les  convoquer.  Teut 
annonce  que  les  sires  de  Rasseghem  et  de  Lidekerke  ne 
cherchaient  que  des  prétextes  pour  ne  pas  aller  è  Ter- 
monde,  oii  ils  craignaienl  quelque  trahison.  Ils  y  réussirent. 
Les  otages  de  Maximilien  ne  tardèrent  pas  h  quitter  Gand,  oti 


*  Maximilien  s'était  adressé  aux  magistrals  de  Tournay  poar  qu'ils 
expulsassent  Jean  de  Coppenolle.  lis  répondircnl  que  Jean  de  Coppe- 
nolle avait  déja  quilté  leur  ville.  L'annce  précédeote,  les  doyens  s'étaient 
opposés  a  ce  que  Ton  refusèt  rbospitalilé  aux  Flamands  qui  fuyaient  les 
rigueurs  du  roi  des  Romains.  Regislre  des  Consaux, 
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ils  ne  redoutaienl  pas  moins  les  progrès  de  lagitalion  popu- 
laire. 

Le  jour  de  l'assemblée  des  doyens  des  métiers  arriva.  lis 
déclarërent  que  les  sires  de  Rasseghem  et  de  Lidekerke  ne 
devaient  pas  se  rendre  h  Termonde,  puisquüs  n  etaient  justi- 
ciables  que  des  magistrats  de  Gand.  et  se  cnireut  appelés,  en 
préscnce  de  Thésitation  des  magistrats.  è  formuler  nettement 
tous  les  griefs  de  la  commune  contre  le  roi  des  Romains. 

«  Nous  voulons.  disaient-ils  dans  leur  déclaration,  le  main- 
tien  du  traite  conclu  è  Arras.  le  23  décembrc  1 482,  et  nous 
ne  oonsentirons  point  h  la  continuation  de  la  guerre  contre  la 
France,  source  constante  d  impóts  toujours  détournés  de  leur 
but. 

<v  Nous  voulons  aussi  le  maintien  du  traite  de  Tournay  du 
13  décembre  1385,  et  il  faut  que  les  magistrats  des  villes 
conservenl  le  droit  de  sonner  les  cloches  afin  de  chasser  et 
de  mettre  h  mort,  s  il  y  a  lieu,  les  ennemis  du  pays. 

<(  Nous  réclamons  les  privileges  que  Maximilien  nous  a 
enievés. 

<(  Nous  voulons  soumettre  è  un  sérieux  examen  les  dépenses 
faites  par  la  ville  de  Gand  depuis  la  mort  de  Guillaumc  Rym. 

t<  Nous  voulons  que  Ton  démolisse  le  pont  qui  se  trouve  è 
cóté  de  l'hólel  de  Ten  Walle  '.  » 

C  etait  par  ce  pont  que  le  comte  de  Nassau  avail  songé  h 
s'avancer  avec  ses  Allemands,  lorsqu'il  conseillait  de  détruire 
Gand  en  1 485. 

Le  peuple  accueillit  cette  déclaration  avec  de  vifs  transports 
d'enthousiasme.  Les  partisans  du  roi  des  Romains  sortirent  de 

-  i'hr,  ifu..  1132,  p.  118;  DssrAKS  iii,  p.  iU4. 
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la  ville,  00  pilla  Icurs  maisons,  et  tout  Targenl  qu  on  y  Irouva 
fut  employé  h  réorganiser  ces  confréries  des  chaperons  blancs 
et  des  compagnons  de  la  Verle-Tente,  si  célèbres  autrefois. 
afm  de  chasser  les  Allemands  qui  erraient  aux  enviroos  de 
Gand,  en  semant  partout  Teffroi  et  ia  désolation  '. 

Les  métiers  réunis  en  armes  sous  leurs  bannières  envoyè- 
rent  des  dépulés  è  Maximilien  pour  qu  il  ftt  choisir,  par  sas 
commissaires ,  de  nouveaux  magistrats  qui  jurassent  au  duo 
Philippe  et  è  la  ville  de  Gand  d'observer  les  traites  de  1 385 
et  de  1  48S! ;  dcclarant  que  s  il  ne  Ie  faisait  point ,  ils  procé- 
deraient  eux-mémes  au  renouvellement  de  Téchevinage,  con- 
formément  au  privilege  de  1301  ';  en  effet,  ils  désignèrent 
peu  de  jours  après  des  commissaires  qui  élurent  Adrien  de 
Rasscghem  premier  échevin  de  la  Keure. 

Dans  des  circonstances  presque  identiques^  celles  de  I  485, 
Ie  roi  des  Romains  ouvrit  la  guerre  en  essayant  de  nouveau  de 
sur|)rondre  la  ville  de  Termondc.  Mais  celte  fois  Philippe  de 
Hornes,  moins  heurcux  que  Jacques  de  Foucquesolles ,  fut 
repoussé  par  les  bourgeois.  Le  sirc  de  Lidekerke  fut  aussitdt 
créé  capilaine  de  Gand,  et  toutes  les  villes  de  Flandre  furenl 
instruites  de  la  ruplure  de  la  paix  par  de  longues  lettres  oii  co 
les  consultait  sur  ce  qu  il  y  avait  lieu  de  faire,  en  reclamant 
leur  secours.  Les  Gantois  n'avaient  pris  les  armes,  disaient-ils, 
que  pour  dcfendre  leurs  privileges  et  maintenir  la  paix  publi- 
(jue  compromise  par  des  mercenaires  élrangers  ^ 

Le  grand  parli  des  communes  flamandes  scloignail  tout 


•  Chron,  msMe  Flandre,  p.  ii4. 

'  Ucclaration  duoi  (Klobre  1487  (Arch.  de  Gand). 

'  Déciaralion  du  7  novembre  1  iH7  (Arckives  de  Gand), 
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entier  du  roi  des  Roraains  pour  reconstituer  son  unité ;  après 
avoir  résisté  aux  usurpations  tyranniques  de  Louis  XI,  il 
aoceplail  la  proleclion  généreuse  de  Charles  VIII.  Malgré  les 
injures  acerbes  de  Maxirailien,  il  ne  se  composait  pas  exclusi- 
vement  des  représentanis  des  corps  de  métiers.  La  noblesse 
netait  pas  pius  étrangëre  au  mouvement  nalional  de  1487, 
qu  elle  ne  Favail  été  en  1 302  h  la  journée  de  Courtray.  Aux 
noms  des  comtes  de  Romont  et  de  Roussy ,  des  sires  de  Bors- 
sele,  de  Beveren,  de  la  Gruuthuse,  il  faut  joindre  ceux  du 
sire  de  Boussut,  qui  refusa  d'ouvrir  aux  Allemands  les  portes 
de  son  chèteau  ',  du  sire  de  Rasseghem,  qui  avait  épousé  une 
arrière-petitc-fille  de  Sohier  de  Courtray,  et  de  Jean  Dauffay, 
leloquent  apologiste  des  droils  de  Marie  de  Bourgogne  >. 
Jacques  de  Romont  élait  Ie  fils  du  duc  de  Savoie  et  d'Anne 
de  Chypre.  Antoine  de  Roussy,  iils  du  comte  de  Sainl-PoK 
avait  été  enfermé  a  la  Bastille  pendant  plusieurs  années  après 
la  batailie  de  Nancy,  oü  il  avait  été  fait  prisonnier  :  il  avait  tou- 
jours  repoussé  les  propositions  de  Louis  XI,  qui  avait  voulu  Ie 
corrompre  après  avoir  fait  décapiter  son  père.  L'n  lien  élroit, 
fortifiant  celui  quetablissait  entre  eux  la  cominunauté  des 
tendances  politiques,  unissait  les  plus  illuslres  défenseurs  de 
la  Flandre.  Philippe  de  Clèves,  qui  avait  chèlié  la  trahison  du 
sire  de  Berlaimont ,  avait  pour  femme  Francoise  de  Luxem- 
bourg,  h  la  fois  nièce  et  belle-sa?ur  du  comte  de  Romont. 
Wolfart  de  Borssele,  fils  de  Uenri  de  Borssele  et  de  Jeanne 
dHalewyn,  avait  épousé  dabord  Marie,  (ille  de  Jacques  I". 
roi  d  Ëcosse,  puis  en  secondes  noces  Charlotte  de  Bourlx)n. 


Pr.  de  VUisloire  de  Charles  VIII,  \>,  540. 

Peut-élre  aussi  celui  de  Josse  de  Lalaing.  Voyez  Moll^lt,  5i9. 
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Ses  gendres  élaient  Philippe  de  Bcveren  et  Waleran  de  Bre- 
derode.  iMarguerite  de  Borssele,  nièce  de  Wolfart,  élait  mariée 
h  Louis  de  ia  Gruuthuse  :  Marie  d'Auxy  épousa  ieur^fils; 
Isabeau  d'Auxy,  messire  Philippe  de  Crèvecoeur. 

Maximilien  s  etail  hèté  de  retourner  en  Flandre  dès  quü 
avait  appris  que  les  Gantois  s  etaient  avances  jusqu  aux  porles 
d'Anvers,  de  Bruxelles  et  de  Courtray ;  il  était  important  qu  il 
roainttnt  dans  lobéissance  les  villes  qui reconnaissaient  encore 
son  autorité.  Ce  fut  dans  ce  but  qu  il  se  rendit  h  Courtray  et 
de  1^  è  Bruges,  oü  il  arriva  Ie  1 6  décembre  1 487.  Il  n  amenait 
toutefois  avec  lui  que  quelques  bandes  indisciplinées  d'Alle- 
mands  qui,  au  lieu  d'arréter  les  succes  des  chaperons  blancs 
de  Gand,  dont  il  avait  mis  la  téte  è  prix,  ne  songeaient  quh 
piller  les  pacifiques  habitants  de  Bruges.  La  plupart  des  mar- 
chands  étrangers  émigrèrent  et  se  relirèrent  è  Anvers  pour  y 
former  de  nouveaux  établissements  sous  les  auspices  dun 
traite  conclu  avec  l'Angleterre,  Ic  25  septembre  1484  '.  Au 
moment  oii  ils  quittèrent  les  foyers  qui ,  aprës  une  résidence 
de  quatre  siècles,  élaient  devenus  pour  leurs  families  une 
seconde  palrie,  on  les  entendit  s  ecrier  :  «  Magnifique  mélro- 
«  polc  du  commerce,  pourquoi  faut-il  que  tu  sois  livrée  aux 
«  violences  d  un  soldat  avide  ?  »  Et  les  bourgeois,  s  unissant 
è  leurs  regrets,  répétaient,  en  les  voyant  s  éloigner  :  «  Quel- 
«  ques  efforts  que  nous  fassions  pour  les  rappeler,  nous  ne  les 
<(  verrons  jamais  revenir  parmi  nous  '.  »  Ils  ne  se  trompaienl 
point.  L  astre  brillant  qui  avait  éclairé  pour  la  Flandre  une 
longue  ère  de  prospérité  et  de  grandeur  était  prés  de  dcscendre 


'  Hymeb,  V,  3,  p.  155. 
'  Despahs,  ui,  p.  504. 
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au  dele  de  ses  duoes,  dans  cette  mer  oii  les  anciens  pla^aient 
Ie  séjour  de  leternelle  nuit. 

«  Les  Flamens,  dil  Molinet,  voyans  les  f^ays  foullés  par 
<i  faulle  de  justice.  laquelle  ils  désiroient  sommièrement  estre 
«  entretenue,  voloient  que  Ie  roi  se  fesisl  quite  des  Allemans, 
-4  lesquels  ils  voyoient  envis  et  avoient  grand  regret  è  la  paix 
«  faite  de  l'an  quatre-vingt-deux :  et  leur  sembloit  bien  que 
«  rinfraction  d  icelle  leur  estoit  dommaigeable,  et  que  par  la 
«  nutrition  de  la  guerre,  innumérables  deniers,  quasi  par  mil- 
«  lions,  s  estoient  levés  en  Flandre,  desquels  ils  vouloient 
«  avoir  Ie  compte,  pensans  que  tous  n  estoient  venus  è  la 
«  cognoissance  du  roy ;  mais  aulcuns  gouverneurs,  conune  ils 
«  disoient,  les  attribuoient  è  leur  proBt  singulier,  et  disoient 
«  mesme  que  Ie  duc  Philippe  ne  Ie  duc  Charles  navoient 
«  autant  tiré  de  chevancc  de  Flandre  comme  avoit  fait  Ie  ix)y 
«  de  sa  prime  venue.  La  garde  du  roy,  qui  sans  entretenance 
(f  avait  foullé  et  mangé  Ie  plat  pays  de  Brabant  et  de  Hol- 
«  lande,  se  tiroit  lors  vers  lui  estant  è  Bruges  et  se  tenoil  è 
<K  lenviron,  au  grand  desplaisir  de  ceulx  de  la  ville,  qui  fort 
«  doubtoient  d'estre  pillés  lant  par  ladite  garde  que  par  les 
«  Allemands  qui  lors  estoient  avec  Ie  roj,  et  qui  plus  est,  ils 
<c  s'anuyoient  parce  que  Ic  roy,  ensemble  son  estat,  s  estoit 
«  longtemps  tenu  è  Bruges,  h  la  grande  charge  des  hostellains 
«  qui  les  souslenoient  è  leurs  despens,  sans  recevoir  paye, 
il  dont  ils  estoient  fort  mal  contens;  et  n  avoient  rien  sinon 
«  menaces,  opprobres  et  villenies  d'aulcuns  mauvais  garchons 
«  qui  disoient  par  maniere  de  dcrision  que  Ie  temps  estoit  venu 
«  quils  baigneroient  leurs  bras  au  sang  des  Flamens  '.  » 


•  MoLiMBT,  162.-1^  duc  \ouloit  lirer  des  Brugeois  de  grands  deniers 

■i»luirr  de  Flandre.— T.  >  .  SI 
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«  Olivier  de  la  Marche  avouc  «  qu'cn  ce  temps  courut  une  voix 
«  que  Ie  roy  vouloit  faire  passer  sa  garde  vers  Brugcs,  en 
a  intention  de  metlre  Bruges  è  sujétion.  »  Ces  rumeurs  sem- 
blaient  d  autant  plus  mena^antes,  qu'il  y  avait  è  Bruges  un  grand 
nornbre  de  vieillards  qui  se  souvenaient  du  22  raai  1 437. 

Maximilien  lui-même  seffrayait  parfois  de  la  résislance 
dont  il  voyait  éclaler  de  toules  paris  les  symptómes  autour  de 
lui.  Un  jour  il  conscntit  h  convoquer  les  élats  des  diverses 
provinces  «  de  par  decha, »  et  il  cntrelint  de  son  désir  de  réla- 
blir  la  paix  les  dépulés  d'Ypres,  de  Valenciennes,  de  Lille,  de 
Douay,  d'Orchies,  de  Bois-le-Duc,  de  Middelbourg,  les  seuls 
qui  eussent  répondu  è  son  appel ;  un  autre  jour  il  assura  les 
doyens  des  métiers  de  Bruges,  réunis  è  rhótel  de  ville,  qu  il 
partageait  leur  voeu  de  voir  cesser  la  guerre  et  qu'il  avait  déjè 
oblenu  un  sauf-conduit  «  afin  d  aller  vers  Ic  roi  de  France  pour 
«  pratiquer  la  paix'.  » 

Tandis  que  Ie  roi  des  Romains  s  effor^ail  de  calmer  par 
des  protestations  douteuses  la  crainte  de  la  guerre  étrangëre, 
les  événements  précipilaient  la  Flandre  avec  une  effrayante 
rapidité  vers  une  guerre  intérieure.  Ce  n  était  point  assez  que 
Gand  fut  insurgée  et  que  les  landsknechten  allemands  semas- 
sent  parmi  les  habilants  d  une  cité  rivale,  dont  il  était  si  im- 
portant de  s  assurer  la  fidélité,  Ie  germe  d  une  seconde  insur- 
rection  :  Ie  9  janvier  1 487  (v.  st.),  Ie  sire  de  Lidekerke,  è  la 
téte  de  six  mille  hommes,  s  emparait  de  Courtray,  et  au  roême 

pour  soutenir  sa  guerre;  de  quoy  ceux  de  cette  ville  furent  advertiSf  el 
qu*il  avoit  intention  de  courir  sus  aux  plus  riches  et  principaux  d'entre 
eux  et  leur  porter  de  grans  dommagcs,  et  disoit-on  mesme  qu'il  avoit 
dcssein  de  piller  la  ville.  G.  de  Jaligihv,  p.  42. 

•  MOLINBT,  462. 
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moment  Ypres  fermait  ses  porics  aux  sergents  d'armes  que 
Miilippe  de  Clèves  et  Ie  sirc  de  Polheiro  se  hèiaient  de  con- 
duire  dans  ses  murailies,  afin  de  les  protéger  conire  les  Gan- 
lois  ei  contre  les  Francais,  déjè  mattres  de  Bourbourg. 

Le  12  janvier,  Maxiroilien,  inquiet  du  rapide  déclin  de  sa 
puissance  aifaiblie,  assemble  è  lliólel  des  échevins  les  doyens  ei 
les  hooftmans  de  la  commune  de  Bruges.  II  leur  fait  connatlre 
qu  il  a  envoyé  è  Gand  quelques-uns  de  ses  conseillers,  maisquc 
lesGantois  ne  veulent  trailer  qu  avec  des  mandataires  apparte- 
nant  par  leur  naissance  è  la  Flandre.  II  les  prie  de  designer  des 
députés  afin  de  chercher  h  rétablir  la  paix.  Les  hooftmans  et 
les  doyens  y  consenlent ;  leur  opposition  ne  se  manifeste  que 
lorsque  Ie  roi  des  Romains  reclame  un  contingent  de  deux 
mille  hommes,  et  de  plus  un  subside  considérable  pour  défen- 
dre  les  frontières  contre  les  attaques  menagantes  des  Francais. 
Les  représentants  de  la  commune,  craignant  que  ces  prépa- 
ratifs  ne  soient  dirigés  contre  les  Gantois,  nhésitent  pas  è 
rejeter  ces  demandes ;  ils  répondent  qu  ils  n  ont  aucun  pouvoir 
h  ce  sujet,  et  que  d  aillcurs  ils  veulent  se  tenir  au  traite  d'xVr- 
ras,  protestant  que  si  Maximilien  s  y  conforme  lui-méme,  il 
trouvera  toujours  en  eux  de  fidèles  sujets.  Ils  insistent  surtoui 
pour  qu  il  congédie  tous  ses  rellres  allemands,  qui  traitent  une 
cilé  commerciale  comme  une  ville  prise  d  assaut,  et  annoncent 
quafin  de  ne  plus  leur  permellre  de  circuler  libremcnt  avec 
leur  butin,  ils  garderont  eux-mémes  dorénavant  les  porles  de 
la  ville,  se  croyant  assez  puissants  pour  les  défendre. 

Le  roi  des  Romains  s  élait  peu  préoccupé  de  la  ruinc  de 
lune  des  plus  opulentes  cités  du  monde  et  des  plaintos  des 
bourgeois,  incessamment  insullés  et  maltraitespar  ses  hommes 
d'armes :  mais  le  moment  n  ctail  pas  encore  venu  ou  rarrivce 
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des  renforls,  que  Ie  sire  de  Gaesbeke  étail  chargé  de  réuoir, 
lui  devait  permettre  d*y  renverscr  par  la  violence  el  la  force 
toute  autorité  autre  que  la  sienne.  II  comprit  aisément  que  Ia 
prétention  de  lui  eniever  la  garde  de  Ia  ville  était  destinéè  è 
meltre  obslacle  h  ses  projels,  et  il  n  y  eut  rien  qu  il  ne  ftt  pour 
obtenir  qu  elle  fót  abandonnée.  Les  remontrances  du  président 
de  Flandre,  Paul  de  Baenst,  et  de  Técoulète  Pierre  Lancbals, 
ayant  été  inuliles,  il  se  rendit  lui-méme  è  Ihótel  des  éche- 
vins,  accompagné  d  une  suite  de  cinquante  cfaevaux;  mais  soa 
insistance  méme  accrut  les  soupQons ;  les  doyens  et  les  hooft- 
mans  persistaient  dans  leur  résolution  et  exigeaient  de  plus  en 
plus  qu'è  lavenir  chaque  porie  fót  gardée  par  trois  bourgeois 
el  douze  hommes  des  métiers. 

Au  milieu  de  ces  discussions,  les  échevins  de  Gand  rece- 
vaient  en  audience  solennelle  les  députés  de  Bruges,  auxquels 
s'étaiont  joints  Victor  de  Lichlervelde  et  daütres  députés  de 
la  ville  d'Ypres,  plus  heureux  que  ceux  du  Franc,  qui,  inves- 
tis  aux  yeux  des  Ganlois  d'une  autorité  illegale,  n  en  avaient 
pu  obtenir  de  sauf-conduit.  Le  pensionnaire  de  Bruges,  Jean 
Roegier,  porta  la  parole  et  rappela  comment,  dans  les  troubles 
de  la  Flandre,  les  différentes  villes  sétaient  mutuellement 
prétéle  secours  de  leur  médiation.  Mais  les  magistratsde  Gand 
répliquèrent  qu'ils  avaient  déjè  interjeté  appel  devant  Ie  roi  de 
France,  leur  souverain  seigneur,  et  que  Maximilien,  loin  d'y 
répondre,  avait  violé  le  traite  d'Arras,  en  faisant  la  guerre  & 
Charles  VIII.  Us  ajoulaient  que  la  médiation  des  Brugeois 
était  trop  tardive,  puisquc  déjè  plusieurs  de  leurs  chaperons 
blancs  avaient  élc  mis  è  mort '.  lis  leur  remirent  aussi,  en  les 

•  DMaration  du  "iO  janvier  i-487  (v.  si.).  {Arch.  de  Gand.) 
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priant  de  Ie  communiquer  è  la  commune  de  Bruges,  un  long 
mémoire  oii  ils  exposaient  énergiquement  leurs  griefs  :  la 
levée  de  taxes  énormes  dont  on  n'avait  jamais  rendu  compte, 
rappauvrissement  de  loutes  les  villes,  Tappel  d'une  armee  de 
mercenaires  élrangers,  Ie  voyage  du  duc  Philippe  en  Brabant, 
au  mépris  d'une  promesse  formelle,  la  reconstilution  du  qua- 
trième  membre,  contre  Ie  vceu  général  du  pays. 

Ce  fut  Ie  24  janvier  que  les  députés  qui  avaient  élé  en- 
voyés  è  Gand  rentrèrent  è  Bruges.  Ils  se  réunircnl  immédiale- 
ment  è  l'hdtel  du  roi  des  Bomains  et  lui  rapporlèrent  la  ré|)onse 
des  Gantois.  Maximilien  sen  montra  fort  mécontent.  II  les 
supplia  de  ne  rendre  public  que  Ie  premier  poinl  des  griefs 
allégués  par  les  Gantois,  qui  renfermait  une  protestation  assez 
vague  en  faveur  des  traites  de  1385  el  de  1482,  et  il  6t 
méme  si  bien  que  les  magistrals  consenlirent  è  ajourner  l'as- 
semblée  qu  ils  avaient  convoquée  afin  de  délibérer  sur  la  ré- 
ponse  qu  il  convenait  d'adresser  aux  bourgeois  de  Gand. 

II  était  loutefois  impossible  que  Ie  mémoire  des  Gantois 
restèt  longtemps  inconnu,  et  Maximilien  ne  vit  lui-mêmf  dans 
cette  courte  Irêve ,  qu  il  devait  h  la  condescendance  de  qucl- 
ques  échevins  de  Bruges ,  qu  un  motif  de  profiter  du  temps 
qui  lui  restait  pour  héter  lexécution  du  complot  qu  il  avait 
préparé.  II  se  souvenait  des  conseils  du  comle  de  Nassau  et 
regrettait  peut-être  de  ne  pas  avoir,  selon  Texpression  du  pen- 
sionnaire  de  Gand,  détruit  cette  ville  par  Ie  fer  ou  par  Ie  feu, 
de  lelie  sorte  que  Ie  voyageur  eól  inutilement  cherché  ses 
ruines  au  niveau  de  Therbe.  Les  mémes  rêves  de  conquêlo.  de 
domination  par  la  force,  par  1  exterminalion  et  l'incendie,  s'il 
élail  nécessaire,  Ie  tentaient  a  Bruges,  et  il  avait  écril  au  sire  de 
Gaesboke  qu'il  se  \)\a(;M  a  la  léle  de  ses  cavaliers  hennuyers 
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et  accélérèl  sa  marche.  Tous  ses  efforts  tendaient  depuislong- 
temps  è  rendre  inütiles  les  mesures  prises  par  les  Brugeois 
pour  leur  défense,  et  on  Ie  voyail  multiplier  les  prétextes  de 
se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  afin  qu  il  lui  fflit  plus  aisé 
de  sen  emparer  lorsque  Ie  moment  serail  venu.  Le  10  jan- 
vier, Ie  sire  dTsselstein  étail  passé  par  la  porte  de  la  Bou- 
verie,  avec  six  chariots  et  quatre  cents  piquenaires,  et  les 
Brugeois  avaient  conQu  ce  jour-lè  des  soup^ns  de  trahi- 
son  que  rien  ne  vint  justifier.  Maximilien  semble  toutefois 
renoncer  h  ces  tentatives  si  inquiétantes  lorsqu  il  invoque 
la  médiation  des  Brugeois  et  en  espère  d'heureux  résultals; 
mais  aussitót  que  leurs  députés  sont  revenus  de  Gand,  Ie  soir 
même  oü  ils  lui  ont  rendu  compte  dun  message  inutile,  il  re- 
prend  ses  anciens  projets  et  quitte  inopinément  Ie  banquet  qui 
lui  est  offert  h  Thótel  de  Richebourg,  chez  la  veuve  de  Martin 
Lem,  pour  faire  a  cheval,  è  sept  heures  du  soir,  Ie  tour  des 
remparts,  examinant  avec  soin  lenombre  des  gardes  qui  veil- 
lent  aux  portes,  s  arrétant  méme  parfois  pour  leur  distribuer 
de  largent.  Le  27  janvier,  il  sort  de  Bruges avec  ses  faucon- 
niers ;  le  28,  autre  chasse  au  vol.  Enfin  le  31  janvier  il  rcQoit 
en  même  temps  la  nouvelle  que  le  sire  de  Gaesbeke  est  arrivé 
prés  de  Bruges  et  llavis  que  dautres  députés  de  Bruges, 
envoyés  h  Gand ,  ont  échoué  une  seconde  fois  dans  leurs 
démarches.  II  n  y  avait  plus  h  hésiter.  Maximilien  rangca 
immédiatement  ses  Allemands  en  ordre  de  bataille  avec  leur 
artillerie,  dans  la  cour  de  son  hdtel,  et  cnvoya  des  messagers, 
avec  une  escorte  de  trenle  fanlassins,  remetlre  au  sire  de 
Gaesbeke  ses  dernières  instructions.  Elles  portaient  qu'il 
devait  se  présenter  immédiatement  h  la  porte  des  Marécbaux. 
Le  même  soir,  le  roi  des  Romains,  accompagné  du  liourg- 
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mesire  Jean  de  Nieuwenhove  el  dun  petil  nombre  de  servi- 
leurs,  se  rend  è  la  porte  qu'ii  a  désignce  au  sire  de  Gaesbeke, 
et  demande  qu  on  la  lui  ouvre  :  mais  Ie  bourgmestre  donne 
en  vain  lordre  quon  lui  obéisse.  Les  gardieos  de  la  porie 
redoütent  quelque  trafaison  et  s'y  opposent  sans  qu  on  puisse 
ébranler  leur  résolution.  Les  rooments  étaient  précieux;  il 
fallait  agir  avant  que  les  bourgeois  fussent  instruits  de  ce  qui 
se  passait.  Maximilien  se  hèta  de  se  diriger  vers  la  porte  Sainte- 
Croix,  oii  iattendaient  Jacques de Ghistelles,  Jacques  de  Hcere 
et  Corneille  Metleneye,  et  de  iè  vers  la  porte  de  Gand  :  il  y 
éprouve  Ie  méme  refus.  II  est  plus  heureux  a  la  porte  Sainte- 
Catherine;  on  la  lui  ouvre,  et  dès  qu'il  est  sorti  de  la  ville,  il 
fait  avertir  Ie  sire  de  Gaesbeke  que  c  est  de  ce  cóté  qu  il  doit 
de  porter.  Puis  lorsqu  il  jugc  quü  a  reQu  Tavis  qu  il  lui  a 
adressé ,  il  rentre  è  Bruges  et  s  empare  aussitót  du  guichct ; 
mais  Ie  cri  des  gardieos  :  «  Trahison !  trahison ! »  a  été  entendu ; 
leurs  coucitoyens  des  rues  les  plus  voisines  accourent  è  leur 
secours  et  les  aident  h  abaisser  la  berse  avant  I  arrivée  du  sire 
de  Gaesbeke. 

Maximilien  lente  inutilement  un  dernier  eflbrt  è  la  porte  de 
la  Bouverie  :  les  barrières  qui  s  étaient  fermées  en  1437 
devant  Ie  duc  Philippe  de  Bourgogne  pour  sauver  la  vie  et 
les  biens  des  Brugeois  ne  devaient  pas  concourir  è  leur  perte 
en  souvrant  devant  Ie  roi  des  Romains  II  ne  lui  reste  qu'è 
fiiir  dans  son  bótel ;  il  y  mande  aussitót  Pierre  Lanchals  et  les 
principaux  bourgeois  de  son  parti  et  les  presse  de  trouver  Ie 
moyen  de  se  rendre  mattres  des  porles  de  la  ville. 

Cependant  Ie  bruit  de  ce  qui  s  était  passé  è  la  porie  Sainte- 
Calberine  s  etail  répandu  de  toules  parts,  et  les  métiers  courant 
aux  armes  occupaient  déjè  toules  les  porles  sous  les  ordres  de 
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leurs  doycns.  Le  roi  des  Romains  rccourulè  daulres  moyens 
[)lus  audacicux  sans  étre  plus  uliles  :  il  6t  mettre  le  feu  aux 
quatrecoinsde  la  ville,  espérant  que  le  sire  deGaesbeke  pour- 
rail  s'y  introduire  h  la  faveur  de  ce  désordre;  mais  on  arréta 
facilemenl  Tincendie  et  cellc  dernière  leotative  n  eut  d  autre 
résullat  que  de  rendre  plus  vive  la  haine  du  peuple. 

Dès  ce  moment  la  queslion  devenait  de  plus  en  plus  grave 
pour  Ic  roi  des  Romains;  en  cherchant  une  victoire  qui  devaii 
le  rendre  l'arbitre  de  la  vie  cl  des  biens  des  bourgeois  de 
Bruges,  il  s  etait  exposé  è  une  défaite  qui  devait  nécessaire- 
ment  faire  de  lui  leur  prisonnier.  Le  sentiment  de  ce  péril  ne 
le  quittait  point,  et  la  nuit  durait  encore  quand  il  résolut  de 
faire  un  dernier  eflbrt.  Il  avait  appris  que  la  porte  de  Gand 
était  confiée  è  Matthicu  Denys,  doyen  des  charpcntiers,  qu'il 
croyait  lui  étre  plus  favorable  que  tous  les  autres  doyens,  et  se 
dirigea  sans  tarder  de  ce  cólé  avec  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans  et  quelques  cavaliers  allemands.  Cependant  toutes  ses 
espérances  furent  dé^ucs  :  Malthieu  Denys  rejela  avec  de 
rudes  et  violenles  paroles  toutes  les  prières  qui  lui  furent 
adressées.  «  Livrez-moi  votre  doyen,  »  s  écria  alors  le  roi  des 
Romains  furieux,  en  s  adressant  aux  hommes  des  métiers 
qui  ontouraient  Matlhieu Denys ,  «livrez-moi  votre  doyen,  et 
«  je  vous  comblorai  de  mes  bienfaits.  »  —  «  Et  nous,  tant  qu'il 
«  y  aura  une  goulte  de  sang  dans  nos  veincs,  »  lui  répoodit 
énergiquement  Ic  porte -étendard  Adrien  Demuer,  «  nous 
« jurons  de  ne  point  labandonner  '.  »  Le  roi  des  Romains 


I  On  lit  dans  les  Gompies  de  la  viUc  de  Bruges  :  Item,  betaelt  Glaes 
Dcvricsc  cnde  Gornelis  Theems  van  dat  zy  't  scof  bewacrden  ter  Ghent- 
poortc,  by  laste  van  mynen  hecrc  den  capiteyn  van  dcse  stode^  %.  s. 
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insisiait  peur  qu'on  Ie  iaissAt  au  moins  sortir  ile  la  ville  avec 
ses  cavaliers  allemands.  On  ne  Ie  lui  permit  point  davantage ; 
on  craigoait  que  son  iotention  ne  fflit  de  rallier  les  garnisons  de 
Damme  et  de  FËcluse  |)our  aller  rejoindre  la  petile  armee  de 
ce  sire  de  Gaesbeke  en  qui  les  Brugeois  nWaient  pas  cessé 
de  redouler  Ie  vainqueur  de  Montenac  el  lennenni  de  Jean  de 
Dadizeele,  impalienl  de  venger  sur  eux  la  mort  de  son  père 
Jean  de  Hornes. 

Maximilien  esprrail  encore  en  ce  moment  que  Ie  peuple 
sapaiserait;  mais  lorsquil  apprit  que  Tirritation  saccroissait 
sans  relèche,  il  tint  conseil  sur  ce  qu'il  y  avait  lieu  de  faire. 
«  II  faut,  dit  Salazar,  que  nous  nous  armions  les  premiers 
«  avant  que  ces  vilains  aient  eu  Ie  temps  de  se  réunir  sur  Ia 
u  place  du  Marcbé.  »  Cet  avis  fut  adopté,  et  (andis  que  Pierre 
I^ncfaals  faisait  prévenir  les  bourgeois  de  son  parti  qu  ils  se 
préparassen^  è  Ie  seconder ,  Ie  roi  des  Romains  se  rendait  è 
la  place  du  Bourg.  oii  il  rangea  lous  les  siens  en  ordre  de  ba- 
taille.  Quelques  heures  secoulèrenl;  les  bourgeois  favorables 
è  Maximilien  ne  se  dirigeaienl  qu'en  petil  nombre  vers  la  place 
du  Bourg,  OU  leur  présence  devail  devenir  un  lilre  de  proscrip- 
tion ;  ils  n amenaient  point  avec  eux ,  comme  ils  lavaient 
promis,  Ie  métier  des  brasseurs.  I^  foule  qui  les  suivait, 
inquiëte  et  curieuse,  observait  avec  anxiélé  les  mouvements 
des  Allemands,  qui  cherchaient  è  I  empécber  de  se  mêler  è 
leurs  rangs  en  simulant  des  évolutions  de  combat '.  Cependant 
elle  augmenlait  de  moment  en  moment,  et  les  Allemands,  se 
voyant  serres  de  plus  prés,  baissèrent  leurs  lances  pour  la 
tenir  éloignée,  en  criant :  a  Staei!  staet!  Arrêlez !  arrétez !  »  Le 


'  Faisant  le  limechon  a  la  mode  d'Allemagiie.  Mouiiirr,  164. 
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peupic  compril :  «  Slaet!  slaet!  Frappez !  frappez !  y*  Et  se  pré- 
cipitant  en  désordre  par  toiiles  les  issues  du  bourg,  il  alla 
répandre  dans  lous  les  quartiers  la  nouvelle  des  projels  me- 
naganls  des  Allemands,  tandis  que  les  chanoines  de  Saint- 
Donat ,  parlageant  sa  terreur,  se  hètalent  de  cacher  leurs  joyaux 
dans  Ie  sanctuaire  et  d'appeler  les  clercs  è  préserver  I'égHse 
du  pillage.  I^es  doyens  des  métiers  et  les  hooftmans  sassem- 
blent  aussilót  aux  sons  du  locsin  :  ils  chargent  des  messagers 
d'aller  réclamer  Tappui  des  hahitants  de  Gand  et  d'Ypres, 
et  pourvoyant  en  même  temps  eux-mémes  è  Ia  défense  de 
Ia  ville,  ils  se  portent  aux  Halles  avec  quarante-neuf  canons 
et  cinquante-deux  bannières.  Une  agitalion  extreme  régnait 
sur  la  [)lace  publique,  et  rien  ne  contribua  plus  è  Faccrottre  que 
l'arreslation  de  deux  Maures  attachés  au  service  du  comte  de 
Zollern,  que  Ton  accusait  d  avoir  été  les  instruments  de  la  ten- 
talive  d'incendie  ordonnée  par  Maximilien.  Mille  vctix  répétaient 
qu'il  ne  fallait  plus  déposer  les  armes.  Le  roi  des  Romains, 
effrayé  par  cesdémonstrations,  s  etait  retiré  dans  son  hotel,  on 
ayant  soin  de  ne  pas  traverser  Ia  place  du  Marché.  Mais  il 
n  etait  personne  qui  ne  crót  que  s  il  avait  rcf  u  les  secours  que 
Lanchals  et  ses  amis  lui  avaient  promis,  il  n  eót  tiré  une  ven— 
geance  terrible  de  son  échec  de  la  veille. 

Le  peuple  cherchait  Pierre  Lanchals  pour  assouvir  sa  fu- 
rcur ;  les  armes  que  Ion  découvrit  dans  sa  maison  parurenl 
une  nouvelle  preuve  des  projels  quon  lui  attribuait,  mais 
Lanchals  avait  disparu,  et  son  absence  évita  Thorreur  d'un 
crime  è  la  fin  de  celte  journée  déji  si  agitée.  J  aime  mieux  voir 
le  peuple  se  diriger  vers  les  Halles,  pour  y  enlever  les  têles 
sanglanlcs  de  Jcan  de  Kcyl,  d'Anloine  Labbe,  de  Pierre  Van- 
der Eecke,  des  tourelles  oü  elles  se  Irouvaient,  depuis  prés 
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de  Irois  anoées,  exposées  sur  des  piques.  Ce  ful  en  ce  moment 
cjue  des  conseillers  du  roi  des  Romains  se  présentèrent  pour 
annoncer  que  Maximilien  les  invitait  è  s  apaiser  et  qu  il  leur 
pardonnait  leurs  séditions'.  «  II  est  mille  fois  plus  coupable 
«(  que  oous,  »  répliquaient  les  bourgeois  en  montrant  les 
resles  raulilés  des  défenseurs  de  leurs  francbises.  Le  peuple 
de  Bru^es  éiait  dautanl  plus  tier  de  sa  puissance  que  les 
mardiands  étrangers  qui  n  avaient  pas  quitte  la  ville  s  etaient 
rendus  dans  son  assemblee  pour  lui  oflrir  un  don  de  mille 
couronnes  et  lui  promeltre  de  rester  fidèles  <N  sa  cause  tant 
que  se  prolongeraient  ses  dillerends  avec  le  roi  des  Romains. 
Cependanton  vit  reparaitre  sur  la  place  du  Marché  le  pré- 
sident de  Flandrc,  Paul  de  Baensl.  II  inteirogea  sur  leurs 
intenlions  les  bourgeois  qui  venaient  de  découvrir  un  nouveau 
complot  du  roi  des  Romains  pour  introduire  h  Bruges  le  sire 
de  Gaesbeke.  «  Que  voulez-vous?  leurdisail-il. — Nous  vou- 
u  lons,  répondirent  les  bourgeois,  que  vous  nous  montriez  le 
tt  mémoire  des  Gantois  sur  les  griefs  du  pays,  mémoire  qui 
w  vous  avait  élé  conlié  pour  qu  il  nous  fót  soumis,  ce  que  vous 
M  n  avez  potnt  fait.  Nous  voulons  qu  on  nous  donne  un  nou- 
te  veau  lx)urgmestre  et  un  autre  écoulète,  au  lieu  de  hun 
«  de  Nieuwenhove  et  de  Pierre  Lanchals,  qui  ont  mérité 
tt  d'élre  livrés  h  la  juslice.  »  — Le  roi  des  Romains  leuraccorda 
Josse  Dedecker  pour  bourgmeslre,  el  PKTre  Melleneye  pour 
écoutète,  mais  il  ne  consenlit  h  leur  remetlre  le  mémoire  des 

'  Par  une  cbarte  qui  rappclle  celles  de  Marie  de  Uoiirgogiic  après  les 
icapening hen éci  All,  Ia^ Itnigeois,  \  esl-il  dil,  avaient  exposé :«  ilue  dat 
i>  binnen  twee  dagen  lierwaerls  xekere  vergaderinglion  eiide  wapenin- 
gben gheniaecl  hebben  zonder  oorlof,  ende  dal  meer  is  x\n  met  huercn 
bannieren  gbecommen  le  marclaldaer  z}  noch  z)n. »  Grofnenboek,  f  126. 


412  lUSTOIRE   DE   FLANDRE. 

Gantois quaprès  avoir  essayé  de  les  tromper  en  leur  monlranl 
Ie  fragment  qui  avait  été  communiqué  aux  magistrats. 

Le  même  jour  on  annonga  du  balcon  des  Halles  qu  une  ré- 
compense  de  50  livres  de  gros  serail  donnée  h  quiconque 
livrerait  Pierre  I^nchals  et  Jean  de  Nieuwenhove.  Plus  heu- 
reux  que  ccux-ci,  Salazar,  que  les  communes  aocusaienl 
d'avoir  rompu  la  paix  avec  Ia  France  par  Fescalade  de  Té- 
rouane  et  d'avoir  conseillé  Tarmement  de  la  place  du  Bourg, 
avait  réussi  è  sortir  des  remparts  de  Bruges ». 

Le  4  février,  le  roi  des  Romains  se  décide  h  se  rendre  lui- 
méme  au  milieu  de  lassemblée  du  peuple.  II  traverse  la  place 
du  Marché  en  saluant  courloisement  les  bourgeois  q\n  len- 
tourent,  et  monte  avec  Pierre  Melteneye  au  balcon  des  Halles 
pour  tonler  quelque  nouveau  moyen  de  conciliation ;  mais  il 
n'obtienl  que  cette  réponse  :  «  Nous  altendons  les  députés 
u  d'Ypres  cl  de  Gand.  »  Maximilien,  perdu  dans  lespril  de 
tous  par  sa  faiblesse  et  sa  honte,  aussi  bien  que  par  ses  com- 
plots,  ne  fut  plus  que  le  lémoin  muet,  obscur,  presque  inapergu 
de  lirritation  profonde  qui  se  manifestait  contre  ses  con- 
seillers.  II  enlendil  lire  une  lettre  des  échevins  de  Gand,  qui, 
en  promettant  leur  appui  aux  Brugeois,  leur  annongaient  un 
succes  important  :  la  défailo  et  la  mort  du  sire  de  Gaesbeke, 
qui  s  etait  éloigné  de  Bruges  pour  surprendre  Courtray  et  qu 
s  elait  lui-méme  laissé  surprendre  par  le  sire  de  Lidekerke. 
Ce  ne  fut  qu  après  avoir  assisté  h  un  long  récit  oii  les  Gantois 


•  Les  échevins  avaient  fait  rompre  les  glaces  dans  les  fassés  de  la  ville : 
un  guet  ctail  élabli  a  chaque  porie.  Geux  qui  cherchaienl  k  fuir  st* 
dégiiisèrent  ou  se  construisircnt  des  radeaux.  On  observait,  pour  la  garde 
des  murailles,  k^s  règlements  qui  avaient  été  établis  en  1452  par  le  doe 
Philipp<»  de  Bourgogne  contre  les  Gantois. 


1 
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félicitaient  les  Brugeois  de  ce  qu'ils  pouvaient  désormais  se 
juger  è  I  abri  de  toul  pérü,  ce  ne  fut  qu  après  avoir  vu  renou- 
veler  Tordre  de  poursuivre  des  recherches  actives  pourdécou- 
vrir  ses  partisans  cachés  h  Bruges,  que  Maximilien  descendil 
du  balcon  des  Halles  et  passa  au  milieu  des  raogs  serres 
des  bourgeois  dout  les  acclamations  o  avaient  pas  cessé  de 
relentir. 

Le  leudemain,  de  nouvelles  lettres  arrivèrenl  de  Gand,  oii 
Adrien  de  Rasseghem  avait  déchiré,  au  milieu  des  applaudis- 
semeots  des  bourgeois,  le  calfvel  du  22  juillet  1485.  On  y 
engageait  les  bourgeois  de  Bruges  è  ne  pas  se  séparer  et  è 
ne  pas  se  laisser  Iromper  par  les  belles  paroles  du  roi  des 
Romains,  mais  è  le  bien  garder  jusquè  ce  que  les  députés  des 
trois  membres  fiissent  réunis.  On  les  invitait  aussi  è  s*assurer 
de  la  personne  des  principaux  conseillers  de  Maximilien  et  de 
ses  partisans  les  plus  connus,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
cités  les  abbés  de  Saint-Bertin  et  de  Saint-Benigne  de  Dijon. 
Jacques  de  Ghistelles,  Jean  de  Nieuwenhove,  Pierre  Lanchals. 
Georges  Ghyselin,  Roland  I^efebvre,  Jacques  de  Heere,  Thi- 
baut  Barradot,  Paul  de  Baenst.  A  ces  noms  était  joint  celui  de 
Matlhieu  Peyaert,  qui  sétait  enfui  de  Gand. 

Ces  lettres  furent  recues  avec  enthousiasme  :  Ton  dressa 
aussitdt  sur  la  place  du  Marché  des  tentes  et  des  pavillons 
pour  préscrver  du  froid  les  bourgeois  qui  ne  devaient  plus  la 
quitter  *,  et  le  roi  des  Romains  fut  invite  è  se  rendre  aux  Halles 
prés  dos  magislrats  de  Bruges  :  il  y  fut  accueilli  avec  respect 


Une  grande  parlic  des  assemblees  ajanl  lieu  aux  flamlieaux,  les 
écbcvins  (irent  acheler  quaranlc  mille  lorcbes.  ( Camptes  de  ia  viUe  de 
Bruges.) 
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et  fit  Ic  tour  (Ie  la  [)lace  du  Marché  è  cheval  et  vêtu  de  drap 
dor,  landis  que  chacun  des  métiers  tirail  un  coup  de  canon  pour 
lui  rendre  honncur.  Cependanl  lorsqu  il  exprima  Ie  désir  de  se 
retirer  dans  son  hotel ,  on  lui  répondit  qu  on  allait  examiner 
sa  demande ;  cette  délibération  dura  une  demi-heure,  pendant 
laquelle  on  ne  vit  pas  un  seul  bourgeois  s'approcher  du  roi  des 
Romains.  Enfin  on  vinl  lui  annoncer  la  décision  qui  avait  été 
prise  :  on  Ie  priait  de  vouloir  bien  résider  au  Craenenburg 
aussi  longlemps  que  se  prolongerait  Tassemblée  des  bourgeois 
(o  février  1487,  v.  st.) 

Le  Craenenburg  formait  la  plus  belle  habitation  qui  s  elevèt 
sur  la  place  du  Marché  :  c  etail  lè  que  les  princes  avaient  cou- 
tume  de  se  placer  [)Our  assister  aux  fétes  el  aux  tournois  '. 
En  1 488 ,  le  Craenenburg  appartenait  h  un  ricbe  mareband, 
nommé  Ilenri  Nieulant,  lun  de  ceux  qui,  è  une  autre  époque, 
s  etaient  constitués  les  cautions  du  roi  des  Romains  pour  des 
sommes  considérables.  Les  Brugeois  se  souvenaient-ils  de 
ces  lois  primitivcs  d'Alhènes  et  de  Rome  qui  livraienl  au 
créancier  le  debiteur  infidèle  è  ses  engagemenls? 

Maximilien,  enfant,  avait  été  reduit,  par  une  insurrection  des 
habitants  de  Vicnne,  a  s'enfermer  dans  une  citadelle  v  Une 
autre  insurrection  réalisait  pour  lui  les  terreurs  et  les  périls 
que  lui  avait  laissé  entrevoir  sa  mauvaise  fortune.  Ses  regards 
se  portèrenl-ils  vers  la  prison  oü  avait  langui  Louis  de  Nevers? 
Plus  prés  du  Craenenburg  se  trouvait  la  chapelle  de  Saint- 


1^*  7  janvier  1480  'v.  st.;«  Maximilien  avait  assislédu  Craenenburg  a 
inie  fóte  populaire,  oü  des  aveugles  pnursuivirent  un  iHirc  jusqu*a  ce 
qu'ils  eussenl  réussi  a  Ic  luer. 
'  C^sp|^u^.,  p.  485. 
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Amaod,  qui  vit  lesaventures  de  Louis  de  Male,  autre  victime 
du  courroux  populaire. 

La  captivité  de  Maximilien  devait  étre  fatale  è  ses  amis  : 
Jean  de  Nieuweohove  avail  élé  arrété  Ie  4  févricr;  Georges 
Ghyselin  fut  également  découvert  au  moment  oii  il  fuyait  vers 
Messines  déguisé  en  moine  jacobin.  «  Qui  étes-vous?  »  lui 
demandèrent  les  magistrats  el  les  doyens  lorsqu'on  leut 
amené  au  Steen.  —  «  Je  suis  Ie  fou  de  messire  Pierre  Lan- 
<c  chals,  »  répondit-il,  présumaol  encore  qu  il  ne  serail  pas 
reconnu.  —  «Ha  raison,  il  est  Ie  fou  de  Pierre  Lanchals,  » 
sécrièrent  les  bourgeois  qui  Tenlouraieol.  En  effel,  Georges 
Ghyselin  avail  mérité,  par  les  adulations  qu'il  prodiguait  è 
1  écoutète,  qu'on  Ie  surnommét  Ie  baveou  Ie  baveur  de  Lanchals. 
On  Tenferma  aussitót  dans  un  sombre  cachot  dans  1  espoir  qu  il 
trahirait  dans  Ie  malheur  celui  donl  il  avait  flatté  lu  puissance. 
Ce|>endant  on  nobtint  rien  de  lui,  et  la  retraite  de  Thomme 
que  Ie  peuple  [X)ursuivait  Ie  plus  vivemenl  continua  è  rester 
ignorée. 

I^s  députés  deGand  ne  tardèrent  point  a  arriver  a  Bruges; 
les  |)rincipaux  étaient  Philippe  Vander  Zickele,  Jean  de  la 
Kélhulle,  Josse  Vander  Brughe,  Jean  Uutenhove,  Gerolfvan 
der  Haghe.  En  apprenant  que  tout  était  tranquille  è  Bruges,  ils 
se  séparèrent  dun  corps  de  deux  mille  hommes  qui  les  avail 
accompagnés  el  se  conlentèrenl  d'une  escorte  de  trenle  che- 
vaux.  Tous  les  métiers  s  etaienl  réunis  sur  la  place  du  Marché 
pour  les  recevoir,  el  dès  qu'ils  y  parurent.  on  les  salua  par  unc 
décharge  générale  de  lartiilerie.  Les  mémes  honneurs  furenl 
rendus  aux  dépulés  d'Vpres.  c{  los  dólibérations  des  Irois 
membres  du  pays  commencèrenl  aussitót.  Quciqucs-uns  espé- 
raient  qu  elles  ramèneraient  promptemenl  la  concorde  el  Tunion . 
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Pendant  trois  jours  Ia  chésse  de  Saint-üonat  fut  solennelle- 
ment  exposée  au  milieu  du  choeur  de  Ia  cathédrale,  el  Ie  peuple 
fut  invite  è  venir  se  joindre  aux  prières  du  clergé  pour  que  la 
paix  föt  rélablie  entre  Maximilien  et  les  états ;  mais  les  griefs 
étaient  si  nombreux  que  rien  n  etait  plus  difficile  que  d  en 
délerminer  les  bases. 

Le  mandat  des  représentants  de  la  commune  de  Gand  ren- 
fermait  quatre  demandes  principales  :  la  première,  que  Ie  duc 
Philippe  fót  conduit  en  Flandre;  la  seconde,  que  le  Franc 
cessét  de  former  Ie  quatrième  membre;  la  troisième,  que  le 
renouvellement  des  éciievinages  eót  lieu  au  nom  du  duc  Phi- 
lippe et  des  trois  membres  de  Flandre ;  la  quatrième,  que  les 
bourgs  fussent  derechef  soumis  è  lautorité  des  trois  bonnes 
villes.  Le  lendemain  ils  ajoutèrent  qu  on  pouvait,  en  renouve- 
lant  les  éciievinages,  joindre  au  nom  du  duc  Philippe  celui  du 
roi  de  France,  souverain  seigneur  de  Flandre',  et  insisteren! 
pour  que  Ton  déclardt  que  le  roi  des  Romains  n  avait  aucun 
droit  è  la  tutelle  de  son  Bis  et  qu'il  s  en  était  montré  indigne, 
ce  qu'ils  établissaient  par  une  énumération  de  quaranle  griefs ; 
quelques  bourgeois  de  Bruges  craignaient  de  se  montrer  hos- 
tiles  è  un  prince  si  illustre,  qui  de  plus  était  le  père  du  légi- 
time  héritier  des  comtes  de  Flandre,  mais  leur  hésitation  céda 
è  des  remontrances  plus  pressantes. 

Les  députés  des  communes,  qui  accusaient  le  roi  des 
Romains  et  Ie  retenaient  prisonnier,  invoquaient  en  leur  fa- 


'  Le  Scepenen-Bouck  fixc  au  12  fcvrier  le  renouvellement  de  récbevi- 
nage  par  les  commissaires  des  trois  membres  :  n  By  den  commissarissen 
van  de  drie  leden  van  Vlaendcren ,  als  daer  toe  gheautoriseert  zynde  by 
den  coninc  van  Vranckerycke  onsen  souverainen  heere.  » 


LIYRE   DIX-HUITlfeüB.  417 

veur  Ie  droil  féodal.  En  eflFet,  si  Charles  Vil  étail  inlervenii  en 
1 452  aux  conférences  de  Lille,  comme  seigneur  souverain  et 
comme  légitime  arbitre  desdiscordes  du  prince  et  de  ses  sujets, 
Charles  Ylll  ne  s  appuyait  pas  sur  d  autres  bases  pour  faire 
reconnattre  sa  médiation ;  mais  il  I  avait  manifestée  sous  une 
forme  plus  aclive  et  plus  énergique.  Charles  VII,  en  abandon- 
nani  les  communes  flamandes,  avait  élevé  si  haut  la  puissance 
des  ducs  de  Bourgogne  qu'il  avait  fallu,  pour  les  empécher 
d absorber  la  monarchie  frangaise,  dun  cóté  Thabileté  perfide 
de  Louis  XI.  de  Tautre  la  folie  témérité  de  Charles  Ie  Hardi. 
Charles  VIII  prolégeait  la  Flandre  en  présence  d  un  autre 
péril  dont  la  réalisation  n  etait  pas  éloignée  :  la  réunion  des 
Pays-Bas  h  TAIIemagne.  Pour  forlifier  son  autorité,  il  soute- 
nait  parroi  nous  les  libertés  communales;  ce  n  etait  qu'è  ce 
titre  que  les  états  de  Flandre  acceptaient  une  intervention  qui 
les  constituait  les  juges  légitimes  de  leur  seigneur,  seul  cou- 
pable  du  délit  de  rébellion,  puisqu  il  résistait  è  son  suzerain. 

Le  17  janvier  1487  (v.  si).  Charles  VIII,  rappelant  Tin- 
fluence  que  Gand  exergait  sur  toute  la  Flandre,  avait  autorisé 
les  échevins  de  cetle  ville  h  battre  de  la  monnaie  d  or  el  dargent, 
et  è  designer  les  magislrals  et  les  officiers  qui  devaicnt  rendre 
la  justiceau  nom  de  Philippe,  mineur  et  prisonnicr  des  enne- 
mis  du  roi,  el  ce  fut  en  vertu  de  cetle  déclaration  que  les  dé- 
pulés  de  Gand  créërent  è  Bruges  de  nouveaux  échevins, 
parmi  lesquels  il  faut  citer,  è  des  titres  diiïérents,  Jean  Vande 
Keere,  Jean  de  Ryebeke  et  Jacques  Despars. 

Le  1 8  janvier,  Charles  VIII  écrivit  aux  autres  membres 
pour  les  engager  è  suivre  Texemple  de  Gand. 

Par  une  autre  charle,  il  confirma  tous  les  privileges  des 
Ganlois. 
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Enfin  Ie  27  janvier  il  ordonna  è  ses  baillis  de  citer  tous  les 
officiers  qui  conlinueraienl  è  gérer  leurs  offices  au  nom  de 
Maximilien,  qui  avait  usurpé  la  mainbournie,  violé  les  trailés 
qu'il  avait  jurés  et  fait  frapper  de  la  mauvaise  monnaie  en  son 
propre  nom. 

Toutes  CCS  chartes  furenl  publiées  Ie  1 3  février,  è  Bruges, 
en  même  temps  que  Ie  texte  du  traite  d'Arras,  et  Ie  méme 
jour,  aprèsla  Iccture  d'une  enquête  surles  tcnlativesd'incen- 
die  dont  on  accusait  Maximilien,  Ie  peuple,  mandat^ire  trop 
zélé  de  la  justice  royale ,  brisa  les  portes  du  Princen-hof,  On 
y  Irouva,  dil-on,  quatre  cents  barils  de  poudre,  des  tonneaux 
remplis  de  cordes,  des  echelles  de  cuir,  et  de  la  naquirent  de 
nouvelles  rumeurs  qui,  en  rappelant  celles  qu'avaicnt  excitées 
les  Maures  du  comte  de  Zollern,  attribuèrent  avec  plus  de 
force  au  roi  des  Romains  les  desseins  les  plus  aff'reux,  ceux- 
lè  mémes  que  Jacques  de  Chétillon  avait  formés  avant  les 
matines  de  Bruges. 

II  ne  faut  pas  s  etonner  si  Ie  lendemain  Ie  grand  bailli 
Charles  d'Halewyn  et  1  ecoutète  Pierre. Metteneye  se  présen- 
tèrent  au  Craenenburg,  pour  y  arrêter,  au  nom  des  trois  mem- 
bres de  Flandre,  les  amisde  Maximilien,  qui  se  croyaient  pro- 
tégés  par  Ie  rang  du  prince,  dont  ils  partageaient  la  résidence : 
les  uns  ses  conseillers,  les  autres  chevaliers  et  capitaines 
de  son  armee,  ceux-ci  Flamands,  ceux-lè  Allemands  ou 
Bourguignons  :  c etaient  Ie  comte  Wolfgang  de  Zollern, labbé 
do  Saint-Bertin,  Ie  sire  de  Ghistelles,  Ie  sire  de  Maingoval, 
Martin  et  Wolfarl  de  Polheim,  Jean  Carondelet,  chancelier 
de  Bourgogne,  Georges  et  Wolfarl  de  Faickcnstein,  Jean  de 
Jaucourt,  sire  de  Villarnoul,  Régnior  de  May,  capitaine  de 
tiavro,  Ie  bètard  de  Nassau  et  Philippe  Louvelle,  maflre  d'hó- 
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lel  du  roi  des  Roraains.  Qualre  d'enire  eux,  Wolfarl  de  Pol- 
heim,  Ie  sire  de  Maingoval,  Ie  sire  de  Villarnoul  el  Ie  comle 
de  Zollern',  avalenl  élé  saisis  dans  la  chambre  méme  de 
Maximilien,  sous  les  yeux  de  leur  matlre,  qui  ne  pouvail  Hen 
pour  les  défendre ;  mais  les  dépulés  de  Gand  et  les  bourgeois 
les  plus  nolables  de  Bruges  cherchèrent  è  allénuer  leffel  de 
ces  violences  en  se  rendanl  Ie  méme  soir  prés  du  roi  des 
Romains,  pour  Ie  consoler  el  lui  porler  des  paroles  affec- 
lueuses '. 

Ces  prolestalions  ne  pouvaienl  rassurer  complélemenl 
Maximilien.  II  venail  d'apprendre  qu'on  avail  ordonné  une 
enquéle  contre  lous  ceux  qui  depuis  Irois  années  avaienl  fail 
parlie  de  la  magislralure  de  Bruges. 

Le  proces  des  prisonniers  du  Sleen  s  ouvrail  sous  les  plus 
trisles  auspices.  Jean  de  Nieuwenhove  el  Georges  Ghyselin 
comparurent  les  premiers.  Leur  inlerrogaloire  dura  deux 
jours  enliers ;  les  juges,  en  le  prolongeant,  cherchaienl  peul- 
êlre  è  les  sauver.  Ccpendanl  la  mullilude,  qui  se  pressail 
aulour  du  bourg,  se  lassa  d'allendre  un  arrél  que  sa  colère 
avail  diclé  d'avance.  On  la  vit  se  précipiler  au  Iribunal  des 
échevins,  qu elle  accusait  de  sommeiller  Irop  longlemps,  sem- 
parer  du  chevalet  el  enlratner  les  accusés  vers  la  place  du 
Marchc.  Le  droil  de  rendre  la  juslice  el  de  disposer  souve- 
rainemenl  de  la  vie  el  de  Ia  liberté  de  Thomme  esl  Irop  sérieux 
el  Irop  grave  pour  qu 'on  puisse  impunément  le  faire  fléchir 
devanl  les  passions :  Ie  livrer  aux  impressions  floUanles  el  è 

'  Le  comtc  de  Zollern  |>arvint  a  s'cchap|>cr  de  Bruges  «  en  guise  d'une 
femme  de  villaige,  dil  Molinct,  portant  trois  ou  qualre  couples  d'oignons 
sur  sa  leste.  » 

*  Vriemlelic  ende  minnesamelic.  Journal  ms. 
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rirritation  fébrile  de  la  place  publique,  cetait  ie  violer  et 
ianéanlir. 

Un  seul  moment  la  cité  parut  oublier  son  agitation  et  son 
inquiétude.  LesjoyeuselésducarDaval,  les  folies  du |>apem7a$- 
tenavond  traversèrent  les  lieux  mémes  que  Ie  sang  devait 
bientót  rougir.  De  bniyanles  chansons  s'élevalent  dans  les 
airs  autour  du  chevalel ;  Ie  vin  coulait  è  longs  flots  dans  cette 
arène  vouée  è  la  mort  et  au  deuil,  et  Torgie  fut  si  complete, 
que  les  fruitiers ,  les  ceinturiers  et  les  aiguilletiers  mirent  Ie 
feu  h  leurs  lentes.  (17  février.) 

Le  lendemain,  sur  cette  méme  place  du  Marché,  Ion  publiait 
une  proclamation  oü  Ion  promettait  une  récompense  de  plus 
en  plus  considérable  è  quiconque  livrerait  Pierre  Lanchals,  en 
menagant  de  la  destruction  le  toit  qui  lavait  re^,  lors  mêoie 
que  ce  refug8  aurait  été  quelque  monastère ,  ou  lun  de  ces 
pieux  autels  inveslis  du  droit  dasile,  qui,  en  protégeant  la 
faiblesse  du  malheur,  semblaient,  selon  un  touchant  usage, 
abriter  encore  Tinnocence. 

Dës  ce  moment,  les  condamnations  se  succèdent  :  elles 
atteignent  tour  è  tour  Jean  de  Nieuwenhove,  Victor  Huy- 
ghens,  bailli  de  Male,  Gilbert  du  Homme,  ancien  bourgmestre 
du  Franc,  quoique  Normand  de  naissance,  qui  avait  pillé  les 
environs  de  Bruges  jusqu  è  ce  qu'il  eöt  été  pris  è  Middelbourg, 
Georges  Ghyselin,  dont  nous  avons  déjè  raconté  rarrestalion, 
et  deux  serviteurs  de  Pierre  Lanchals. 

Avant  que  la  cité  de  Bruges  accompltt  ces  acles  de  ven- 
geance,  dont  la  légitimité  peut  loujours  paratlre  douteuse 
quand  loffensé  se  rend  satisfaction  è  lui>méme ,  les  doyens, 
les  hooftmans  et  les  députés  des  trois  membres  du  pays 
decideren!  qu  ils  donneraient  au  roi  des  Romains  une  autre 
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résidence  que  la  maison  de  Henri  Nieulant;  ils  oe  voulaient 
pas  qu  il  fül  Ie  témoindu  supplice  de  ses  amis,  et  ils  ne  voyaient 
pas  moins  d  mconvénient  è  ce  qu'il  assistdt  è  toutes  les  assem- 
blees du  peuple.  II  faut  ajouter  que  cette  maison  était  une 
prison  peu  süre;  Maiimilien  avait  essayé  de  sévader  sous 
divers  déguisements.  Od  lui  cboisit  donc  dans  un  autre  quar- 
tier  de  la  ville  une  habitation  plus  vaste  et  plus  convenable  h 
son  rang  :  c  était  l'ancien  hotel  de  maltre  Jean  Gros,  chancelier 
de  lordre  de  la  Toison  dor,  située  entre  I eglise  Saint-Jacques 
et  Ie  pont  aux  Anes.  Le  roi  des  Romains,  en  ayant  été  instruit 
par  le  sire  d'Halewyn  et  Fécoutète  Pierre  Metteneye,  se  borna 
è  exprimer  aux  hooftmam  le  désir  quavant  de  s y  rendre  il 
lui  füt  permis  de  haranguer  le  peuple  assemblé  sur  la  place  du 
Marché.  Vélu  de  noir  et  le  front  incliné,  il  parcourut  avec  eux 
les  rangs  des  bourgeois  et  des  hommes  des  métiers  en  les 
suppliant  dans  les  termes  les  plus  pressants  de  lui  octroyer 
trois  demandes  :  la  première  était  qu  on  lui  accorddt  dix  ou 
douze  personnesde  sa  maison  qu'il  désignait;  la  seconde,  qu'on 
ne  le  livrdt  ni  aux  Francais  ni  aux  Gantois,  car  il  préférait, 
disait-il,  vivre  et  mourir  avec  les  Brugeois;  la  troisième, 
qu  on  ne  se  portdt  è  aucun  attentat  contre  sa  personne.  On  lui 
promit  tout  ce  qu'il  demandait.  «  Ce  nest  pas  contre  vous  que 
«  selève  nolre  colère,  lui  répondaient  les  bourgeois,  mais 
«  contre  ceux  qui  ont  si  periidement  gouverné  la  Flandre 
«  et  qui  par  cupidité  vous  ont  assiégé  de  leurs  mauvais  con- 
u  seils  jusqu  è  ce  qu'ils  eussent  ruiné  le  pays.  »  Le  roi  des 
Romains  remercia  les  bourgeois  ',  puis  il  quitta  la  [)lace  du 

'  Den  ghemeenen  buuc  van  der  stede  bedanckende  van  de  goede 
bewaernesse,  beere,  duechd,  reverencio  ende  weerdicbe)  t  die  men  hem 
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Marché  :  en  passant  devant  la  chapelle  Saint-Christophe  pour 
enlrer  dans  la  rue  des  Tonneliers,  il  put  enlendre  les  accla- 
mations  du  peuple  auquel  les  magistrats  faisaient  faire,  en 
signe  d'allégresse,  une  distribution  d  argent.  Jean  de  Coppe- 
nolle  venait  dannoncer  que  trente  ambassadeurs  francais 
étaient  arrivés  è  Gand  avec  une  escorte  de  deux  cent  qualre- 
vingts  cbevaux  pour  faire  maintenir  la  paix  d'Arras,  et  il  étaii 
monté  aux  Halles  pour  donner  lecture  d'une  nouvelle  déclara- 
lion  de  Charles  VIII,  qui  portait  que  dës  ce  moment  tous  les 
marchands  flamands  pouvaient  librement  circuler  en  France,  et 
que  des  conférences  s' ouvriraient  Ie  1 2  mars  pour  regier  les 
bases  du  rétablissement  de  Tordre  et  de  la  paix. 

On  avait  déjè  conduit  è  Gand  les  conseillers  de  Maximi- 
lien  qui  avaient  élé  arrétés  avec  lui,  mais  loin  que  ceüt  été 
par  quelque  mesure  de  rigueur,  Ie  seul  but  de  cetle  résolu- 
tion  avait  été  de  les  mettre  è  labri  des  périls  qui  eussent  pu 
les  menacer  è  Bruges.  Les  méroes  molifs  avaient  fait  ouvrir  les 
portes  de  la  ville  aux  rettres  allemands,  que  poursuivait  la 
coiëre  du  peuple ;  mais  c  est  surtout  depuis  la  translation  du 
roi  des  Romains  è  Thótel  de  maltre  Jean  Gros  qu  on  découvre 
lintention  de  concilier  les  privileges  de  la  ville  et  les  egards 
dus  aux  liens  qui  unissent  Maximilien  è  Philippe,  légitime 
souverain  de  la  Flandre ;  il  semble  quon  lentoure  sans  cesse 
de  respect,  aBn  qu'il  ressente  moins  vivcment  les  persécutioDS 
qui  accablent  ses  partisans  et  ses  amis. 

Les  écbevins  lui  rendent  de  nombreux  honneurs ;  non-seu- 


gedacn  hadde.  JournaL  ms,  —  Aucunc  source  n'est  plus  précise  ni  plas 
imporlante  que  celle-ci.  Ellc  m'a  servi  è  redresser  les  erreurs  de  VExcel- 
lm  te  Cronycke  ei  de  Despars. 
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lement  ils  lui  donnent  des  panetiers,  des  écbansons,  des 
écuyers  Iranchanls,  el  veillenl  è  ce  que  sa  lable  soit  somp- 
tueusement  servie,  mais  ils  lui  remellent  aussi,  du  27  février 
aui  premiers  jours  d'avril,  Ia  somme  de  six  ceot  soixanle-lrois 
livres  de  gros,  et  lui  reslituent  généreusemenl  sa  vaisselle 
dargent  quil  a  mise  en  gage.  Tantót  ils  ordonnent  que 
tous  les  métiers  défileront  en  armes  sous  ses  fenêlres,  «  afin 
«  d'occuper  ses  loisirs  et  de  calmcr  sa  mélancolie  « ;  »  tantót 
ils  établissent  un  tir  è  Foiseau  dans  la  cour  de  sa  prison  et 
engagent  Ie  roi  des  Romains,  qui  y  consent  volontiers,  è  y 
prendre  part,  mêlé aux  archers chargés  de  legayer  par  leurs 
jeux  et  leur  adresse  >  L'écoutète  Pierre  Metleneye,  qu'aident 
Irenle-six  gardiens,  donl  seize  de  Gand,  douze  de  Bruges  et 
huit  dTpres,  se  lient  humblemenl  prés  de  lui,  comme  aux 
jours  peu  éloignés  oü  sa  charge  lui  faisait  un  devoir  de  Fac- 
compagner  constamment.  üe  riches  lenlures  couvraient  les 
murailles;  aux  fenêlres  qui  regardaient  la  vieille  église  de  Saint- 
Jacques,  oü  s  est  conservé  jusqu  è  nos  jours  l'un  des  derniers 
trophées  des  èges  chevaleresqucs,  flottaient  peul-élre  d  epais 
rideaux  de  soie  et  de  velours,  vaines  apparences  d'une  pompe 
passée,  qui  ne  pouvaient  consoler  Ie  prisonnier.  Pourquoi  nc 
pas  laisser  arriver  jusqu'è  lui,  comme  une  vision  d'espérance, 
les  aiomes  capricieux  qui  se  jouenl  dans  un  rayon  du  soleil 
au  prinlemps?  11  faut  bien  Ie  dirc,  eest  parce  que  ce  rayon 


'  Om  dat  hy  hel  zien  zoude,  om  zyn  mcrancolyc  ende  fantezye  (e  bet 
Ie  vergelene  ende  zynen  tyd  Ie  corlene.  Journal  tm, 

*  Zo  was  dat  ghedaen  buut  ghenoughten  om  bem  te  verblydene  ende 
te  bet  den  tyd  te  vergetene,  ende  by  scbood  ooc  zelve  mede  buut  ghe- 
nougbten.  Journal  m$.,  15107. 
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n  aurait  pu  se  reposer  sur  son  front  qu  en  glissant  sur  des 
barreaux  de  fer. 

On  a  conservé  ie  compte  des  payements  faits  par  lés  capi- 
taines,  baillis,  écoutètes,  bourgmestres,  échevins,  conseillers, 
et  députés  des  neuf  membres  de  la  ville  de  Bruges,  è  loccasion 
de  la  captivité  du  roi  des  Romains  dans  Thótel  de  mattre  Jean 
Gros. 
On  y  lit : 

(i  Payé  è  Corneille  Tsolle  et  Matthieu  Vleyns,  maltres  ma- 
(i  récbaux  è  Bruges,  treize  livres  dix  escalins  sept  deniers, 
«  pour  différents  ouvrages  en  fer  qu'ils  ont  faits  et  livrés  dans 
«  la  maison  oii  se  trouvait  Ie  roi.  » 
D  autres  mentions  se  rapportent  au  même  objet. 
«  Payé  i  Jean  Van  Slype,  serrurier,  la  somme  de  dix-sepi 
«  escalins  de  gros  pour  serrures,  clefs  et  autres  ouvrages  de 
«  sa  profession  exécutés  dans  la  maison  de  mattre  Jean  Gros, 
K  lorsque  Ie  roi  Thabitait.  » 

«  Payé  è  Jean  Lymer  la  somme  de  dix-neuf  escalins  sept 
<(  deniers ,  pour  livraison  de  clous  dans  Fbótel  qu'occupait  Ie 
((  roi  des  Romains.  » 

Ajoutcz  Ie  salaire  du  magon  qui  a  ferme  les  fenétres  qui 
n  ont  pas  été  gamies  de  fer;  celui  du  tailleur  de  pierres  qui  a 
scellé  les  grillages  ' ;  ajoutez  encore  un  salaire  d  un  escalin  par 
jour  pour  les  portiers  et  de  six  gros  pour  chacun  des  gardiens; 
vous  aurez  les  articles  principaux  d  un  compte  auquel  on  ne 
saurait  comparer  aucun  autre  de  nos  archives  de  Flandre, 


'  Olivier  de  la  Marchc  exagère  éyidemment  quand  il  dit :  «  Ceox  de 
Bruges  firent  faire  une  cage  de  gros  bois,  et  toute  ferrée  de  fer,  et  en  celle 
cage  firent  tenir  Ie  roy  pour  leur  seureté.  » 
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puisque  Ion  no  relrouve  plus  celui  qui  est  relalif  h  la  délen- 
tion  de  Louis  de  Nevers  en  1 325. 

Jean  Gros  ne  vivait  plus  è  celle  époque.  Chancelier  de  la 

Toison  d  or,  il  eót  rougi  de  voir  Ie  roi  des  Romains  porler  dans 

son  hotel ,  devenu  Ie  lieu  de  sa  caplivilé,  Ie  collier  de  lordre 

désonnais  déshonoré  :  ancien  favori  de  Charles  Ie  Hardi  et 

arrêté  è  Mons  en  1 476  (v.  si.)  comme  complice  de  ses  minis- 

f  res  accusés  de  trahison,  il  n'eöt  pas  moins  frémi  è  Faspect  de 

lemotion  populaire  qui  se  réveillait.  Sa  femme,  Guie  de  Mes- 

sey,  élait  elle-même  nièce  du  chancelier  Hugonet,  en  méme 

temps  que  soeur  de  Glaude  de  Messey,  Ie  célèbre  prévól  de 

Wallen.  Si  elle  n'avait  pas  suivi  h  Paris  son  fils,  devenu  con- 

seiller  au  parlement,  si  elle  n  etait  pas  descendue  au  tombeau 

avec  loule  la  génération  que  vil  croflre  Philippe  Ie  Bon  et  que 

vit  décliner  Charles  Ie  Hardi ,  elle  n  eprouva  pas  Ie  besoin  de 

recourir  aux  horoscopes  de  son  frère  pour  répéter  au  roi  des 

Romains  que  les  communes  flamandes  élaient  implacables  dans 

leurs  haines  contre  ceux  quVlles  accusaicnt  de  [)réparer  leur 

ruine  ou  leur  destruction. 

Maximilien  avail ,  en  s  eloignant  du  Craenenhurg ,  leve  Ie 
dernier  obstacle  qui  puvail  suspendre  ou  retarder  la  perte  de 
ses  amis  prisonniers  comme  lui.  Dès  Ie  londemain  du  jour  oü  il 
avaitquillélaplacedu  Marché,  Ie  bourroau  y  parul  sur  1  échafaud 
tendu  de  deuil.  Gilbert  du  Homme  pérll  Ie  premirr;  Jean  de 
Nieuwenhove  Ie  suivil.  Affaibli  parleslorlnresel  les infirmités, 
il  allendil  sur  un  fauteuil  la  mort  qui  ne  calma  sa  longue  agonie 
qu  au  troisième  coup  do  hache ;  piiis  vinrenl  Ie  bailli  do  Male, 
GeorgesGhysolin,  Pierre  Daris,  servileur  do  Pierre  Lanchals  '. 


Item ,  liclaell  broeder  Willem  Tbimmcrmaii,  priester  eode  capeben 

li«tntr(><l«>  Flandr*.-  T    V.  .%4 
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Jean  Van  der  Brugghe,  aulre  serviteur  de  lancien  écoutèle , 
allait  être  également  supplicié.  Gependant  il  alléguait  que  s  il 
s élait  armé  Ie  1  ^^  février,  c elail  par  lordre  de  son  mattre  et 
ignorant  dans  quel  but.  Quelques  voix  s  elevèrent  en  sa  faveur 
et  il  rcQül  du  peuple  une  grèce  inespérée. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars,  tous  les  comptes  de  la 
ville  depuis  Ie  mois  de  juin  1 485  avaient  été  lus  publiquement 
au  balcon  des  Halles.  On  y  trouva  les  traces  de  frais  consi- 
dérables  causés par  lentretien des hallebardiers dont  s entou- 
raient  les  magistrats,  un  don  gratuit  de  quatre  mille  livres 
de  gros  è  Jacques  de  Dudzeele,  seigneur  de  Ghistelles,  alors 
bourgmestre,  et  une  foule  d'autres  dépenses  relatives  è  des 
banquets  et  è  des  ambassades.  Pour  les  deux  années  1 485 
et  1 486,  Ie  deficit  s'élevait  è  22,000  livres  de  gros.  Le  sire 
de  Ghislelles,  déjè  accusé  d  avoir  trahi  Ia  ville  de  Bruges,  pro- 
testait  contre  tout  ce  qu  on  lui  imputait ,  en  défiant  ses  accu- 
sateurs.  «  Je  n  ai  jamais  été  un  trattre,  disait-il,  et  jamais  ce 
«  reproche  ne  s  adressa  ^  mes  ancétres ;  il  y  a  cinquante-cinq 
«  ans  que  je  sers  les  princes  qui  se  sont  succédé  dans  ce 
«  pays,  et  s  il  est  quelqu  un  qui  m'accuse  de  trahison,  je  suis 
«  pret  h  le  combattre,  quelque  grand  qu'il  soit,  en  présence 
((  du  duc  Philippe,  et  de  faire  tout  ce  qu  est  tenu  de  faire  un 
«c  bon  et  loyal  chevalier,  noble  homme  et  bourgeois  de  cette 
«  ville,  puisqu  il  s  agit  d'une  accusation  telle  que  tout  homme 


van  der  doncker  camere,  omme  de  visitatie  by  hem  ghedaen  aen  Jan 
Van  Nieuvenhove,  her  Jooris  Ghyselin,  Yictor  Huyghens,  Pieter  Daris 
en  Guillebert  Du  Homme,  alle  ghejusticieert  metten  zweerde  up  de 
maerct,  van  de  persoon  20  s.  coml  viii  s.  4  d.  {Comples  de  la  vilU  de 
Bruges. ) 
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«  noble  doil  exposer  sa  vie  pour  la  repousser ".  »  Personne  ne 
répondit  au  défi  du  sire  de  Ghistelles.  L  assemblee  de  la  place 
du  Marché  ne  ressemblait  guère  h  ces  tournois  oii  Ie  chevalier 
entrait  la  lance  haute;  elle  soffensa  de  tani  de  fierté,  car  elle 
n  avail  pas  oublié  que  déjè  diverses  sentences  des  échevins  de 
Gand  et  de  Bruges  avaienl  condamné  Jacques  de  Dudzeele, 
comme  convaincu  de  complot  contre  les  communes  de  Flan- 
dre,  au  bannissement  et  è  la  confiscation  de  sa  terre  de  Ghis- 
telles, qui  valait,  selon  Ie  témoignage  de  Jacques  Duclercq, 
cinquante  mille  francs  de  rente ;  elle  n'ignorait  pas  qu  il  avait 
voulu  faire  ouvrir  h  Maximilien  la  porte  Sainte-Crolx,  el  qu'il 
s  était  rendu  è  son  appel  avec  ses  serviteurs  sur  la  place  du 
Bourg.  En  vain  la  dame  de  Ghistelles  accourul-elle  avec  ses 
filles  supplier  les  corps  de  métiers  de  rendre  la  liberté  è 
lancien  bourgmestre  de  Bruges;  elle  ne  put  rien  obtenir. 

L'esprit  du  peuple  devenait  plus  cruel  et  plus  irrité  è  me- 
sure qu'il  sondait  davantage  les  trisles  plaies  de  Tadminislra- 
tion  de  Maximilien,  qui  avait  épuisé  lentemenl  les  ressources 
du  pays  en  attendant  qu'il  pól  dun  seul  coup  confisquer  ses 
franchises.  Déjè  Ion  trouvail  Ie  grand  bailli,  Charles d'Hale- 
wyn,  trop  modéré,  parce  qu  il  blémait  la  rigueur  des  suppli- 

•  Zeicht  dat  hy  noyt  verrader  en  was,  noch  ooc  zjne  voorsaleo,  maar 
hcift  altoos  *t  zyncn  grooten  cosle  ghedient  alle  den  princben  zedert  den 
jare  xxxn,  ende  ware  yemcndt  zulc  die  hem  van  verraedscepe  anlegghen 
wilde,  hy  presenlcirl  hem  daer  of  te  verwcerene  jeghens  wie  dat  hy  xy 
noch  hoe  groot,  ter  anschauwinghe  van  den  hertoghe  Phelips,  zyncn 
erfachteghen  prinche,  ende  al  te  doene  dies  een  goedt  getrauwe  ruddre, 
edel  man  ende  poorlrc  van  dese  stede  sculdich  es  van  doene  't  welke  hem 
jeghens  den  anzcggher  schuldich  es  te  geschiene,  mets  dat  een  fait  es, 
daer  of  alle  edele  mannen  huerlicder  1)  f  behooren  te  verweerene.  (Arch, 
de  la  Flandre  occidentale.) 
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ces,  et  il  ne  conservait  ses  fonctions  que  parce  que  Ie  sire 
d'Escornay  les  avail  refusées.  Nicolas  Van  Delft,  ancien  pen- 
sionnaire  de  la  ville,  avail  déclaré  que  Ie  clerc  du  saint-sang, 
Jean  Taye,  alors  détenu  au  Steen,  possédait  un  livre  oti  se 
trouvait  inscrit  Ie  nom  de  tous  les  conspirateurs  du  1  ®*'  février. 
Jean  Taye  fut  aussitót  conduit  sur  la  place  du  Marché;  la  liste 
fatale  qui  lui  avait  été  conBée  renfermait  Ie  nom  de  Jacques 
de  Ghistelles. 

G'était  assez  pour  que  Ie  peuple  demandét  que  Ion n ajour- 
nét  plus  Ie  jugemenl  des  prisonniers.  Les  supplices  recommen- 
cèrcnt  Ie  ^  4  mars.  Jacques  de  Heere,  arrété  Ia  veille  au  point 
du  jour,  fut  livré  Ie  premier  au  bourreau.  Il  avait,  comme  capi- 
taine  de  Hulst,  soutcnu  courageusement  contre  les  Gantois  Ie 
parti  de  Maximilien,  et  setail  rendu  prés  de  lui  Ie  1®*"  février; 
son  plus  grand  crime  était  toutefois  d  avoir  été  Ie  représen- 
tant des  prétcntions  rivales  des  magistrats  du  Franc.  Nicolas 
Van  Delft  parut  Ie  second ;  mais  lorsqu'il  se  trouva  devant  Ie 
billet,  il  tomba  è  genoux  et  supplia  Ie  peuple,  au  nom  de  la 
douloureuse  passion  de  N.  S.  Jésus-Ghrist,  d'avoir  pilié  de 
lui.  II  protestait  de  son  innocence  el  rejetait  toutes  lesaocusa- 
tions  sur  les  mauvais  conseils  du  sire  de  Nieuwenhove,  dont 
il  avait  épousé  Ia  fille. «  GrSce !  grèce  pour  Nicolas  Van  Delft  1  » 
secria  la  multitude  émue.  Les  magistrats  sassociërent  avec 
joie  h  sa  générosité,  et  Nicolas  Van  Delft,  étonné  de  conser- 
ver  la  vie  aulant  qu'il  avail  craint  de  la  perdre,  descendit  de 
Icchafaud  pour  remercier  ceux  qui  s elaient  laissé  toucher  par 
ses  larmes. 

Pierre  Lanchals  était  parvenu  è  se  dérober  jusqu*è  ce  mo- 
ment aux  recherches  les  plus  actives.  La  récompense  promise 
è  celui  qui  Ie  livrerail  avail  élé  élevée  è  1 00  livres  de  gros,  et 
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Ton  venail  de  renouveler  lordonnance  qui  portait  que  loul 
bourgeois  qui  Ie  recevrait  serail  puni  de  mort  et  que  Tasile, 
quei  qu  ii  föt,  oii  il  se  serait  réfugié  serait  démoli ,  lorsque  Ie 
15  mars  un  de  ses  amis  révéia  qu  il  sétait  cacbé  dans  Ia  rue 
des  Gannes,  chez  ud  ricbe  mareband  noromé  Jean  Van  de 
Keere.  Le  bourgmestre,  Jean  d  Hamere,  alla  aussitót  Tarré- 
ter  et  Tamena  au  Steen  (15  mars).  La  joie  du  peuple  étaii 
extreme;  on  dansait  dans  les  rues;  aux  détonations  des  ca- 
nons et  des  veuglaires  se  mélaient  les  fanfares  des  clairons  et 
des  trompettes,  la  melodie  argentine  des  fifres,  les  bruyants 
roulements  des  tambours.  On  entendait  de  toutes  paris  s  éle- 
ver  Ie  cri :  k  Pierre  Lanchals,  lancien écoulète,  est  notre  pri- 
tf  sonnier!  ^)  etiesclameurs  insultantes  qui  lavaient  accueilli 
è  son  passage  ne  cessèrent  point  de  retentir  pendant  cette 
triste  nuil,  donl  Ia  dernière  heure  devail  Ie  livrer  è  ses  juges, 
c  est-è-dire  è  ses  ennemis. 

Pendant  que  Pierre  I^ncbals  était  écoutète,  il  avait  fait 
construire  un  instrument  de  torture  plus  terrible  et  plus  cruel 
que  tous  ceux  que  Ion  connaissait  en  Flandre ;  il  n  avait  jamais 
été  employé.  On  le  porla  sur  la  place  du  Marcbé,  et  Pierre 
Lancbals  en  éprouva  le  premier  la  puissance ,  jusqu'è  ce  qu  il 
avoudt,  pour  éviter  une  nouvelle  épreuve,  qu  il  était  vrai  qu'il 
avait  voulu  introduire  dans  la  ville  les  Allemands  qui  devaient 
la  piller,  et  qu  il  avait  pris  la  plus  grande  part  au  célèbre  com- 
plot du  bourg. 

Le  sire  de  Gbistelles  s  elail  associé  è  toutes  les  intrigues  de 
Tancien  écoutète.  Sa  condamnation  suivit  immédiatement  les 
aveux  de  Pierre  Lancbals.  Elle  reposait  sur  les  méraes  faits , 
mais  on  y  faisait  remonler  jusqu'aux  derniers  jours  de  fé- 
vrier  1483  (v.  st. )  ses  projets  conlre  la  ville  de  Brugcs. 
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Lorsque  Jacques  de  Ghistelles  comprit  que  la  veogeance  du 
peuple  réclamait  sa  vie,  il  s  agenouilla,  et,  abdiquant  sod  ancien 
orgueil,  il  demanda  grèce ;  mais  la  multitude  ne  Técouta  point, 
et  sa  léte  roula  sur  Téchafaud. 

Pierre  Lanchals  essaya  inutilement  les  mémes  prières  et 
demanda  humblement  qu  on  Fenfermftt  dans  quelque  cachot 
lénébreux  jusqu  è  sa  mort.  Voyant  que  Ie  peuple  ne  voulait 
point  prendre  pilié  de  lui  *,  il  se  laissa  déshabiller  par  Ie  bour- 
reau ;  lun  des  doyens  touchait  h  sa chalne d or.  « Sire doyen, 
«  lui  dil-il ,  vous  savez  bien  qu  un  bourgeois  de  Bruges  oe 
«  peut  h  la  fois  forfaire  corps  et  biens.  »  Et  il  la  donna  k  son 
confesseur  afin  qu  il  la  portèt  è  sa  femme.  Puis  il  adressa  quel- 
ques  demières  paroles  au  peuple  pour  que  son  corps  ne  fót 
pas  écartelé  et  qu*il  rcQÖt  une  honorable  sépulture.  a  Aussitót 
«  après,  dit  Nicolas  Despars,  il  remit  son  ème  aux  raains  de 
«  Dieu. )) 

Jacques  de  Ghistelles  et  Pierre  Lanchals  furent  ensevelis 
avec  les  honneurs  dus  aux  souvenirs  d  une  illustre  naissance 
OU  d  une  haute  dignité.  Le  cercueil  de  Jacques  d^  Ghistelles, 
orné  des  panonceaux  et  des  écus  qui  rappelaient  la  puissance 
de  Tune  des  plus  nobles  maisons  de  Flandre,  fut  déposé  dans 
les  caveaux  de  Téglise  de  Dudzeele;  mais  ses  fils,  en  qui  les 
Brugeois  voyaient  des  otages ,  ne  purent  laccoropagner  que 
jusqu  aux  portes  de  la  ville ;  et,  par  une  de  ces  rigueurs  dont 
lopprobre  n'appartient  qu  aux  discordes  civiles,  on  souleva  h 

«  Pierre  I^anchals  avait  jouï,  sous  Gbarles  le  Hardi,  d'ane  autorité  qoi 
fat  la  première  cause  de  son  impopularité.  Yoyez,  aux  ArcMves  généraUê 
du  Royaume,  les  Gompies  du  scel  de  l'audience.  Molinet  avouc  «  que 
«  plusicurs  grandes  sommes  de  deniers  s*esloient  passóes  par  ses  rnains, 
«  en  exaclionnant  et  travaillanl  oultre  raison  plusieurs  particuliers. » 
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leursyeux  Ie  linceul  de  leur  përe,  afin  de  s'assurer  que  quelque 
fugitif  n avait  pas  cherché  la  vie  dans  Ie  sein  méme  de  la  mort. 

Peu  de  jours  après,  Pierre  Lanchals  fut  inhumé  dans  Iele- 
gante  chapelle  qu  il  s  étail  fait  construire  dans  leglise  de  Notre- 
Dame.  Il  y  a  donné,  de  nos  jours,  Ihospitalité  è  Charles  Ie 
Hardi  et  h  Marie  de  Bourgogne,  chassés  par  d'autres  révolu- 
tions  du  choeur  oü  ils  reposaient.  Un  méme  asile  a  réuni  les 
somptueux  tombeaux  du  prince  frappe  par  trahison  h  Nancy 
et  de  sa  fille  orpheline  h  celui  de  leur  conseiller  et  de  leur 
confident,  décapité  par  Ie  bourreau. 

A  Gand,  Ie  réveil  de  la  puissance  communale  avait  eu  aussi 
ses  tempétes.  Les  capitaines  de  la  ville  avaient  été  cbangés, 
et  d'honorables  bourgeois,  dont  Ie  seul  crime  était  leur  dévoue- 
ment  au  roi  des  Romains,  tels  que  messire  Jean  Uutenhove  et 
messire  Jean  Van  der  Gracht,  avaient  partagé  Ie  supplice  de 
rhótelier  Matlhieu  Peyaert. 

Les  communes  ilamandes,  dont  la  vie  n'avait  été  pendant 
quatre  siècles  quun  long  combat,  se  montrërent  animées  de 
plus  nobles  sentiments  quand,  après  avoir  pardonné  è  Nicolas 
Van  Delft  et  k  Jean  Vander  Brugghe,  elles  ouvrirent  les  portes 
du  Steen  k  tous  les  anciens  magistrats  qui  y  avaient  été 
enfermés  :  quelles  qu  eussent  été  les  menaces  publiquement 
énoncées  contre  ceux  qui  protégeraient  les  accusés,  elles  n  in- 
quiétërent  ni  leurs  amis  qui  avaient  cherché  è  favoriser  leur 
fuite,  ni  Jean  Van  de  Keere,  qui  avait  offert  une  généreuse 
hospitalité  h  Pierre  Lanchals. 

Cependant  Ie  récit  des  supplices  que  précédaient  de  si 
oomplets  aveux  sur  des  intrigues  et  des  trahisons  de  tout 
genre  faisait  trembler  Ie  roi  des  Romains  dans  Ie  silence  de 
88  captivité.  Le  jeune  duc  Philippe  demandait  inslamment  qu  on 
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lui  rendtt  la  liberté,  et  aussilót  qu'il  avait  appris  que  le-roi  de 
France  avait  fixé  au  i  2  mars  louverlure  des  conférences  pour 
la  paix,  il  avait  cru  devoir  réclamer  sans  plus  de  retard  lavis 
et  les  conseils  des  dépulés  des  élatsdesdiverses  provincesqui 
avaient  quitte  Bruges  dès  les  premiers  temps  de  la  captivité 
de  Maximilien.  Guillaume  de  Houthem  et  Jean  Marinier  leur 
exposèrent  tourè  tour.,  en  langue  thioisc  et  en  langue  wallonne, 
que  les  Brugeois  retenaient  Ie  roi  des  Romains  prisonnier  et 
laccusaient  h  tort  d'être  contraire  h  la  paix ,  puisque  les  trévcs 
avaient  été  bien  moins  enfreintes  par  ses  hommes  d'armes  que 
par  les Gantois  qui  avaient  appelé  dans  leur  ville  larmée  du 
sire  de  CrèvecoBur.  Les  états  avaient  consenti  h  engager  les 
communes  de  Gand  et  de  Bruges  è  envoyer  des  députés  è 
Malines  pour  conféror  sur  les  moyens  qu'il  convenait  d'adopter 
pour  faire  cesser  la  guerre  avec  la  France ;  mais  les  Gantois 
ne  se  montraient  pas  disposes  è  prendre  part  h  d  autres  con- 
férences que  celles  que  Charles  VIII  avait  fixées  dans  leur 
ville,  et  Ton  ne  put  ébranler  leur  délermination.  Les  conseiliers 
du  jeune  ducPhilippe  n'osaient  pas  les  mécontenter  :  ils  déli- 
vrèrent  et  choisirent  méme,  daprès  Ie  voeu  qu'ils  avaient 
exprimé,  pour  lun  des  députés  chargés  de  traiter  avec  eux, 
«  monseigneur  de  la  Gruuthuse  qui  leur  estoit  fort  agréable.  » 
Les  autres  étaient  Tabbé  de  Bonne-lïlspérance,  Ie  bfttard 
Antoine  de  Brabant,  les  sires  de  Praet  el  d  Herzeele,  Antoine 
de  Fontaine ,  Jean  de  la  Vacquerie.  Ils  arrivèrent  è  Gand  Ie 
12  mars  1487  (v.  st.],  et  dès  Ie  lendemain,  ils  eurent,  k  ia 
maison  des  arbaiétriers ,  une  entrevue  avec  les  députés  des 
états  de  Flandre,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les  abbés 
de  Saint-Bavon,  de  Saint-Pierre ,  dEenhaem  et  des  Dunes. 
Molinet  nous  a  conservé  les  conclusions  que  matlre  Guillaume 
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Dezoutere,  premier  pensionnaire  de  Gand,  développa  peur  les 
trois  membres  de  Flaodre  :  «  Premier,  que  les  pays  se  voul- 
«  sissent  tous  se  réuoir  en  bonne  amitié,  veu  Ie  grand  mal 
«  advenu  par  Ie  désordre,  et  que  par  ce,  toui  fust  reduit  è  bonne 
«  paix ;  Ie  second, qu  on  mesist provision  h  la  noble  personne  et 
«  estat  de  monseigneur  rarchiduc,  comme  il  estoit  bien  métier 
(ft  peur  plusieurs  considérations;  tiercement,  quil  fust  advisé 
«  au  gouvernement  et  ressource  des  pays  pour  estre  conduits 
tt  selon  leur  ancien  usage ,  vu  la  perle  et  gast  d'iceulx.  »  Le 
méme  jour,  Michel  de  Bellefourrière,  bailli  de  Lens,  vint  dé- 
clarer,  au  nom  de  Charles  VIII,  «  que  le  roi  leur  mandoit  et  è 
«  tous  autres  des  pays  que  qui  voldroit  jouyr  de  la  paix  de 
«  Tan  quatre-vingt  et  deux  le  roy  leur  bailleroit  aide  contre 
«  les  empescheurs  et  refusants.  »  Michel  de  Bellefourrière 
était  chargé  d  un  projet  de  traite  fondé  sur  ces  bases,  el  les 
états de Flandre  semblaient ne pas vouloir  tarder  è  lapprouver. 
C  elait  inutilement  que  les  députés  qui  Iraitaient  au  nom  du 
duc  Philippe  voulaient  remetlre  toute  décision  è  de  nouvelles 
conférences  qui  auraient  lieu  è  Bruxelles.  Les  trois  membres 
de  Flandre  combatlaient  toute  pensee  d  ajournement  avec 
d'autant  plus  d'énergie  que  Ion  avait  intercepté  une  lettre  oii 
le  capitaine  du  chdteau  de  Hulst  annongait  è  Maximilien  qu  il 
avait  regu  de  Malines  lordre  de  continuer  la  guerre.  lis  se 
contentèrent  d'envoyer  six  députés  saluer  le  duc  Philippe,  et 
tandis  que  le  sire  de  la  Gruulhuse  entrait  è  Bruges  au  milieu 
des  plus  vives  acclamations  avec  des  députés  du  Brabant,  de 
la  Hollandc,  de  la  Zélande  et  du  Hainaut,  et  recevait  de  Maxi- 
milien la  proposition  de  renonccr  è  ses  pretentieus  au  titre 
de  mainbourg,  les  états  des  diverses  provinces  réunis  è 
Bruxelles  adrcssaient  è  leurs  commettants  un  projet  de  con- 

ÜMloire  de  flandre.—  T.  V.  35 
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fédéraiion  en  fixant  h  Gand ,  au  mercredi  de  Pèques  1 488 
(9  avril),  I'assemblée  générale  que  les  mandataires  de  la 
Flandre  avaient  élé  chargés  de  réclamer  «. 

Cependant  les  trois  membres  de  Flandre  jugèrenl  ulile  de  se 
lier  par  une  alliance  plus  étroite.  lis  rappelaient  la  violation  du 
traite  d'Arras  el  les  malheurs  qui  en  avaient  été  la  suite,  la  dé- 
vastation  du  pays  par  les  gens  de  guerre,  Ie  siége  et  Ie  blocus 
de  Gand,  les  tentatives  de  Maximilien  pour  changer  en  une  pau- 
vre  forteresse  è  peine  peuplée  de  quelques  hommes  d  armes 
la  ville  de  Bruges,  connue  depuis  si  longtemps  comme  Tune 
des  plus  riches  cités  commerciales  du  monde,  tentatives  dans 
lesquelles  Maximilien  avait  persévéré  de  concert  avec  Ie  sire 
de  Gaesbeke  jusqu'è  ce  qu'il  se  rendtt  lui-méme  sur  la  place 
du  Bourg,  étendards  déployés  et  piques  baissées,  ce  qui  avait 
reduit  les  bourgeois  a  prendre  les  armes,  h  la  voix  de  leurs 
magistrats,  pour  défendre  leurs  biens,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  ei  en  même  temps  les  franchises  de  leur  ville  et  du 
pays,  en  plaQant  Ie  roi  des  Romains  sous  la  garde  des  trois 
membres  de  Flandre.  lis  exposaient  les  recherches  auï- 
quelles  on  s  était  livré  pour  punir  les  mauvais  conscillers  qui 
trompaient  Maximilien  et  les  condamnations  qui  les  avaient 
suivies.  «  Notre  seul  but,  disaient-ils,  est  de  rendre  h  notre 
«  belle  et  féconde  patrie  la  paix,  la  justice ,  lunion,  Ie com- 
«  merce  et  Tindustrie  qui  y  avaient  établi  leur  règne,  afin 
«  qu  ils  y  fleurissent  de  nouveau  comme  dans  les  anciens 
«  temps.  »  Ils  protestaient  d'ailleurs  de  la  modération  qu  ils 
avaient  apportéc  dans  toutes  les  mesures  de  répression,  mais 
ils  ne  croyaient  pas  moins  que  les  haines  privées  et  les  voies 

•  MoLiisKT,  174,  176. 
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publiques  de  \ioleQce.  qui  pouvaient  y  trouver  un  prêlexle. 
leur  laisaieot  un  devoir  de  se  soutenir  les  uds  les  auires. 
Enfin,  résolus  è  veiller  è  ce  que  les  lois  et  les  frandiises  du 
pays  ne  pussen!  plus  étre  méconnues,  ils  élablissaient  que 
désonnais  des  boui^eois  notables  élus  par  la  commune  exa- 
mineraient  tous  les  ansla  gestion  des  magistrats  V 

II  ne  restait  què  assurer  Ie  rétablissement  oompiet  de 
Tordre  ébranlé  par  tani  de  commotions  violentes ;  les  magis- 
tratsserendirent  sur  la  place  publiqueavec  les  sires  de  Póucke 
el  de  Rommerswale,  el  engagèrent  tour  è  tour  les  bourgeois 
et  les  hommes  de  métiers  è  déposer  les  armes  et  è  rentrer 
paisiblement  dans  leurs  foyers.  Mais  Tassemblée  du  peuple 
ne  voulait  pas  se  séparer  avant  que  Ion  eöt  fait  droit  aux 
enquêtes  présentées  par  les  délégués  des  neuf  membres  de  la 
vüle. 

Les  unes  se  rapportaienl  è  la  confiscation  des  biens  de 
Pierre  Lanchals  el  de  ses  complices,  k  de  nouvelles  enquêtes 
sur  Ie  passé,  è  Temploi  donné  aux  impóls  levés  dans  Ie  pays 
du  Franc  et  aux  sommes  qui  avaient  été  destinées  au  curage 
du  Zwyn  ou  aux  frais  de  l'ambassade  de  messire  Georges  Baert 
en  Autriche,  è  la  remise  des  lettres  qui  avaient  reconstitué  Ie 
Franc  comme  quatriëme  membre  du  pays. 

D'autres  tendaientè  Tamélioration  matérielle  de  la  situation. 
a  II  était  important  que  Ion  cherchèt  h  rappeler les marchands 
«  des  nations,  et,  pour  atteindre  ce  bul,  il  fallait  autoriser  les 
«  marchands  anglais  h  vendrc  è  Bruges,  comme  autrefois. 
tf  leurs  sacs  de  laines.  el  mellre  en  liberlé  ceux  d  entre  cux 

•  Prrcit  des  Arch.  de  la  Flandre  occidentale,  vi,  p.  i85  (15  mars  1487, 
▼.  si.). 
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«  qui  avaienl  été  arrêlés ,  prolonger  la  foire  de  Bruges,  créer 
«  dans  tout  Ie  pays  une  monnaie  uDiforme  et  favöriser  les 
«  marchands  étrangers  tant  qu'ils  se  bornaient  è  vendre  les 
«  produits  de  leur  pays  sans  les  travailler,  ce  qui  d  apparte- 
«  nait  qu  aux  habitaDts  de  la  ville,  coDforroément  aux  keures 
«  des  métiers.  » 

C'est  dans  Tintérêt  du  comraerce  que  les  neuf  membres  de 
Bruges  font  des  voeux  pour  la  paix  lis  demandent  qu  on  envoie 
è  Charles  YIII  une  ambassade  solennelle  pour  confirmer  les 
traites  qui  existent  avec  lui.  lis  espèrent  que  Ie  roi  des  Ro- 
mains  sera  disposé  h  une  réconciliation.  lis  feront  tout  ce  qui 
dépendra  d eux  pour  conserver  lamitié  du  duc  Philippe ,  et 
afin  qu'il  ne  puisse  recevoir  de  mauvais  conseils,  ils  désireni 
quü  se  rende  è  Bruges  au  milieu  deux.  Néanmoins,  comme 
il  est  douteux  que  la  paix  puisse  étre  maintenue,  on  gardera 
Damme  avec  soin,  on  sommera  TEcIuse  de  se  soumettre,  et 
les  trois  membres  du  pays  resteront  confédérés,  afin  que 
personne  ne  soit  jamais  inquiété  au  sujet  des  assemblees  de 
Bruges  et  de  Gand  ■. 

•  Arch.  de  la  Fkmdre  occidentale,  — Une  antre  reqnéte  des  neof  mem- 
bres porte  :  «  Voort  so  begciren  de  neghen  leden  van  der  stede  van 
Brugghe,  dat  de  drie  leden  's  lands  van  Ylaendcren  ende  viret  metsgaders 
de  negen  leden  van  der  stede  van  Brugghe  mallic  anderen  doen  zullen, 
ende  beloven  ende  ghcven  brieven  van  verbande  bezeghelt,  alzoo  't 
behoort  dat  zo  wanneer  eenich  ambacht  of  ambachts  man,  of  poorter  of 
buerc  naercommers  anghesproken  worde  omme  hemlieden  yet  te  me»- 
doene  boven  den  kennisse,  dat  elc  daer  inne  ghehouden  zal  wesen  by 
zynen  ecde  dat  te  belettene  ende  te  wederstane  met  al  huerlieder  macht, 
gbemerct  dat  huerlieder  vcrgaderinghe  daechdelic  es,  ende  dat  zy  huefe 
fugitiven  claerblyckelyke  vinden  in  instrumenten  ende  engienen  vio 
wapeninghc,  ende  in  valsche  opghcvclde  vergaderinghe  jeghens  de 
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Les  magistrats  Brent  chercher  la  charte  relative  au  qua- 
triëme  membre  au  chdleau  de  Rommerswale,  oii  elle  avait  été 
déposée  par  messire  Nicolas  de  Rommerswale,  h  qui  elle  avait 
été  remise,  Ie  16  janvier,  par  Roland  de  Poucke,  et  elle  fut 
publiquement  déchirée.  Le  résultat  du  message  qu'ils  avaient 
adressé  au  sire  de  Chantraine,  capitaine  de  TËcluse,  était 
moinssatisfaisant ;  mais  sur  tous  les  autres  points,  les  délégués 
des  neuf  membres  avaient  obtenu  une  réponse  favorable. 

Le  4  avril  1 487  (v.  si.),  jour  du  vendredi  sainl,  une  chaire 
fut  construite  sur  la  place  du  Marché,  h  lendroit  méme  oü 
setait  élevé  Téchafaud,  et  un  frère  carme,  nommé  Laurent 
Christians,  y  précha  la  Passion.  A  midi,  on  y  récita  les  hymnes 
que  rÉglise  consacre  aux  douleurs  de  la  Vierge-Mère,  tandis 
que  le  peuple  s agenouillait,  ici  sous  ses  pavillons,  Ih  h  lom- 
bre  de  ses  bannières.  Toutes  ces  prières,  qui  montaient  vers 
le  ciel,  paraissaient  une  expiation  du  sang  qui  avait  été  verse. 
Enfin  la  veille  de  Pèques,  les  hooftmans,  les  doyens  et  les 
bourgeois  déposèrent  lesarmes;  ilsjurèrent,  toutefois,  avant 
de  se  séparer,  de  senlraider  jusquè  Ia  mort,  et  quittèrent  la 
place  du  Marché  en  chantant  YAve  regina  ccelorum  et  le  Salve 
regina,  après  avoir  livré  aux  flammes  lechafaud  et  le  cheva- 
let  de  Pierre  Lanchals,  monuments  de  dissensions  passées, 
que  lunion  et  la  concorde  dcvaienl  faire  oublier  désormais 

Le  lendemain  la  solennité  de  Pèques,  qu  un  cycle  de  onze 
annéesramenait  au  6  avril,  comme  en  1 477,  fut  célébrée  avec 
une  grande  pompe. 

weWaert  van  onsen  natucrliken  beer,  lande  cnde  stede  buere  privilegen. 
Daer  op  gheslooten,  elc  anderen  te  gbevene  zulc  verbant  als  daer  toe 
dient,  cnde  dat  men  die  van  Ghent  en  van  Ypre  gheven  zal  zulc  verbant 
als  wy  beghecren  van  bcmsliedcn.  » 
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Il  semblait  que  toutes  les  passions  dussent  se  calmer  devant 
la  convocalioD  de  Tassemblée  des  états  généraux  qui  allait  se 
réuQJr  è  Gand  Ie  9  avril  1488.  Elle  était  aiteDdue  avec  une 
anxiété  qu  accroissait  une  douloureuse  incertitude. 

L  empereur  Frédéric  III  avait  écrit  aux  magisirats  de  Bniges 
pour  les  rendre  responsables  de  toutes  les  conséqueDces  de  Ia 
captivité  du  roi  des  Romains,  h  sou  petit-fils  pour  lui  promettre 
Tappui  de  tous  les  électeurs  de  1  Empire,  aux  états  de  Hainaut 
pour  les  assurer  également  «  qu'il  ne  cesseroit,  tant  qu*il 
«  vivroit,  de  venger  l'innocence  de  son  sang,  quand  toul 
<i  l'Empire  se  debvroit  mouvoir,  jusqu'St  condigne  correction 
«  des  Brughelins  qui  espèrent,  par  une  impétuosité,  livrer  ei 
«  mettre  tous  leurs  princes  avec  tous  leurs  gens  è  perpétuelle 
((  servitude  «.  »  On  racontait  déjSt  que  les  princes  alle- 
mands  avaient  rcQu  lordre  de  prendre  les  armes  :  on  ajoutaii 
que  levéque  de  Worms  sétait  rendu  è  Malines  afin  de 
veiller  è  ce  que  Ie  jeune  duc  Philippe  ne  füit  point  conduit  en 
Flandre,  et  que  les  préparatifs  de  la  guerre  se  multipliaient 
en  Brabant  et  en  Hainaut.  Des  ambassadeurs  espagnols  avaient 
été  chargés  parFerdinand  et  par  Isabelle  de  seconder  les  efforts 
de  lempereur  d'Allemagne  avec  une  flotte  armee  dans  les 
ports  de  la  Biscaye  :  ils  espéraient  que  leur  zèle  préparerait 
lunion  de  la  jeune  héritiëre  des  royaumes  de  Castille  et 
d'Aragon  avec  Ie  petit-fils  de  Charles  Ic  Hardi. 

Le  pape  Innocent  VIII  intervenait  lui-méme :  il  avait  investi 
Tarchevéque  de  Cologne  des  fonctions  de  légat  et  lui  avait 


•  NoLiNRT,  i 75.— IjC  teitc  de  Molinct  n'est  pas  litléralement  coororme 
è  celui  des  Archives  de  Mons,  que  N.  Lacroix  a  bicn  voulu  me  comnm* 
niqaer. 
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adressé  un  monitoire  oii  il  menaQdit  daos  les  tcnnes  les  plus 
sévëres  les  communes  de  Flandre,  si  elles  ne  se  hdtaieut  poiot 
de  rendre  la  liberlé  au  roi  des  Romains,  dun  interdit  général 
qui,  rompant  è  la  fois  pour  elles  les  liens  de  la  familie  et  les 
relations  du  commerce,  allait  les  priver  du  droit  de  léguer  par 
testament  et  de  succéder ,  en  méme  temps  qu'il  dispenserait 
les  marchands  étrangers  du  payement  de  leurs  dettes.  Enfin 
recourant  aux  anciennes  formules  de  Tanatbëme  dans  ce 
qu  elles  avaient  de  plus  terrible,  il  leur  montrait  Ie  glaive  de 
la  céleste  colëre  suspendu  sur  leurs  téles  el  pret  è  rouvrir 
sous  leurs  pas  Tabtme  oii  disparut  Abiron. 

Cependant  la  Flandre  protesta  contre  linterdit  dlnno- 
cent  VIII  comme  elle  avait  protesté,  au  douziëme  siëcle,  contre 
I  interdit  d  Innocent  UI.  Elle  supplia  Ie  roi  Charles  VIII  de 
prendre  sa  défense  au  pied  du  tróne  pontifical ,  et  dans  une 
assemblee  solennelle  de  notaires  et  de  clercs  tenue  dans 
réglise  de  Saint-Martin  de  Tours,  Ie  procureur  générah 
mattre  Pierre  Courtard,  prit  la  parole  pour  soutenir  et  repro- 
duire  lacte  d'appel  des  communes  de  Flandre. 

«(  Les  jurisconsultes,  dit-il  en  commencant  so'n  discours. 
«  ont  établi  la  voie  d  appel  pour  venir  en  aide  aux  opprimés : 
«  or,  puisque  naguëre  la  cour  de  Rome  a  émis  certaines  let- 
«  tres  spéciales  de  monitoire,  fausses,  nulles  et  mensongëres. 
«  OU  tout  au  moins  injustes  et  iniques,  qui  pourraient  causer 
«  un  dommage  considérable  è  trës-sérénissime,  très-excellent 
«  et  Irës-chrétien  prince  Charles,  roi  de  France,  è  sesvassaux, 
«  è  ses  sujels  et  è  ses  alliés,  nous  sommes  chargés  par  son 
a  expres  mandement,  et  tant  en  son  nom  que  pour  ses  vassaux, 
«  ses  sujets  et  ses  alliés,  et  spécialement  pour  les  Brugeois, 
«  les  Gantois,  les  Vprois  et  les  aulres  habitants  de  la  Flandre. 
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((  d 'interjeter  appel,  comme  dous  Ie  faisons  présentement, 
«  par-devant  nolre  saint-père  Ie  pape,  mieux  éclairé,  et  au 
«  saint-siége  apostolique. 

((  Nous  disons  d  abord  pour  établir  la  lésion  {pro  graoa- 
«  minum  explanationé)  que  les  baillis,  les  bourgmestres,  les 
«  échevins,  les  doyens  des  métiers  et  les  communes  de  Flan- 
«  dre  ne  reconnaissent  point  d  autre  seigneur  suzerain  que  Ie 
'X  roi  très-chrétien,  qui  est  leur  seigneur  souverain  et  immé- 
'X  diat,  invesli  vis-è-vis  deux,  comme  vis-è-vis  de  tous  ses 
«  autres  sujets,  de  Taulorité  suprème,  puisque  Ie  comté  de 
«  Flandre  dépend  du  royaume  de  France ,  et  que  Ie  comte, 
a  quel  qu'il  soit,  est  tenu  de  féaulé  et  d'hommage  lige  envers  Ie 
<c  roi  de  France  :  il  en  résulte  donc  qu'il  y  a  dans  ces  lettres 
«  une  erreur  manifeste  quand  elles  pretendent  que  les  com- 
«  munes  flamandes  sont  liées  par  leurs  serments  au  duc 
(1  d'Autriche  Maximilien,  qui  se  dit  roi  des  Romains,  surtoui 
«  pour  tout  ce  qui  pourrait  nuire  au  roi  de  France,  leur  sei- 
«  gneur  immédiat  et  souverain,  de  qui  émanent  leurs  libertés, 
(( leurs  privileges  et  tout  Ie  droit  qu  elles  possèdent  de  rendre 
(( la  justicè. 

(c  Nous  disons  en  second  lieu  que  rien  na  été  fait  centre 
«  Téquité  par  les  habitants  de  Bruges,  de  Gand  et  dTpres, 
«  qui,  mus  de  bon  conseil  et  dirigés  par  des  intentions  droites, 
a  se  sont  proposé  Ie  bien  du  pays  et  l'avantage  de  très-illustre 
«  seigneur  Ie  comte  de  Flandre,  comme  il  convient  k  des 
(c  hommes  sages ,  probes  et  généreux ;  la  conduite  de  Maxi- 
«  milien  qui  les  opprimait  par  Ie  conseil  d  hommes  pervers,  en 
«  multipliant  les  supplices  et  en  ruinant  toute  la  Flandre, 
«  sans  respecter  ni  les  biens,  ni  lavoir,  ni  Ie  sang  du  pauvre 
((  peuple ,  ne  rendait-elle  pas  nécessaire  de  résister  h  ces 
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fi  désastres  et  è  ces  scandaics  pour  la  coDservation  du  pays 
u  et  la  proteciion  de  ses  habitants?  En  eiïct,  la  Flaadre  était 
«  riche  et  heureuse  avant  larrivée  de  Maximilien  :  elle  était 
«  Ie  plus  prospère  de  tous  les  pays ;  aujourd  hui  elle  se  trouve 
«  appauvrie,  épuisée  et  affaiblie  par  les  fautes  du  duo  d  Au- 
a  triche  et  celles  de  ses  conseillers,  et  sans  aucun  doute  les 
«  Brugeois,  les  Gantois,  les  Yprois  et  les  autres  babitants  de  la 
«  Flandre  ne  sont  guidés  que  par  Ie  désir  de  maintenir  la  paix 
«  quils  ODt  jurée.  Puisquils  sont  lies  vis-è-vis  du  roi  par  un 
■i  doublé  sermenl,  les  lettres  prérappelées  sont  contrairesè  la 
(c  vérité  en  prétendant  qu  ils  sont  tenus  d  obéir  è  Maximilien. 

ii  Nous  disons  en  troisiëme  lieu  que  Maximilien  a  notoire- 
tt  ment  enfreint  Ie  traite  d'Arras  en  attaquant  Térouane  et 
(c  Mortagne.  Maximilien  a  voulu  forcer  les  Flamands  k  prendre 
«  part  è  cette  trahison,  et  s  ils  s  y  sont  refusés  pour  maintenir  la 
«  paix,  on  ne  peut  leur  reprocher  d  ètre  restés  étrangers  aux 
«  desseins  perfides  des  conseillers  de  Maximilien  qui  voulaient 
a  livrer  è  la  guerre  Ie  monde  chrétien  tout  enlier. 

«  Nous  disons  aussi  que  si  les  Flamands  avaient  incendié 
«  toutes  les  basiliques  et  tous  les  temples  de  la  ville  de  Rome, 
a  les  lettres  monitoires  qui  leur  ont  été  adressées  ne  contien- 
«(  draient  point  de  paroles  plus  acerbes,  plus  violentes  et  plus 
«  terribles,  et  Ion  doit  d'autant  plus  s etonner  que  les  foudres 
«  pontificales  aient  été  lancécs  si  inopinément  du  siége  apo- 
<x  stolique,  qui  a  été  constamment  Ie  modële  el  la  source  de 
M  toute  clémence  et  de  toute  douceur.  Ce  n  est  point  ainsi  qu'il 
<c  fallait  procéder  conlre  Ie  royaume  de  France  qui  a  si  souvent 
4c  aidé  Ie  saint-siége  de  ses  richesses,  de  ses  efforts  et  de  son 
«(  sang,  car  Ie  comté  de  Flandre  est  une  importante  parlie  du 
K  royaume  de  France. 

■i«ioire  de  Ftaadrc. -T.  V.  M 
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«  Nous  disons  aussi  que  ces  lettres  sont  exorbitantes,  puis- 
((  qu  elles  ont  été  faites  sans  aucune  information  préalable,  ce 
«  qui  ne  pouvail  avoir  lieu  lorsque  leurs  résultats  devaient  être 
u  la  perte  d  un  graad  nombre  d'dmes  et  la  reprise  des  hosti- 
«  lités  entre  des  peuples  chrétiens. 

((  Nous  disons  que  Ton  peut  s  elonner  que  Ie  pape  ait  agi 
«  ainsi  sans  en  étre  requis  et  de  son  propre  mouvement,  tandis 
«  que  Sa  Sainteté  na  pas  jugé  devoir  mettre  h  exéculion  les 
((  censures  encourues  par  Maximilien,  è  cause  de  la  guerre 
«  qu'il  fit  au  roi  de  France,  encore  mineur  et  orphelin. 

((  Nous  disons  que  ces  lettres ,  en  reproduisant  toutes  les 
((  formules  de  malédiction ,  favorisent  ouvertement  ceux  qui 
u  ont  commencé  une  guerre  perfide  contre  un  prince  exempt 
«  de  tout  tori. 

«  Nous  disons  que  la  solulion  de  toutes  les  questions  civiles 
K  et  criminelles  appartient  au  roi  de  France;  or,  il  ne  sagit 
«  ici  ni  de  personnes  ecclésiastiques,  ni  d'une  queslion  ecclé- 
«  siastique. 

((  Nous  disons  que  lexécution  de  ces  lettres  ne  pouvait 
«  être  confiée  è  larchevêque  de  Cologne,  qui  a  toujours  soutenu 
«  les  interets  de  Maximilien  comme  les  siens  propres. 

«Nousdisonsquele  terme  de  trois  jours  énoncé  dans  les  sus- 
«  dites  lettres  ne  peut  faire  encourir  des  peines  aussi  efirayan- 
u  tes  ei  des  censures  qu'on na  jamais  vues  dans  un  pareii  cas. 

((  Nous  disons  que  notre  saint  père na  pu  donner  de  sem- 
u  blables  lettres,  puisqu'elles  sont  contraires  è  la  justice,  è  la 
v(  charité  et  h  lunion  des  fidèles. 

«  C'est  pourquoi  il  ne  faut  point  douter  que  ces  lettres naient 
K  élé  fabriquécs  h  l'insu  de  notre  saint  père  par  lespril  cou- 
«  pable  de  quelques  hommes  qui  cherchent  leur  propre  avan- 
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«  lage  dans  les  guerres,  les  discordes  et  les  schismes.  Le  pape 
«  na  pu  agir  avec  cette  précipilation  contre  le  roi  de  France; 
«  il  ne  peut  être  partial  puisqu  il  est  le  père  de  tous  les  chré- 
«  liens;  il  a  reconnu  que  les  rois  de  France  onl  depuis 
K  longlemps  le  privilege  de  devoir  être  consullés  avant  qu  une 
«  parlie  de  leurs  États  soit  mise  en  interdit:  le  pape  ne  peul 
«  d'ailleurs  se  montrer  contraire  è  la  paix  :  tels  sonl  les  motifs 
«  qui  nous  portent  è  persisler  dans  nolre  appel  «.  » 

De  nombreux  obstacles  avaient  retardé  lassemblée  des  états 
généraux.  Les  conseillers de  larchiduc,  méconlents de  la  ten- 
dance  que  manifestaient  les  représentants  des  diverses  pro- 
vinc^s  versun  rapprocheraent,  n  engageaient  plus  les  garnisons 
allemandes  h  suspcndre  leurs  excursions,  et  lesire  de  la  Gruut- 
huse  avait  été  retenu  è  Malinos  au  mépris  dun  sauf-conduit. 
Plusieurs  députés  des  états  se  virent  réduits  è  passer  par  Bruges 
pour  se  rendre  è  Gand,  car  les  routes  de  Mons  et  de  Bruxelles 
n  étaient  pas  sores,  et  ce  ne  fut  que  le  25  avril  que  les  états 
puront  commencer  leurs  délibérations  \  Un  député  zélandais, 
le  pensionnaire  de  Rommerswale,  pril  le  premier  la  parole  et 

.  /'r.  de  l'Hisloire  de  Charles  Vllh  p.  577. 

'  Un  manuscrit  de  la  Hibliothèquc  de  Gaad  reproduil  les  instruclions 
qui  avaient  élc  donnces  aux  dépulcs  du  Brabant,  du  llainaut  et  de  la 
Zélande  :  «  Begheerende  by  hemlieden  te  makene  eene  generale  paeys 
zeker  ende  gbeduerich,  ten  dien  he)  ndc  dat  coopmanscepe  loop  bebben 
mach  barwaerts  over  de  welcke  langben  tyd  ghebannen  ende  versteken 
beeft  gbeweest,  ende  dal  in  H  maken  van  den  paeys  van  Vranckeryeke 
men  niet  en  suscilere  een  andre  nieuwe  orloghe,  ende  willende  blivene 
goede  vrienden  ende  gbebueren  van  de  voorschrevene  van  Vlaenderen, 
ende  >an  nu  voort  an  le  levene  in  paeysc  ende  goede  eendrachticbede 
met  hemlieden,  als  ondersalen  alle  loel)ehoorende  eenen  heere  ende 
prince.  » 
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(lemanda  que  Ton  rendtt  d  abord  la  liberté  au  roi  des  Romains; 
mais  les  trois  membres  de  Flandre  insistaient  pour  que  Ton 
s  occupèt ,  avant  loute  autre  question ,  «  des  trois  points  mis 
«  en  avant  en  ung  libel,  lunion  des  pays,  la  paix  de  France, 
((  Ie  gouvernement  et  régime  de  monseigneur  Tarchiduc.  » 
Leur  proposition  fut  adoptée. 

Nous  ne  possédons  point  la  déclaration  publiée  par  les  états 
généraux  relalivement  è  leur  intention  de  conserver  la  paix 
avec  Charles  Y III ,  mais  nous  connaissons  Ie  texte  du  traite 
d  union  et  de  confédération  qui  fut  conclu  è  Gand  par  les  députés 
de  la  Flandre ,  du  Brabant ,  du  Hainaut ,  de  Ia  Zélande ,  du 
Limbourg,  du  Luxembourg,  de  la  Frise,  de  Namur,  de  Valen- 
ciennes,  d'Anvers,  de  Malines  : 

((  Pour  ce  que  pour  la  garde  et  conservation  de  toute  po- 
et lice,  gouvernement  et  bien  public,  n  est  rien  plus  utile ,  ne 
((  cbose  plus  nécessaire  que  paix ,  amitié  et  bonne  union  par 
«  ensemble  qui  sont  mères  de  tous  biens  et  vertus  et  cause 
((  que  Ie  service  divin  est  augmenlé,  lestal  des  nobles  honoré, 
((  marchandise  haulte  et  Ie  pays  cultivé  en  grant  repos  et 
«  seureté,  et  pour  ce  qu  au  contraire  n  y  a  rien  plus  domma- 
«  geable,  ne  préjudiciable  au  bicn  public,  que  dissension  et 
«  confusion  des  régies ,  qui  sont  nourrice  et  mère  de  tous 
((  maulx,  commenchement  et  occasion  de  toutes  divisions, 
«  guerres  et  différends  :  au  moyen  de  quoi  les  pays,  villes, 
«  provinces  et  royaumes  eschéent  en  grandes  confusions, 
IC  désolalions  et  ruynes,  et  souventefois  sont  transférés  de 
((  gens  en  aultrc,  et  qu'il  soit  ainsi  que  les  diets  pays  de  par- 
«  de^a  ont  pris  naguaires  chemin  de  grandes  charges  et  dis- 
u  sensions;  en  telle  sorte  que  justice,  paix,  amitié,  union  et 
.(  marchandise  en  ont  été  deschassez  et  ostrangez  au  grand 
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«  desplaisir ,  deslriment  el  dommaige  du  povre  commun 
«  peuple. . .  Nous  avons  pour  meltre  et  réduire  en  paix  et  bonne 
«  police  les  diets  pays,  lesquels  sont  contigus  les  uns  aux  aultres 
«  et  appartenant  è  ung  seigneur,  fait ,  conclu  et  jure  paix , 
«  union ,  amitié ,  alliance  et  bonne  et  constante  intelligence 
«  entre  nous  h  l'honneur  de  Dieu  et  prouffit  de  notre  très- 
«  redoute  seigneur  et  de  ses  pays  :  la  dite  union,  en  tant  qu'il 
«  touche  la  police,  durera  h  perpéluité  el  demoureront  chascun 
«  des  dils  pays  el  villes  en  leurs  loix,  privileges,  usaiges  el 
t<  couslumes,  libertés  et  francbises.  >i 

Divers  arlicles  du  traite  concernent  Toubli  complet  des 
anciennes  discordes,  Ie  départ  des  garnisons  allemandes,  Ten- 
gagement  réciproque  de  ne  pas  livrer  passage  aux  bommes 
d'armes  qui  menaceraient  Tune  des  provincesconfédérées,  el 
de  se  proléger  contre  tous  ceux  qui  seraienl  bostiles  5  cette 
alliance ,  Tincapacité  des  étrangers  è  y  remplir  des  fonctions 
publiques,  labolition  des  droils  de  lonlieu  contraires  au 
développemenl  des  relations  commerciales,  l'unilé  dune 
monnaie  qui  ne  pourra  être  modifiée  «  sans  Ie  consentement 
de  tous  les  pays  ».  »Nous  cilerons,  en  les  abrégeant,  quelques 
autres  de  ses  dispositions. 

A  lavenir  aucune  guerre  ne  pourra  étre  enlreprise  sans 
lavis  ((  de  tous  les  eslats.  »  et  leur  assentiment  sera  égalemenl 
nécessaire  pour  la  faire  cesser. 

Les  états  de  Liégc  el  d'Ulrecbt  pourronl  adhérer  5  cette 
alliance. 

Cbaque  année  les  élals  généraux  se  réuniront  Ie  premier 

•  II  c\istc  quelques  pièces  de  monnaie  frappées  vers  cello  époque  par 
les  communes  de  Flandre  avec  cel  exergue  :  j€qua  ïibertas. 
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octobre  è  Bruxelles,  h  Gand,  è  Mons,  ou  dans  toute  autre  ville 
de  Brabant,  de  Flandre  ou  de  Hainaut. 

Ce  traite,  si  important  et  si  digne  de  méditation,  devait  élre 
ratifié  par  Ie  roi  de  France,  1  evêque  d'Utrecht,  les  ducs  de 
Bourbon  et  de  Clèves,  les  sires  de  Beveren  et  de  la  Gruuthuse, 
«  comme  parents  et  amis  de  nostre  très-redoubté  seigneur, 
((  promettant  de  se  joindre  en  ceste  bonne  paix  qui  est  grande 
«  et  ulile.  >^ 

On  ne  peut  oublier  qu'une  autre  confédération  presque 
semblable  avait  été  fondée  par  Jacques  d'Artevelde.  Lacte 
du  3  décembre  1 339  avait  été  signé  par  Jean  de  la  Gruuthuse, 
Gérard  de  Rasseghem,  Arnould  de  Gavre,  Arnould  de  Baro- 
naige,  Jean  d'Herzeele.  L'acte  de  1 488  porie  aussi  les  noms 
de  Louis  de  la  Gruuthuse,  d  Adrien  de  Rasseghem,  de  Jean  de 
Gavre,  de  Jean  de  Baronaige,  de  Daniel  d'Herzeele,  auxquels 
il  faut  ajouter,  è  cóté  des  noms  de  Jean  de  la  Vacquerie,  de 
Jean  Pinnock,  de  Pierre  de  Bassevelde,  ceux  de  Guillaume  de 
Fontaine,  de  Jean  de  Claerhout,  de  Corneille  de  la  Barre,  de 
Pierre  d'Herbaix,  de  Gauthier  Vander  Gracht,  de  Jean  de 
Stavele,  de  Nicolas  d'Halewyn,  d'André  de  la  Woestyne,  de 
Louis  de  Praet,  d'Arnould  d'Escornay,  ceux  des  abbés  d'Affli- 
ghem,  de  Saint-Bernard,  de  Grimberghe,  de  Saint-Bavon,  de 
Saint-Pierre,  d'Eenhaem,  de  Hautmont,  de  Bonne-Espérance, 
de  Tronchiennes ,  de  Baudeloo,  noms  qui  suffisent  pour 
repousser,  au  quinzième  siècle  comme  au  qualorzième,  les 
accusations  des  historiens  qui  n'ont  jamais  voulu  voir  que  Ta- 
narchie  dans  Ie  mouvement  communal  de  la  Flandre,  en  ne  lui 
attribuant  pour  représenlants  et  pour  défenscurs  que  w  des 
u  bannis,  gens  huiseux  et  de  toute  malvaise  vie,  »  selon  l'ex- 
pression  de  Froissart. 
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La  confédération  des  états  élait  Ie  préliminaire  de  la  déli- 
vrance  du  roi  des  Roinains.  Messire  Jean  de  la  Bouverie  était 
venu  annoncer  que  Maximilien  offrait  de  remeltre  comme 
otages  Philippe  de  Clèves ,  Ie  duc  de  Bavière  el  Ie  marquis 
de  Bade,  et  de  renvoyer  en  Allemagne  loutes  les  Iroupes 
qu  il  y  avait  levées.  Ces  propositions  avaienl  été  favorable- 
ment  accueillics,  quand  on  apprit  que  Ie  duc  de  Bavière  et  Ie 
marquis  de  Bade  bésilaient  h  garantir,  au  péril  de  leur  liberté 
OU  de  leur  vie  ,  la  (idélité  trop  douteuse  de  Maximilien 
è  remplir  scs  engagements  ,  et  qu'ils  cherchaient  è  se 
faire  remplacer  par  Ie  comte  de  Hanau  et  Ie  sire  de  Falc- 
kenstein.  Philippe  de  Clèves,  plus  généreux,  selait  hèlé 
d'écrire  au  roi  des  Romains  «  que ,  par  Ie  grand  désir  qu*il 
«  avoit  è  sa  délivrance,  si  plus  il  povoit  employer  que  corps 
«  et  biens,  il  Ie  feroit  de  très-bon  cceur.  » 

Il  restait  encore  quelques  questions  difficiles  è  résoudre. 
Leur  solution  fut  confiée  h  un  conseil  de  vingl-quatre  arbi- 
tres  choisis  dans  les  bonnes  villes  de  Flandre,  parmi  lesquels 
on  remarquait  les  abbés  de  Saint-Bavon,  de  Sainl-Pierre,  de 
Baudeloo ,  de  Tronchiennes ,  Ie  prévót  de  Sainl-Donal ,  les 
sires  d  Iseghem ,  d'Halewyn,  de  Mouscron,  de  Claerhout,  de 
Becelaere.  lis  dclibérèrent  au  bruit  des  dévastations  des 
hommes  d  armes  allemands ;  tantót  on  annongait  qu  ils  avaient 
attaque  Damme,  vaillamment  défendue  par  JacquesdeVooght, 
et  eOectué  un  débarquemenl  k  Blankenberghe ;  tantót  oo  ap- 
prenait  qu  ils  avaient  pillé  Eecloo,  Maldeghem  el  Sainte-Croix, 
doii  ils  avaient  envoyé  un  heraut  défier  les  Brugeois  *.  Le 


•  Le  12  mai  od  cessa  de  sonner  les  heurcs  a  Saint-Donat ,  de  peur  que 
les  ennemis,  qui  élaient  a  Sainte-Croix  ,  n'y  cherchassent  le  signal  de 
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bailli  Charles  d'Uutkerke,  Técoutète  Pierre  Metteneye,  choisis 
pour  les  repousser,  avaient  abandonné  Ie  parti  des  communes 
et  setaient  retirés  è  Nieuport.  Le  sire  de  Lichtervelde 
remplaga  le  sire  d'Uutkerke ;  mais,  dans  le  premier  moment, 
des  rumeurs  de  défections  et  de  trahisons  avaient  fait  rétablir 
1  echafaud  sur  la  place  publique. 

Les  alarmes  s  accrurent  quand  on  regut  une  lettre  du  sire 
de  Chantraine,qui  instruisait  les  Brugeoisde  l'approchede  I'ar- 
mée  réunie  par  les  princes  allemands  et  les  exbortail  a  ne  pas 
écouter  les  conseils  de  Jean  de  Coppenolle  et  de  Jean  de  Rie- 
beke.  Le  blocus  du  Zwyn,  qui  suspendait  loutes  les  relations 
commerciales ,  faisait  désirer  la  paix  plus  vivement  è  Bruges 
qu'è  Gand ',  et  rien  ne  contribuait  plus  h  Fassurerque  les  efforts 
concilianls  de  Philippe  de  Clèves,  qui  avait  su,  parsaloyaulé 
et  sa  franchise,  raéritcr  I'affection  des  bourgeois. 

Le  traite  des  communes  flamandes  avec  le  roi  des  Romains 
porte  la  date  du  16  mai  1 488.  Les  communes  y  promettent 
de  rendre  immédiatement  la  liberté  au  roi  des  Romains.  Ce- 
lui-ci  s'engage  de  son  cóté  h  congédier,  dans  le  délai  de  quatre 
jours,  toutes  les  garnisons  étrangères,  sans  qu'elles  emmènent 
de  prisonniers,  et  «s'il  advient,  ajouteMaximilien,  qu'elles fas- 
((  sent  au  contraire,  Ton  recouvrera  l'intérest  de  ce  et  Ie  dom- 
«  mage  sur  la  pension  que  oeux  de  Flandre  nous  ont  consenty 
«  OU  consentiront.  »  Afin  de  faciliter  le  départ  de  ces  gami- 


leurs attaques. ilcta  Cap.  S.  Don, — Deui  cents  cavaliers  fran^is  étalent 

cntrés  Ie  5  mai  k  Bruges. 

In  primis  vuigi  sua  damoa  quereolur, 

Qiiod  jam  non  vendam  merces,  quod  iillora  naves 

Non  subeant  soliiee  .. 

Q.  yfiHiLiAHi  Encom.f  it,  S5. 
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sons,  les  Irois  membres  de  Flandre  payeront,  dans  Ie  délai 
d'un  mois,  «  Ia  somme  de  vingt-cinq  mille  livres  de  quaranle 
«  gros,  monnoye  de  Flandre,  Ia  livre,  è  condition  que  si  iceux 
«  gens  de  guerre  el  garnisons  ne  sont  parlis  dehors  de  lous 
«  les  pays  dedans  ledict  temps,  que  en  cecas  lesdicts  vingt-cinq 
a  mille  livres  seront  employez  au  payement  d'aulres  gens  de 
a  guerre  pour  par  Ia  force  les  expulser  el  déchasser.  »  Maxi- 
milien  y  déclare  «  quitter,  abolir  el  pardonner  è  tousjours  Ia 
cc  prise  erdélenlion  de  sa  personne,  ensemble  toul  ce  qui  esl 
«  advenu  devanl  ou  aprez,  par  qui,  quand,  comment,  ne  en 
«  quelque  maniere  que  ce  soit.  »  El  les  Irois  élats  compren- 
nenl  dans  une  semblable  amnistie  lous  ceux  qu  ils  onl  accusés 
daclesillégaux  ou  de  participation  aux  hostilités  dirigées  contre 
la  Flandre. 

Maximilien  renonce  de  plus  è  être  mainbourg  de  Flandre 
et  déclare  u  que  celui  pays  el  comlé  de  Flandre ,  durant  la 
cc  minorilé  de  son  (ils,  sera  régi  el  gouverné  sous  son  nom 
a  par  ladvis  et  consenlemenl  des  Irois  élats  du  pays,  ensuy- 
u  vanl  Ie  contenu  de  lunion  faicle  par  toul  Ie  pays.  »  Il  re- 
nonce égalemenl  è  porler  les  armes  el  Ie  litre  de  comle  de 
Flandre,  el,  en  considéralion  de  cel  abandon,  re^oit  une  pension 
de  mille  livres  de  gros.  II  adhère  au  traite  d'Arras,  promet 
de  ramener  son  fils  en  Flandre  el  de  protéger  les  marchands 
flamands  en  quelque  pays  qu  ils  se  Irouvenl'.  II  s  cngage  è  lais- 
ser comme  otages  Ie  comle  de  Hanau,  Ie  sire  de  Facikenstein  et 
messire  Philippe  de  Clèves,  afin  qu'ils  garantissent  de  la  ma- 
niere la  plus  absolue  Tcxécution  du  traite. 

•<  Pour  plus  grande  sóreté,  disail  Ie  roi  des  Romains,  nous 


•  Archivei  de  Gand. 

■ialoir«  <!•  fiaadr«. — T.  V  .  57 
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((  avons  prié  et  requis  ledicl  raessire  Philippe  que  en  cas  que 
«  nous  fussions  aucunement  en  faute  de  non  accomplir  iceux 
«  poincls,  il  ne  nous  veuille  aider,  el  en  ce  cas,  iceluy  raessire 
((  Philippe  avons  deschargé  et  deschargeons  de  tous  serments 
((  de  fidélité  et  autresqu'il  nous  peut  avoir  faict,  et  assistera 
«  ceux  de Flandres è  lencontre  de  nous  de  tout  son  pouvoir 
u  cl  detoule  sa  puissance,  el  de  ce  fera  ledicl  raessire  Philippe 
«  serraent.  » 

Les  étals  de  Flandre  avaienl  toutefois  si  peu  de  confiance 
dans  la  parole  de  Maxirailien,  quils  demandaienl  non-seule- 
raenl  qu'il  fit  ratifier  ce  traite  par  Ie  pape,  l'Erapereur  el  les 
éleclcurs  de  TEmpire ,  raais  aussi  que  les  évêques  de  Liége 
et  d'Ulrecht  et  les  ducs  de  Clèves  et  de  Juliers  s  engageassent 
5  refuser  passage  h  ses  troupes  si  la  Flandre  trouvait  dans  la 
violation  du  traite  Ie  droil  prévu  el  cxpresséraent  réserve  de 
Ie  raaintenir  par  les  arraes». 

Le  raérae  jour,  une  procession  solennelle  parcourut  les 
rues  de  Bruges :  on  y  porlait  la  chésse  de  saint  Donat  et  Ia  rc- 
lique  du  bois  de  la  vraie  croix  de  Téglise  Nolre-Darae ,  qu'un 
voyageur  brugeois,  Nicolas  Schouteet,  avail,  disait-on,  Irouvée 
par  une  raerveilleuse  avenlure  cachée  dans  le  sceptre  du 
soudan  de  Babylone.  Les  corps  de  raétiers  1  accorapagnaient 
è  la  clarté  des  torches ,  el  elle  se  dirigeait  lenteraenl  vers 
rhótel  de  Jean  Gros ,  oü  le  roi  des  Roraains  était  prisonnier 
depuis  onze  seraaines  :  elle  venait  Ty  chercher  pour  le  con- 
duire  h  la  place  du  Marché. 

Maxirailien  se  montrait  plein  de  joie  :  il  levait  les  niains 
vers  le  ciel  pour  la  raanifester  plus  viveraent.  Cependanl. 
c  etail  au  Craenenburg  qu*il  devait  raonter  pour  adhéror  è  la 

'  Archives  de  Gand  ;  Moli.>et,  182. 
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paix  el  pardonner  aux  Brugeois '  :  c  etait  au  milieu  du  marchó, 
au  lieu  méme  ou  la  hache  du  bourreau  avait  frappe  ses  ser- 
vileurs  el  ses  amis,  quon  avait  construit  pour  lui  un  Iróne 
sunnonlé  dun  dais  magnifique.  Devant  Ie  tróne  s élevait  un 
aulel,  el  Ie  roi  des  Romains,  agenouillé  «  en  grande  révérencc 
«  el  crainte  comme  il  sembloit,  »  y  préta  Ie  sermenl  sui- 
<K  vanl  : 

(f  Nous  promellons  de  nostre  franche  volonté  et  jurons  en 
«  bonne  foi  sur  Ie  sainl-sacreraenl  cy-présent,  sur  la  sainte 
«  vraie  croix ,  sur  les  Évangiles  de  Nostre  Seigneur,  sur  Ie 
«  précieux  corps  de  saint  Donat ,  patron  de  paix ,  et  sur  Ie 
«  canon  de  la  messe ,  de  tenir,  enlretenir  et  accomplir  ()ar 
«  effecl  la  paix  et  lalliance  conclues  entre  nous  et  nos  bien- 
i  amés  les  estats  et  trois  membres  de  Flandre  el  leurs  adhé- 
«  renls,  ensemble  la  concordance,  union  et  alliance  de  lous 
vt  les  estats  et  pays,  conclue  par  nostre  consentemenl,  et  pro- 
«  meltons  en  parole  de  prince  el  comnïe  roy.  sur  nostre  foy 
<  et  honneur,  que  jamais  ne  viendrons  au  controire  en  quel- 
<t  que  maniere  que  ce  soit ,  deschargeant  les  dils  de  Flandre 
»<  du  serment  qu'ils  nous  ont  faicl  comme  mainbourg  de  nostre 
u  chier  et  amé  fils.  » 

Le  serment  de  Louis  de  Ne  vers,  du  18  février  I325(v.  st), 
élail  ainsi  conQu  : 

«  Nous,  I^uis,  comte  de  Flandre  et  de  Nevers.  faisons 

'  Cel  acte  de  pardon  fut  confirmc  par  une  dóclaration  puhiiée  au  mois 
d'octobre  suivant  par  le  duc  Pbilippe  ou  plulól  |Kir  ses  conseillers,  les 
ftires  de  lèves,  de  Beveren,  de  la  Gruutliuse  el  de  Hasseghem.  Gioaien 
bouck,  r°  1^7. — Remarquez  que  Maximilien  avait  étc  mis  en  liberlé  avant 
de  jurer  la  paix  :  son  serment  e6t  été  nul,  sans  cette  précaulion,  aux 
yeni  des  légistes. 
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«  savoir  h  tous  que  1  an  de  Notre-Seigneur  mil  trois  cent 
u  vingl-cinq,  Ie  jour  de  la  Saint-André,  nous  nous  sommes 
(i  rendus  de  notre  libre  volonté  el  sans  aucune  contrainte,  soit 
«  de  prison,  soit  d 'un  autre  genre,  et  après  bonne  et  more 
«  délibération,  dans  I  eglise  de  Saint-Basile,  en  notre  ville  de 
«  Bruges,  et  y  avons  jure  publiquement  et  solennellement  sur 
u  Ie  saint-sang  de  Notre-Seigneur  du  paradis  en  présence 
K  d'une  grande  multitude  de  peuple,  que  nous  pardonnons 
«  loyalement  de  bon  coeur  et  de  bonne  foi  tout  ce  que  ceux 
(  de  Bruges,  dTpres,  du  Franc,  de  Courtray,  de  Grammont, 
<(  et  ceux  de  toutes  les  villes  et  cbétellenies  qui  étaienl  entrees 
K  dans  leur  alliance,  et  lous  ceux  qui  se  trouvaient  avec  eux, 
«  quel  que  soit  leur  élat  ou  condition,  ont  méfait  ou  peuvent 
u  avoir  méfait  è  notre  égard,  soit  en  emprisonnant  et  en  re- 
(( tenant  notre  personne ,  soit  en  tuant  ou  en  blessant ,  soit 
((  en  brülant,  soit  en  détruisant  des  maisons,  soit  en  se  confé- 
«  dérant  par  serment  et  par  alliance,  soit  en  excitant  les 
«  troubles  et  les  émeutes ,  et  généralement  de  quelque  ma- 
«(  nière  qu'ils  puissent  avoir  méfait  jusqu  au  dit  jour  de  Ia 
i<  Saint-André,  déclarant  qu'ils  ne  pourront  jamais  étre  inquié- 
<c  lés  h  ce  sujet;  et  nous  prometlons  que  s il  arrivait  que  quel- 
«  qu'un  du  pays  de  Flandre,  quel  qu'il  fót,  se  rendtt  coupable 
(1  de  quelque  méfait  vis-5-vis  de  ceux  de  Bruges  pour  les 
«  choses  prérappelées ,  nous  Ie  ferons  poursuivre  et  punir 
«  comme  coupable  de  rupture  de  paix.  Nous  jurons,  de  plus, 
K  que  nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  prés  du  roi, 
u  prés  du  comte  de  Hainaut  et  prés  des  autres  princes,  pour 
((  que  ceux  de  Bruges  soient  maintenus  en  paix  el  en  repos 
«  vis-è-vis  de  tous  ceux  qui  habilent  des  pays  étrangers  et 
"  qui  pourraienl  avoir  contre  eux  quelque  sujet  de  querelle 
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«  |)our  les  choses  susdites  De  plus,  sü  arrivait  quequelqii'un, 
«  quel  quil  fót,  lors  méme  que  ce  serait  un  roi  ou  une  autre 
«  personne  semblable,  voulót  faire  la  guerre  è  notre  pays  de 
»<  Flandre,  pour  amoindrir  nolre  pays  et  nolre  héritage ,  ou  . 
«  pour  blesser  et  assaillir  quelques-uns  de  nos  sujets,  nous 
«  jurons  que  nous  nous  y  opposerons  autant  qu'il  sera  en  nous 
»<  avec  nos  bonnes  gens,  afin  de  protéger  nolre  pays  et  les 
«  bonnes  gens  de  notre  pays,  saufla  paix  de  France  que  nous 
«  voulons  observer  comme  nous  y  sommes  tenus.  Nous  jurons 
fc  aussi  que  nous  ferons  tout  notre  pouvoir  pour  que  nolre 
ii  pays  de  Flandre  soit  sans  délai  rétabli  en  loi,  en  droit  el  en 
«  paix».  » 

Les  promesses  de  Maximilien  devaienl-elles  étre  plus  sin- 
cères  que  celles  de  Louis  de  Nevers? 

Les  députés  des  étals  généraux  et  les  otages  avaient  prêlé 
Ie  méme  serment.  Celui  des  otages  comprenail  l'cngagement 
«  de  aider  el  de  faire  assistance  è  ceux  de  Flandre  contre  les 
«  infracteurs  de  la  dite  paix,  union  et  alliance.  » 

Pour  rendre  ce  traite  plus  solenncl,  1  evêque  suOraganl  de 
Tournay  bénit  tous  ceux  qui  l'observeraient  el  maudit  qui- 
conque  oserait  Fenfreindre. 

Dès  ce  moment,  Maximilien  était  libre.  Après  un  banquet 
dans  la  maison  de  Jean  Cannecl  %  après  Ie  chant  des  actions 
de  gréces  dans  1  eglise  de  Saint-Donat.  il  sorlit  de  Bruges  par 
la  porie  de  Sainle-Croix.  Les  députés  des  élals  Ie  recondui- 
sirent  è  quelque  dislance  de  la  ville  et  regurent  de  lui  de 


•  Groenenboek,  C,  p.  (i!  {Archives  de  Hruget). 

*  Cc  l)anquct,  oü  tous  les  députés  des  étals  dinèrent  avec  Ie  roi  des 
Romains,  coüta  23  livres  o  sous  3  deniers.  Comples  de  la  ville  de  Bruges. 
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nouveau  la  promesse  de  rester  Gdèle  h  la  paix  •  «  Monsei- 
«  gneur ,  disait  Philippe  de  Clèves  au  roi  des  Romains,  vous 
«  cstes  maintenant  vostre  francq  homme  et  hors  de  tout  em- 
«  prisonnement.  Veuillez  me  dire  franchement  vostre  inten- 
t<  lion.  Esl-ce  votre  volonlé  de  tenir  la  paix  que  nous  avoDS 
«  jurée?  »  Maximilien  Ie  rassura  en  lui  disant :  <c  Beau  cou- 
«  sin  de  Clèves,  Ie  Irailé  de  la  paix,  tel  que  je  Fay  promis  et 
<i  jurée,  je  Ie  vueil  entrelenir  sans  infraction  *.  » 

Lenthousiasme  qui  saluait  Ie  terme  de  ces  longues 
discordes  était  sincëre.  On  chantait  et  on  dansait  dans 
toutes  les  rues,  quand  les  musiciens  places  au  haut  de  la 
tour  des  Halles  s'inlerrompirenl  lout  h  coup.  lis  voyaieot 
seleverdes  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  aulourdeMale. 
C  elaient  les  Allemands  du  duc  de  Saxe,  accourus  au  devant 
du  roi  des  Romains,  qui  saluaient  son  arrivée  en  incendiant  les 
chaumières  des  laboureurs. 

Le  sire  de  Beveren  se  dirigea  vers  Male  pour  aller  recon- 
nattre  ce  qui  s'y  passait.  II  revint  avec  une  lettre  fort  douce 
du  roi  des  Romains,  qui  déclarait  qu' il  était  élranger  aux  fu- 
reurs  des  Allemands,  et  que  si  Ton  envoyait  cinquante  mille 
florins  au  duc  de  Saxe,  il  seloignerait  iromédiatement.  On 
accéda  è  celle  prière ,  et  dès  le  lendemain  on  re^ut  une 
nouvelle  lettre  de  Maximilien  qui  demandait  quon  déli- 
vrét  deux  de  ses  olages.  On  y  consenlit;  mais  ces  conces- 
sions  nc  devaient  qu'encourager  de  plus  en  plus  la  mauvaise 
foi  du  roi  des  Romains.  Des  Allemands  enlevèrent  le  sire  de  la 

•  MoLiNET,  184;  Rcladon  de  Chrislophe  Gaulhicr  et  LeUre  du  iire 
d'Aymericsdu  18  mai  1488  (Archives  de  Blons). 

'  Het  weicke  hy  qualic  bilt,  soo  deden  ooc  zynen  adherenten.  Chron. 
m$.  de  Flandre,  113i,  f"  cclii. 
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Gruulhuse  et  Ie  conduisirenl  au  chéteau  de  Ruppelmonde, 
tandis  que  les  Brugeois  rendaient  Ia  liberté  au  comle  de 
Hanau  et  au  sire  de  Falckensleio. 

Le  duc  de  Saxe  continuait  è  camper  h  Male  :  Maxi- 
milien  se  relira  dans  la  forteresse  de  Hulsl,  centre  des 
excursious  de  toutes  les  bandes  armées  qui  pillaient  le  pays 
depuis  la  Lys  jusqu'è  la  mer.  II  navait  jamais  eu  Imtention  de 
se  montrer  iidèle  h  son  serment ,  jugeant  qu'il  suffisait  quH 
lul  eöt  élé  imposé  par  la  nécessité  pour  qu'il  eól  le  droit  de  le 
violer.  Au  moment  méme  oü  il  chargeait  son  chancelier  de 
négocier  les  conditions  de  la  paix,  le  sire  d  Ysselstein  pressait 
en  son  nom  les  princes  allemands  de  se  béter dasseroblerleurs 
hommes  d'armes,  et  dès  qu  il  se  vit  hors  de  tout  péril,  il  se 
bèta  de  publier  un  manifeste  oii  il  déclarait  que  s  il  avait  eu 
le  projet  de  s'emparer  de  Bruges,  rien  n'eöt  pu  l'en  empécher, 
mais  que  les  communes  flamandes  ne  I  en  avaient  accusc , 
en  oubliant  tous  les  services  quü  leur  avait  rcndus,  qu'afin 
de  pouvoir  remetlre  son  fils  au  roi  de  France  aussi  aisément 
qu  ils  lui  avaient  livré  sa  fille  V 

Les  babitants  de  Ia  Flandre  ne  tardèrenl  point  è  apprendre 
que  la  grande  armee  réunie  [)ar  l'empereur  Frédéric  III  s  aj)- 
prochait ;  elle  se  composait,  selon  les  uns,  de  trente  mille 
hommes  ' ;  d'aulres  témoignages  la  portaicnl  h  quarante  mille 
combattants  ;  on  y  remarquait  confondues  les  milices  des  di- 
vers cercles  de  l'Empire ,  et  Ton  comptait  parmi  ses  chefs  les 
ducs  de  Brunswick ,  de  Juliers,  de  Saxe,  de  Bavière,  larche- 
vêque  de  Cologne,  le  landgrave  de  Ilesse,  les  margraves  de 

■  Archives  de  Gand, 

'  Jamais  de  nostrc  lemps«  no  de  Tage  de  nos  anceslres,  ne  d<*sc*endil  en 
nos  quartiers  telle  puissance  d'Allemaigne.  Molimet,  185. 
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Bade  et  de  Brandebourg.  Le  27  mai  elle  campa  h  Everghem. 
Elle espérait  que  Ia  terreur  et  leffroi  pourraient  lui  ouvrir  les 
portes  de  Gand ;  mais  elle  reconnut  bientót  que  rien  ne  jusli- 
tiait  eet  espoir ,  et  elle  s  eloigna  pour  saccager  Ninove  et  les 
riches  campagnes  qui  s  etendent  entre  la  Dendre  et  rEscaut. 
D  autres  hommes  d  armes  allemands  avaient  déjè  paru  devant 
Bruges,  se  vantant  d  y  eOacer  dans  le  sang  et  dans  le  carnagc 
les  traces  encore  toutes  récentes  de  la  caplivité  du  roi  des  Ro- 
mains ;  et  trois  jours  seulement  s  etaient  écoulés  depuis  que  la 
palx  du  1 6  mai  avait  élé  publiée  dans  toutes  les  villes,  lorsque 
Maximilieu  adressa  è  leurs  habitants  un  message  pour  leur 
annoncer  qu  il  élait  résolu  h  ne  point  l'observer,  et  en  méme 
temps  il  les  invitait  k  envoyer  des  vivres  au  camp  des  Alle- 
mands h  Ninove.  «  La  main  qui  naguère  encore  portait  des 
((  chatnes ,  dit  un  poëte  apologiste  du  roi  des  Romains,  avait 
«  ressaisi  l'épée  *.  » 

Le  repos  de  la  Flandre  avait  h  peine  dure  quelques  jours. 
Le  tocsin  résonnait  de  nouveau  dans  les  cités,  dans  lesbourgs, 
dans  les  villages.  Les  bourgeois,  témoins  du  parjure  du  roi  des 
Romains,  soup^onnaient  partout  des  trahisons. 

Cependant  Philippe  de  Clèves,  otage  de  Maximilien,  protesta 
par  sa  loyauté  contre  la  mauvaise  foi  qui  était  devenue  le  vice 
de  ce  temps.  Les  lettres  de  Philippe  de  Clèves  méritcnt  de 
passer  è  la  postérité.  «  Monseigneur,  écrit-il  le  9  juin  au 
«  roi  des  Romains ,  en  Tacquit  de  mon  serment  par  doubte 
«  d'offenser  Dieu,  nostre  créateur,  j'ay  promis  aux  trois  mem- 
u  bres  de  Flandre  de  les  aider  et  assister  :  ce  que  je  vous 

'  Krcpius  cHeri  virlule  parenlis, 

Vincula  qua  lulerat,  mox  lulil  arma  manu. 

G.  Sabiri,  Carm.  de  Max. 
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<c  sigoific  h  très-grand  regret  de  cceur  et  très-dolent :  car  en 

«  tanl  qu  il  touche  vostre  noble  personne,  comme  vostre  très- 

«  bumble  parent,  je  vouldroye  vous  faire  tout  service  et  hon- 

«  neur ;  mais  en  tant  qu'il  touche  l'observation  de  raon  sermenl, 

«  je  me  suis  obligé  è  Dieu,  souverain  roy  des  roys...  Dieu  s^ail 

«  que  je  me  trouve  en  danger  pour  vostre  délivrance ,  sans 

«  ma  coulpe.  y>  Dans  une  autre  lettre,  répondant  è  Maximilien 

qui  lui  reprochait  de  s'allier  u  k  ceulx  de  Gand  qui  ont  prci- 

«  devant  fait  tant  de  maulx  è  leurs  princes  et  contes  qu  il 

«  semble  que  une  fois  ils  détruiront  leur  prince  en  corps  et  en 

«  biens  comme  ils  ont  souvent  entrepris  de  faire  h  ses  prédé- 

«  cesseurs,  contes  et  princes,  »  Philippe  de  Clèves  sexplique 

avec  la  même  noblesse  :  a  Mon  très-redoubté  seigneur, 

«  vous  me  reprochez  h  diiïame  ce  que  toutes  gens  de  sain 

«  entendement  me  doibvent  attribucr  k  grant  honneur;  car 

«  quel  honneur  puet  eslre  plus  è  noble  homme  que  de  acquitler 

«  Ie  serment  qu'il  a  faict  pour  Ie  bien  de  paix  et  de  préserver 

« les  pays  de  son  seigneur,  moindrc  d  ans,  conlre  ceux  qui 

«  hostilement  et  sans  cause  envahissenl ,  brulent ,  et  des- 

«  truisenl...  I^  querelle  de  FEmpereur  nest  pas  suffisante 

«  pour  gaster  la  partic  de  Flandre  qui  est  au  royaulme  de 

«(  France ,  ne  aussi  pour  faire  la  guerre  aux  povres  paysans 

<f  innocents  lesquels,  eulx  fondant  sur  la  paix  si  solempnolle- 

«  ment  par  vous  juréc ,  s'estoient  retraits  en  leurs  maison- 

a  nettes...   Rien  ne  me  desplait  tant  que  pour  une  petite 

«  couleur  de  querelle  fondée  sur  une  nouvelleté  jamais  veue, 

<c  je  voye  ainsi  destruire  les  seigneuries  de  vostre  fils  el  rompre 

«  la  paix   tant   solempnellement  faile  el  jurée.  Mon   très- 

«  redoubté  seigneur,  pardonnez-moi  que  si  baudement  vous 

((  escrips ;  ce  fais  non  pas  par  inimitié,  mais  par  1  affection  que 

■itloire  d«*  Flandrr.- T.  V  5H 
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a  j'ai  au  bien  de  ces  malières. . .  Mon  Irès-redoublé  seigneur, 
v<  si  Ion  ne  se  voell  contenler  de  cesle  mienne  cxcuse, je  oflre 
«  de  respondre  comme  noble  homme  pardevanl  tous  les  roys, 
«  princes  el  chevaliers  •.  » 

Si  Ton  peut  ajouter  foi  au  récil  de  Alolinet,  Philippe  de  Clèves, 
digne  de  servir  Ia  cause  du  peuple  parce  qu  il  ne  Ie  flaltail  pas 
plus  que  les  princes,  empêcha  les  Ganlois  de  metlre  è  mori  Ie 
chancelier  et  les  nobles  allemands  qui  avaient  été  arrétés  au 
Graenenburg.  On  leur  avait  donné  pour  prison  Ie  Gravesleen, 
oii  ils  avaient  retrouvé  avec  terreur  Ie  souvenir  d  Hugonet  et 
d'Humbercourt.  et  quelques  furieux  avaient  songé,  disail-on, 
è  relever  I  echafaud  du  3  avril  1 476  (v.  si.),  comme  un  défi  h 
la  colère  des  Allemands  qui  réclamaienl  en  lermes  alliers  leur 
immédiate  délivrance. 

Philippe  de  Clèves  resla  è  Gand  et  peu  après  il  fut  créé 
capilaine  général  de  Tarmée  flamande.  Philippe  de  Bourgogne, 
sire  de  Beveren,  qui  avait  comme  lui  jure  Ie  trailé  du  1 6  mai, 
et  Ie  sire  de  Chanlaine  lui-méme  suivirent  son  exemple,  et  de 
toules  paris  la  noblesse  accourul  se  méler  aux  communes  sous 
Ie.  drapeau  de  la  Flandre.  Nous  remarquerons  h  cólé  deséchr- 
vins,  des  hooflmans  el  dos  doyens  les  sires  de  la  Gruuthusc, 
d  Halewyn,  de  Slavele,  de  Lichtervelde,  el  avec  eux  Philippe 
Vander  Zickele,  hérilier  de  Fun  de  ces  noms  que  Froissart  n*a 
immorlalisés  qu  en  leur  prêtant  une  forme  étrangère. 

Les  Allemands  se  répandent  dans  tout  Ie  pays,  ravageant 
loul  ce  qui  est  abandonné,  s  arrétanl  devant  tout  ce  qui  résiste. 
Le  8  juin,  ils  surprennent  Dcynze  pendant  la  nuit  et  y  metleot 
loul  h  feu  et  è  sang;   Roulers  éprouve  le  méme  sort.  Les 

MoLiNbT,  88,  89. 
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habitants  s  etaient  réfugiés  dans  Téglise  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  espérant  que  la  sainleté  de  ces  lieux  les  proté- 
gerait;  mais  ils  périssent  dans  les  dammes  qui  consument 
les  autels '.  De  li  les  Allemands  s  avancenl  jusque  devant 
Ypres;  effrayés  loulefois  par  Ie  courage  des  bourgeois,  qui  ont 
couvert  leurs  remparts  d'artillerie,  ils  se  replient  sur  Menin. 
A  mesure  que  leur  orgueil  s  evanouit,  ils  commencent  è  douter 
de  leurs  propres  forces ;  ils  envoient  demander  une  trêve  aux 
roagistrats  de  Bruges.  «  Pas  de  Iréve !  v  s  écrie  Ie  peuple.  En 
méme  temps  ils  essayenl  quelques  paroles  insinuantes  pour 
obtenir  des  bourgeois  de  Conrtray  qu  ils  leur  ouvrcnt  leurs 
[)orles.  «  Nous  n'ignorons  pas  ce  que  valent  vos  promesses.  >^ 
répliquent  ceux-ci  è  Maximilien:  <  nous  savons  comment  vous 
«  avez  tenu  vos  serments  de  Bruges.  »  Le  iO  juillet,  Ie  mar- 
quis  de  Bade  écrit  également  aux  bourgeois  de  Gand  pour 
leur  ra[)peler  la  bulle  d'Innocent  VIII  et  les  engager  è  chasser 
leurs  échevins  qui  ont  traite  avec  les  Francais,  anciens  enne- 
mis  de  la  Flandre ;  mais  les  doyens  des  métiers  lui  répondent 
è  peu  prés  dans  les  mémes  lermes  que  les  bourgeois  de  Cour- 
tray  :  «  Ne  croyez  pas  que  nous  aimions  mieux  nous  confier 
«  è  des  ennemis  qui  nous  font  la  guerre  la  plus  cruelle  qu  è 
«  (les  magistrats  associés  è  nos  destinées.  Vous  nous  parlez 
v(  d  un  arrangement  amiable  :  quel  est  Ie  Dieu  que  Ie  roi  des 
w  Romains  [)eut  désormais  prendre  è  témoin  de  ses  promesses? 
««  Vous  nous  menacez  de  Texcommunication  :  elle  doit  moins 
a  nous  alteindre  queceux  qui  ont  violé  leurs  serments'.  v 

•  Rien  n'esl  plus  laconiquc  que  cellc  iiole  du  Chwniqueur  du  tHona- 
ttèrede  Tionchienne*  :  «  Multi  hic  assignantur  comhusti  et  capli^i.  unde 
colligd  |M\<«ima  fuisse  tempora.  »> 

•  .1/5.  (ir  ïa  imi.  royale,  \  7328. 
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Huit  cents  hommes  d'armes  franfais,  commandés  par  Louis 
d'Halewyn,  sire  de  Piennes,  étaient  entrés  h  Gand,  et  Tarmée 
des  Allemands  s'était  relirée  dans  son  camp  d'Everghem, 
chargée  d  opprobre  et  poursuivie  par  les  malédictions  des 
habitants.  A  défaut  des  traces  de  ses  exploits,  elle  laissait  der- 
rière elle  celles  de  ses  fureurs. 

II  serait  trop  long  de  raconter  quelques  escarmouches  oii 
les  succes  se  balanccnt.  Si  les  Brugeois  sont  arrétés  devant 
plusieurs  chètcaux,  si  leur  capitaine,  Anloine  de  Fletre,  est 
fait  prisonnier  dans  un  combat  prés  de  Coxide,  Jean  de  la 
Gruulhuse  répare  ces  revers  en  enlevant  un  convoi  important 
prés  de  Tcrmonde.  Le  seul  avanlage  durable  est  Ie  mouve- 
ment des  bourgeois  de  TEcIuse,  qui,  h  la  voix  de  Philippe  de 
Clèves,  s  associent  è  la  cause  des  trols  membres  de  Flandre. 
Les  Allemands  sefforcenl  inutilement  de  reconquérir  cette 
importante  forteresse ,  vraie  citadelle  de  Bruges ,  malgré  la 
distance  qui  Ten  sépare;  Maximilien  n  est  pas  plus  heureux  au 
siége  du  bourg  de  Damme,  encore  dépositaire,  è  cette  époque, 
d'immenses  richesses  qui  allaient  se  retirer  de  ses  entrepdts 
comme  le  commerce  se  retirait  de  Bruges.  Maximilien  avait 
promis  le  pillage  è  ses  hommes  d  armes,  è  défaut  d  argent  pour 
paycr  leur  solde  arriérée ;  mais  ils  sont  repoussés  après  un 
long  et  sanglant  assaut,  et  le  roi  des  Romains  se  voit  reduit  è 
séloigner  précipitamment,  abandonnant  son  camp  et  ses  ap- 
provisionnements.  Le  frère  du  marquis  de  Bade  était  resté 
parmi  les  morts,  et  la  garnison  flamande  conservait  comme  de 
glorieux  Irophécs  les  étcndards  des  archevéques  de  Cologne 
et  de  Mayence  '. 

•  La  bannière  de  l*archcvéque  de  Mayence  fut  placce  ë  Bruges  dans 
l*église  de  Notrc-Dame. 
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C  est  en  vain  que  Maiimilien  s  est  allié  au  duc  de  Bretagne 
el  cherche  h  ce  prix  h  obtenir  la  main  de  la  jeune  héritière  de 
ce  duché,  comme  jadis  il  obtinl  celle  de  la  jeune  héritière  du 
duché  de  Bourgogne ;  c  est  en  vain  que  Ie  duc  de  Bretagne 
aUend  sur  Ie  rivage  qu  illustra  Jeanne  de  Montfort  des  hommes 
d  armes  venus  de  Flandre  pour  soutenir  la  rébellion  du  duc 
d^Orléans;  Maximilien  est  trop  faible  pour  lui  faire  prvenir  les 
secours  qu'il  lui  a  promis,  et  tandis  qu  il  échoue  devant  Damme, 
Charles  VIII,  fortifié  par  la  victoire  de  Saint-Aubin  du  Cormier, 
se  préparé  h  protéger  les  communes  flamandes  contre  les 
efforts  de  Tarmée  impériale  en  envoyant  douze  cents  chevaux 
aux  Gantois  et  h  peu  prés  Ie  méme  nombre  aux  bourgeois  de 
Bniges.  Le  sire  de  Crèvecoeur,  qui  les  a  suivis  h  Ypres  avec 
de  nouvelles  forces,  met  en  déroute,  avec  le  secours  des 
habitants  de  Courtray,  les  Allemands  et  la  garnison  de  Lille, 
qui  cherche  h  sopposer  h  son  passage.  Dixmude  el  Nieu- 
port  appellent  Philippe  de  Clèves ;  les  Allemands  onl  évacué 
Bergues;  ceux  qui  occupent  la  forteresse  dAudenarde  sont 
enfermés  dans  ses  murailles.  On  apprend  enfin,  Ie  31  juillel, 
que  l'Empereur  a  quitte  la  Flandre.  II  se  rctire  è  Anvers,  ou 
il  fait  publier  deux  déclarations  :  lune  a  pour  dégradcr  mon- 
«  seigneur  Philippe  de  Clèves  de  son  honneur  par  ban  impé- 
a  rial;  »  lautre,  pour  justifier  son  expédition;  cependant  les 
étals  généraux  assemblés  è  Anvers  élèvent  la  voix  au  milieu 
méme  des  bannerets  allemands  de  Frédéric  III,  pour  formuler 
de  nouvelles  plaintes  sur  l'inexécution  du  traite  d  Arras. 

Maximilien  s  etait  retiré  en  Zélande ,  oü  il  réunissail  de 
nombreux  vaisseaux ,  frélés  dans  les  ports  de  la  Baltique.  II 
eól  voulu  y  joindre  des  navires  zélandais,  mais  les  bourgeois 
de  Middelbourg  lui  avaient  répondu  :  «  Nous  nous  inquiétons 
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«  peu  du  roi  des  Romalns ;  c  est  avec  ceux  de  Gand,  dTpres 
<c  et  de  Bruges  que  nous  voulons  vivre  et  mourir.  »  La  flotte 
allemande,  repousséc  h  Biervliet,  réussit  h  surprendre  Nieu- 
port.  De  lè,  les  AlIemaDds  allèrent  reconquérir  Dunkerque 
et  Saint-Omcr,  et  incendier  une  foule  de  bourgs  et  de  villages 
jusqu'aux  portes  dTpres  et  de  Thourout.  Pendant  que  ceci  se 
passait  en  Flandre,  Maximiüen  cherchait  h  envahir  Ie  Brabant ; 
mais  Philippe  de  Glèves  Ie  défit  complétement,  et  ce  (ut  è 
grand  pcine  qu*il  parvint  h  regagner  h  Anvers  avec  cinquante 
hommes.  Bruxelles,  Louvain,  Nivelles,  Vilvorde  ouvraient 
leurs  portes  aux  milices  flamandes ;  Liége  les  appuyait ;  Lille, 
Douay  et  Orchies  se  liaient  de  nouveau  par  un  traite  de  neu- 
tralité  qui  ne  leur  étail  pas  moins  favorable.  Enfin  Ie  sire  de 
Bréderode  enlrait  en  Hollande,  suivi  de  deux  mille  Brugeois, 
el  y  faisail  reconnattre,  de  concert  avec  l'ancienne  faction  des 
Hoeks  ',  Ie  conseil  des  princes  du  sang  mainbourgs,  pendant 
la  minorité  du  duc  Philippe,  tel  que  Ie  traite  du  16  mai  lavait 
conslitué. 

Des  conférences  pour  la  paix  s'élaient  ouverlcs  h  Bruxelles ; 
bien  qu  un  ambassadeur  portugais,  Ëdouard  de  Qualéon,  eüt 
interposé  sa  médiation  en  invoquant  les  anciennes  relations  de 
ia  Flandre  et  du  Portugal  %  ellcs  neurent  d'autre  résultat 
qu'une  courte  Iréve.  Les  élats  de  Flandre  et  de  Brabant 
avaient  déclaré  u  que  jusques  au  derrcnier  homme  de  leur 
v(  pays  ne  souffriroient  Ic  roy  (Maximiüen)  avoir  gouvernc- 


•  lly  was  ccn  hooc.  Chron.  de  Flandre,  ii32,  f*  cccvii. 

«  Antiquam  amicitiam  regnorum  Portugallis  cum  hüs  patriis.  Lettre 
ms.  a'Édauard  de  Qualéon  aux  élals  de  Flandre  et  de  Brabant  assembiét 
(I  Brujcclles,  i''  décembre  1488. 
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«  ment ;  mais  se  rclirasi  en  la  ville  de  Coulongne  el  qu'ils  lui 
*  feroient  don  de  cenl  mille  florins  du  Rhin  '.  w 

Les  dernières  Iraces  des  moyens  d'intiraidation  religieuse 

auxquels  Maximilien  avait  eu  recours  sefiagaient  au  méme 

moment.  Le  22  octobre,  Ie  roi  de  France  avait  adressé  une 

lettre  pressante  au  pape  Innocent  VIII,  pour  l'exhorter  è  rcvo- 

quer  les  lettres  monitoires  produites  par  l'archevêque  de 

G)logne.  Il  y  rappelait  les  griefs  des  communes  flamandes 

contre  le  roi  des  Romains,  et  l'appel  qu'elles  avaient  interjelé 

devant  le  parlement  de  Paris.  «  Néanmoins,  ajoutail-il,  icelui 

«(  Maximilien  el  ses  gens,  perseverant  en  ce  qui  dit  est,  se 

«  sont  efforcez  lever  et  exiger  infini  argent  sur  nosdils  peu- 

vi  pies  el  sujets,  et  comme  ils  disent  ont  délibéré  de  piller  la 

«  ville  de  Bruges  et  meltre  è  lepée  lous  coux  qui  y  contre- 

(1  diroient,  pour  laquelle  cause  au  mois  de  février  derraine- 

n  ment  passé  ledit  duc  Maximilien  a  voulu  mointenir  avoir  esté 

«c  arresté  en  ladile  ville  de  Bruges.  »  Puis,  après  avoir  reven- 

diqué  le  droit  de  connaltre  exclusivement  de  tout  ce  qui  avait 

eu  lieu  en  Flandre,  il  poursuivait  en  ces  termes  :  «  Très- 

«c  Saint-Père ,   il  est  assoz  notoire  que  nonobslant  certain 

«  traite  de  paix  depuis  solennellemenl  jure,  ledit  duc  Maxi- 

«  milien  a,  en  icelui  enfreignant,  fait  guerre  cruelle  audit  pays 

«  de  Flandres ,  en  laquelle  a  esté  lempereur  d'Allemagne 

(c  son  père  en  sa  personne,  jusques  h  très-grand  nombre  de 

<(  gens  de  guerre,  lesquels  par  hoslilité  ont  invadé  nosdits 

a  pays,  peuple  el  sujets,  el  comme  ils  dient  les  ont  pillez  et 

«  deprédez,  aussi  plusieurs  églises  et  monaslères  d  icelui  pays 

«  duquel  ils  ont  bruslé  et  mis  è  feu  et  flambe  grande  partie 

'  MOLINET,  196. 


404  DISTOIRE   DE    PLANBRE. 

«  sans  espargncr  la  sainteté  des  lieux,  scxe,  ne  égc.  Et  voyant 
«  lodit  Maximilien  que  par  arraes  ne  pouvoit  vaincre,  ne 
«  supérer  nosdlts  sujets,  il  a  trouvé  moyen  par  son  donné  è 
«  entendre  de  obtenir  de  Volre  Sainteté  cerlaines  bulles  qu'il 
«  a  fait  adresser  h  larchevéque  de  Cologne,  lequel  s  est  montré 
«  ennemy  de  nosdits  sujets  ès  dites  guerres  et  a  excommunié 
«  et  anémathisé  nosdits  sujets  et  qui  trop  pis  est  sur  Ie  comté 
((  de  Flandres  laxé  interdit  général...  »  Lorsque  celte  lettre 
du  roi  de  France  parvint  h  Rome,  Ie  pape  avait  déjè  accueilli 
Facte  d*appel  des  communes  flamandes  :  par  une  bulle  du 
3  novembre,  il  déclara  que  larchevéque  de  Cologne  avait 
dépassé  ses  pouvoirs  en  faisant  fulminer  Texcommunication 
alors  que  Ie  roi  des  Romains  avait  déjè  été  rendu  è  la  liberté, 
que  cette  sentence  n  avait  pu  élre  valable  et  que  Finterdit  allait 
étre  immédiatcment  levé.  «  Nous  devons  la  justice  h  tous,  y 
«  disait  Ie  pape  Innocent  YIII ;  nous  sommes  tenus  de  venir  en 
(c  aide  h  tous  ceux  qui  souffrent  illégitimement.  »  Cette  bulle 
dlnnocent  VIII  devait  élre  la  dernière  parole  du  sainl-siége 
dans  cette  brólante  question  des  interdils  et  des  excommuni- 
cations  qui  sappesantirent  sur  la  Flandre  plus  que  sur  tous 
les  autres  peuples  du  moyen  ége  :  elle  consola  les  communes 
flamandes,  rapidement  entralnées  vers  leur  déclin,  comme  une 
bulle  de  Nicolas  I®**  avait  soutenu  Ie  premier  de  nos  comtes 
appelé  h  fonder  dans  les  ténèbres  du  neuvième  siècle  la  glo- 
rieuse  dynastie  des  Baudouin  '. 

La  question  n  etait  toutefois  pas  complétement  résolue  au 
point  de  vue  de  la  suprematie  royale.  Le  i  O  décembrc  i  488, 
un  huissier  du  parlement  de  Paris  lut  aux  halles  de  Bruges  un 

'  Arch.  de  Gand;  Pr.  de  VUisL  de  CharUs  VI II,  p.  581. 
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mandement  de  Charles  VIII  qui  citait,  sur  la  plainte  des  états 
de  Flandre,  Ie  duc  d  Aulriche,  Tarchevêque  de  Cologne  et 
leurs  adherents,  h  comparattre  è  Paris  Ie  4  février,  h  peine 
d'une  amende  de  cent  marcs  d  or  >. 

Maximilien  ne  répondit  pas  h  cette  sommation ;  il  trouvait 
dans  d  aulres  événeraents  les  forces  et  les  espérances'que  ses 
revers  semblaient  devoir  abattre.  L  expédition  de  Charles  VIII 
en  Bretagne  avait  réveille  la  jalousie  de  FAngleterre.  Henri  VII 
se  soüvint  qu  il  avait  visilé  lui-méme  la  Bretagne.  Il  avait  vu 
Tréguier,  ou  Charles  VI  réunit  la  flolte  qui  fit  trembler  Ri- 
chard  II,  et  les  ports,  moins  célèbres  h  cette  époque,  de 
Brest,  de  Lorient,  de  Saint-Malo,  et  avait  compris  qu  il  im- 
portait  è  la  tranquillité  de  lAngleterre  que  la  Bretagne  ne  de- 
\1nt  ps  francaise.  La  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier 
devait  inévitablement  rapprocher  Henri  VII  et  Maximilien. 

Au  commencement  de  1  année  1 488 ,  Jean  d'Égremont, 
chef  des  insurgés  de  l'Yorkshire,  avait  cherché  è  la  cour  de  la 
duchesse  douairière  de  Bourgogne  Ie  refuge  qu'y  avaient  trquvé 
naguère  Ie  comte  de  Lincoln  et  lord  Lovel ;  quelques  mois  plus 
tard,  la  défaite  du  duc  d'Orléans  change  complétement  la 
situation  des  choses.  Des  rapports  s  elablissent  entre  Henri  VII 
et  Maximilien.  Jean  Ryseley  et  Jean  Balteswell  iraversent  la 
mer  pour  traiter  avec  Ie  roi  des  Roraains  super  ligis,  amicitiis, 
intelligentiis,  alliganüis  et  confcederationibus  quibuscumque, 
et  Ie  14  février  1488  (v.  si.),  un  traite  de  fédéralion  est 
signé  k  Dordrecht'.   Désormais  l'Angleterre  fera  tous  ses 

•  Chr.  de  Flandre,  H32,  P»  cccxi.— Quel  est  Tauteur  de  cette  chro- 
nique  fort  importante?  Jean  de  Dixmude,  avocat  au  conseil  de  Flandre  k 
la  fin  du  quinzième  siècle,  et  de  la  méme  familie  qu*01ivier  de  Dixmude? 

'  Ryhbi,  t,  2,  pp.  495  et  i  98;  Moliiibt,  204. 
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eflbrls  pour  que  Maximilien  épouse  la  fille  du  duc  Pran^is  II ; 
elle  pressent  que  Charles  VIII  pourrait  répudier  la  fille  de 
MaximilieD,  pour  épouser  lui-méme  la  jeune  héritière  du  dudié 
de  Brelagne. 

Le  roi  des  Romains  ne  tarda  pas  è  suivre  Tempereur  Fré- 
déric  III  en  Allemagne^  afin  d'y  réunir  des  renforls  qui  lui 
permissent  de  prendre  une  part  active  è  la  lulte  qui  se  pré- 
parail.  Il  laissait  en  Flandre  pour  ses  lieutenants  le  duc  de 
Saxe  el  le  comte  de  Nassau. 

Les  états  de  Flandre  n  ignoraient  point  le  péril  qui  les  nne- 
nagait.  lis  envoyèrenl  Pliilippe  de  Clèves  en  France  réclamer 
de  nouveau  lappui  de  Charles  VIII;  une  réponse  favorable 
leur  fut  adressée,  et  le  sire  de  Ravestein  annonga,  dans  une 
assemblee  des  états  qui  se  tint  è  Gand  au  mois  de  mars,  que 
la  Flandre  pouvait  espérer  d'importants  secours  en  hommes 
d  armes  et  en  artillerie.  Déjè  le  sire  de  CrèvecoBur  avail  pro- 
posé  de  chasser  les  garnisons  allemandes  pourvu  qu  on  lui 
payèi  12,000  couronnes  et  qu'on  lui  remtt  quelques  nobles 
allemands  caplifs  è  Gand ;  mais  il  attendait  pour  commencer 
la  guerre  les  Bretons  de  la  garde  du  roi  de  France.  Les  com- 
munes de  Flandre  se  plaignaient  de  ces  retards  et  résolurent 
bientót  de  se  chargerdu  soin  d'expulser  les  Allemands.  L  en- 
thousiasme était  surtout  vif  è  Bruges,  oii  Ton  avail  vu  renlrer 
le  sire  de  laGruuthuse,  qui  avail  Irouvé  parmi  les  geóliers  du 
chèleau  de  Rupelmonde  des  amis  aussi  dévoués  que  ceux  qui  y 
sauvèrent  Louis  de  Nevers  en  i  3i0.  Ce  furent  les  Brugeois 
qui  sortirent  les  premiers  de  leur  ville  au  nombre  de  qualre 
mille,  sous  les  ordres  d'Antoino  de  Nieuwenhove  et  de  Geor- 
ges  Picavet,  bourgeois  de  Lille,  dont  ils  avaienl  fait  leur  ccou- 
tèle,  par  les  conseils  de  Jean  de  la  Gruulhuse.  Ilscampaient 
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avec  les  Yprois  près  du  pont  de  Beerst,  en  attendant  rarrivée 
des  Gantois,  el  croyaient  n  avoir  rien  h  craindre,  lorsquVn 
verlu  des  trailés  de  Henri  VII  et  de  Maximilien,  deux  ou  trois 
mille  Anglais  de  Calais  el  de  Guines,  sous  les  ordres  de  lord 
Daubeny  et  de  lord  Morley,  les  attaquèrent  inopinément  avec 
Tappui  de  Daniel  de  Praet  et  de  la  garnison  allemande  de  Nieu- 
porl ;  après  un  combat  acharné,  oü  péril  lord  Morley,  Ie  camp 
flamand  fut  conquis.  Plus  de  mille  hommes  restèrent  sur  Ie 
champ  de  balaille,  enlre  autres  Antoine  de  Nieuwenhove. 
L'écoutète  Georges  Picavet  avait  été  pris  et  ne  fut  relèché 
quenpayant  une  rangon  de  800  livres  de  gros  ». 

Ce  désaslre  eöl  élé  complet  si  Ie  sire  de  la  Gruuthuse 
neól  arrêlé  par  son  courage  la  poursuite  des  vainqueurs' 
(13  juin  1489). 

Lorsqu  on  annon^a  au  sire  de  Crèvecopur  la  défaite  des  Bru- 
geois ,  sa  colère  fut  extreme  et  on  lentendit  s ecrier  que  si 
jamais  il  pouvait  venger  eet  échec  en  chassant  lord  Daubeny 
de  Calais,  il  passerait  volonliers  sept  ans  dans  les  (lammes  de 
Tenfer.  Sans  hésiler  plus  longlemps,  il  qnitla  Ypres  avec 
vingt  mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie  pour  réparer 
la  défaite  des  Brugeois.  Oslendë  lui  ouvrit  ses  porles  Ie  1 9  juin, 
et  aussitót  après  Ie  siége  de  Nieuport  commenca.  Larlillerie 
baltit  les  remparls  en  brèchc  :  de  nombreux  assauls  furenl 
lentes;  mais  Ie  sire  de  Prael  les  repussa  vaillamment.  La 
mer  lui  porlail  chaque  jour  quelques  renforls ,  et  Ie  sire  de 
CrèveccBur  se  rolira  après  avoir  vainement  essayé  de  combler 
Ie  bavre  par  Ie  sable  des  digues  voisines  qu  il  avait  fait  rom- 


•  MoLi^iRT,  214:  G.  dr  JALlG^v,  p.  79:  Wkcoy;  Ckron.  flamandeM. 
'  A  Ia  fin  les  Flamans  les  repouss^renl.  G.  d>  J\lignt«  p.  79. 


468  HISTOIRE   DE   FLANDRE. 

pre  :  déplorable  tentative  qui  neut  pour  résultat  que  de  sub- 
merger  une  grande  partie  du  pays. 

Pendant  quelques  jours ,  Ie  sire  de  Crèvecoeur  feignit  de 
vouloir  recommencer  Ie  siége  de  Nieuport.  On  Iravaillait  nuit 
et  jour  è  Bruges  è  préparer  les  ustensiles  nécessaires  aux 
pionniers  et  aux  mineurs ;  mais  Ie  zèle  des  Brugeois  se  refroi- 
dit  lorsqu  on  exigea  que  tous  ceux  qul  prendraient  part  aux 
travaux  du  siége  portassent  Ia  croix  blanche.  Les  Francais  ne 
devaient  plus  combattre  Ie  sire  de  Praet.  Arrivés  prés  deCouc- 
kelaere ,  ils  renoncèrent  è  leur  projet  et  se  dirigèrent  vers  la 
France ,  emmenani  avee  eux  les  chevaux  que  les  laboureurs 
leur  avaient  prétés  pour  tratner  leurs  canons.  En  vain  Ie  sire 
de  la  Gruulhuse,  Jean  de  Nieuwenhove,  Guillaume  Moreel, 
Jean  de  Riebeke  et  d'autres  députés  de  Bruges  se  rendirent- 
ils  è  Ypres;  toutes  leurs  remontrances  furent  inutiles,  et  Icx- 
pédition  du  sire  de  Crèvecoeur  s  acheva  aussi  honteusement 
que  celle  quil  avait  conduite  jusqu'è  Gand  en  1485. 

La  misère  du  pays  avait  atteint  ses  dernières  limites.  L  m- 
dustrie  avait  émigré  vers  des  rivages  plus  tranquilles  et  plus 
heureux,  et  la  mer  se  retirait  chaque  jour  davanlage  du  havre, 
jadis  si  fameux,  de  TÉclusc,  comme  si  elle  ne  permettait 
point  que  Ie  commerce  vint  jamais  ranimer  son  port  aban- 
donné  :  Ie  doigt  de  Dieu  avait,  disaient  les  amis  de  Maximilien, 
vengé  sa  caplivité,  en  éloignant  de  Bruges  Ie  flot  qui  lui  por- 
tail  ses  richesses  '.  Lagriculture  netait  pas  plus  florissante. 

•  Quos  Deos  ac  natura  dein  adco  punivit  ut  mare  quod  suo  vado  ripas 
civitatis  alluebat,  retrocesserit,  nobileque  cmporium  (quod  prius  cele- 
berrimum  omnium  Flandriae  erat)  destituerit.  Guspun.,  p.  487.  ~Un 
cssai  fait  pour  inlroduire  la  mer  par  Ie  polder  de  Sainte-Galherine 
n*avait  pas  mieux  réussi  que  celui  qui  avait  été  tenté  au  polder  du  Zwar- 
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Les  campagnes,  abandonnées  par  leurs  habitants,  restaient 
désertes,  et  les  loups  s  etaient  multlpliés  è  un  tel  point  que 
pendant  longtemps  Ie  laboureur  n'osa  point  ramener  dans  les 
prairies  les  débris  de  son  troupeau  '.  Les  cbamps  les  plus 
fertiles  se  couvraient  de  broussailles  et  d  épines  oii  se  cachaient 
les  sangliers  et  les  cerfs  :  il  semblait  que  la  Flandre,  autre- 
fois  si  riche  et  si  peuplée,  renlrdt  dans  les  ténèbres  des  siècles 
voisins  de  1  invasion  des  barbares,  oü  les  seuls  monuments  qui 
rappelassent  1  etat  de  Tagriculture  étaient  quelques  chartes 
de  monastères  auxquels  on  accordait  de  vastes  terrains  è  pren- 
dre sur  Ie  désert,  ex eremo;  Ie  seul  bruit  que  Ion entendtt dans 
la  solitude  était  celui  des  vents  et  des  tenipétes,  qui  ouvraient 
aux  irruptions  de  TOcéan  les  digues  qu  une  main  active  et  habile 
avait  cessé  de  réparer  el  d  entretenir  avec  soin.  Bientót  aux 
malheurs  de  la  famine  vinrent  se  joindre  ceux  de  la  pesle,  qui, 
h  Bruxelles,  enieva,  dil-on,  Irenle-trois  mille  personnes.  Tout 
contribuait  è  rendré  plus  accablante  et  plus  terrible  une  guerrc 
dont  rien  ne  faisait  prévoir  Ie  terme,  lorsqu  on  annonga  que 


tegat.  On  lit  dans  une  charte  du  30  mars  i486  (v.  st.)  «  que  les  trois 
o  pnrts  des  maisons  eslans  en  icelle  ville  de  TEsclusc  sont  vagues,  inha- 
«  bitées  et  chéant  k  mine. »  -  Sur  la  misère  qui  régiiait  dans  tout  Ie  pa)S, 
voyez  une  autre  charte  du  14  février  1495  (v.  st.),  oü  Ton  exposé  «  que 
«  la  plupart  du  peuple  s'est  rcndu  fugitif  en  divers  quartiers,  délaissant 
a  leurs  demcures  avec  leurs  terres  vagues  et  incultes,  k  Toccasion  de 
«  quoy  les  luups  et  autres  béles  sauvages  onl  multiplié  en  grande  mul- 
«  titude. » 

•  CharUdeMaximiiien  du  moisde  février  1 493  (v.st.).  {A  rch.dela  Flandre 
occidentale.) — Les  discordes  civiles  avaient  pénctré  si  profondément  dans 
les  populatiuns,  que  1'on  vit  k  Bruges  des  troupes  d*enfants  arborer 
ceuxH:i  Ie  liun,  ceux-la  Taigle  impériale,  pour  s'altaquer  et  se  oom- 
tiattre. 
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la  Flandre  avait  été  comprise  dans  les  négociations  entamées 
enire  Charles  VIII  et  Ie  roi  des  Romains.  Le  roi  de  France, 
évidemmenl  las  d  entretenir  si  longtemps  aux  frontières  de 
Flandre  une  armée  qiii  n  esl  utile  ni  è  son  influence,  ni  &  sa 
puissance,  renonce  h  une  inlervenlion  active  pour  se  conteoter 
d  une  médiaüon  pacifique,  médiaiion  presque  hostile  è  Ia  Flan- 
dre, car  il  déclare  dans  le  traite  de  Francfort  du  22  juillet  1 489 
«  qu'il  entend,  en  cette  niatière  el  en  toutes  autres,  garder 
(1  I  honneur  et  le  profit  du  roi  des  Romains,  son  beau-përe,  et 
«  n'y  avoir  point  d  autre  regard  comme  par  expérience  il  le 
<c  montrera;  car  il  sait  bien  qu'en  gardant  Tamitié  de  son  dit 
u  beau-père,  il  la  doit  préférer  è  toutes  autres  amitiés;  ce 
«  quü  lui  promet  en  bonne  foi  et  parole  de  roi  de  France.  » 
Il  se  contente  de  slipuier  que  Philippe  de  Clèves  ne  sera  point 
inquiété  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens.  Au  reste,  les 
conditions  d'une  paix  définitive  entre  la  Flandre  et  le  roi  des 
Romains  devaient  se  discuter  dans  des  conférences  tenues  eo 
France  par  des  arbitres  des  deux  partis  '.  Ceux  que  Maximilien 
désigna  furent  le  comle  de  Nassau,  Philippe  de  Borssele,  Paul 
de  Baenst  et  Philippe  de  Contay.  Les  communes  flamandes 
avaient  choisi  I  abbé  de  Saint-Bavon,  Louis  de  la  Gruuthuse, 
Adrien  Vilain,  Jean  de  Nieuwenhove ,  Jean  de  Coppenolle, 
Gauthier  Vander  Gracht,  Corneille  d'Halewyn,  Jean  deStavele, 

•  G.  DE  Jaligny,  p.  83.  ~  ((  Si  a  été  accordé,  lit-on  dans  ia  tréve 
publiée  par  Maximilien,  abstinences  de  guerre  contre  les  rebelles  de 
Flandre,  durant  la  journée  qui  est  prinse  pour  la  paciflcalion  des  diflë- 
rcns  cstanl  entre  le  roi  nostre  dit  seigneur  el  mon  dit  seigneur  l'archiduc 
de  une  part,  et  les  dils  rebelles  de  Flandres  de  aultre  pari,  moyennanl 
loutesvoies  que  le  dict  roi  de  France  face  relirer  ses  gens  de  guerre  qu'il 
a  audit  pa}s  de  Flandres. » 
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Jean  de  Baenst,  Jean  Debeer,  Jean  de  Keyt.  Ces  conférences 
eurent  lieu  au  cbèteau  de  Montils,  plus  connu  pendant  Ie 
règne  de  Louis  XI  sous  Ie  nom  de  Plessis-lez -Tours.  Les 
désasires  d  une  longue  guerre ,  les  nécessités  de  la  famine , 
1  espérance  de  voir  Ie  commerce  se  relever,  Ie  péril  même 
qui  résultait  de  labandon  de  Ia  France,  peuvent  seuls  expli- 
quer  la  conclusion  du  traite  du  30  octobre  i  489. 

Maximilien  sera  réinlégré  comrae  mainbourg  de  Flandre ; 
les  magislrais  des  trois  bonnes  villes  de  Gand,  de  Bruges  et 
dTpres  iront  au  devanl  de  lui  sans  ceinture,  nu-pieds,  et  vétus 
de  noir,  pour  lui  demander  è  genoux  pardon  des  offenses 
commises  conlre  lui. 

Moyennant  une  somme  de  cinq  cent  mille  livres  tournois, 
dont  les  deux  tiers  devront  étre  payés  aux  fétes  de  \oël,  Ie 
roi  des.Romains  s'engage  è  congédier  immédiatement  les  gar- 
nisons  allemandes  II  accorde  une  amnistie  sans  réserves,  con- 
firine  tous  les  actes  de  ladministralion  de  Philippe  de  Clèves 
et  de  son  conseil,  et  jure  d'observer  tous  les  anciens  privileges 
du  pays. 

Quant  aux  privileges  qui  sont  postérieurs  è  la  mort  de 
Charles  Ie  Hardi,  toule  décision  est  ajournée  jusqu'è  l'entrevue 
qui  doil  avoir  lieu  entre  Maximilien  et  Charles  VIII;  il  en  est 
de  méme  de  la  demande  formée  par  Ie  roi  des  Romains,  que 
Ie  Craenenburg  soit  converti  en  chapelle  expialoire  '. 

II  est  rare  que  des  traites  qui  imposent  h  ceux  qui  les  suhis- 
sent  rhumiliation  et  la  honte  soient  (idèlement  ohservés.  Sou- 
vent, après  un  délai  de  quelques  années,  la  force  se  déplace, 
et  Ie  droit  du  glaivc  déchire  ce  que  Ie  droil  du  glaive  a  fondé ; 

•  Pr.  de  VHiiL  de  Charles  Vlll  p.  51)0. 
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dautres  fois,  avant  méme  que  leurs  conditions  soient  complé- 
tement  exéculées,  Ie  sentiment  national  les  repousse  ei  s  oc- 
cupe  moins  de  ce  qui  peut  rctablir  la  prospérité  du  pays  è 
Tavenir  que  de  ce  qui  blesse  son  honneur  dans  Ie  lemps  pré- 
sent, surtout  si  les  nécessités  qui  ont  présidé  aux  négociations 
sont  devenues  moins  impérieuses.  Ce  fut  ce  qui  arriva  h  la  Flan- 
dre  en  i  489.  Dans  les  premiers  moments  elle  vil  avec  joie  la 
conclusion  de  Ia  paix,  si  nécessaire  h  ses  cités  épuisées  par  la 
diselte  *,  el  avant  la  fin  de  janvier,  Bruges  et  Ypres  sétaient 
soumises  aux  rudes  formalités  du  pardon,  quoique  Gand  cher- 
chèt  des  délais  pour  s  y  soustraire.  Les  difiicultés  les  plus 
graves  ne  commencèrent  que  lorsqu  il  fallul  payer  les  deux 
tiers  de  Fénorme  amende  imposée  aux  grandes  villes  plus 
qu'au  reste  du  pays,  puisque,  selon  un  article  du  traite,  elle 
n  atteignait  que  les  communes  qui  avaient  donné  l'exemple  de 

I  insurreclion.  Dès  ce  jour,  la  résistance  devint  aussi  vive  è 
Bruges  qu'elle  1  etait  déjè  è  Gand.  Les  états  de  Flandre  con- 
servaicnt  leurs  hommes  d  armes  et  alléguaient  pour  prétexte 
que  Ie  duc  de  Saxe ,  loin  de  congédier  les  siens,  augmentaii 
les  garnisons  de  Courlray,  de  Damme  et  de  Biervliet. 

Philippe  de  Clfcves  avait  jugé  prudemraent  que  lopposition 
du  pays  h  lautorité  de Maximilien  ne  touchail  pas  h  son  tcrme. 

II  s  etait  retiré  dans  Ie  cbéteau  de  FEcluse  pour  y  attendre  les 
résullats  qu'amènerait  la  marche  des  événements.  Gependant, 
quelles  que  fusscnt  les  réserves  faites  en  sa  faveur  par  Ie  traite 
de  Francfort ,  il  cacbait  peu  Tbostilité  de  ses  sentiments ,  sa- 

•  Le  traite  de  Tours  fut  lu  h  Gand  Ie  8  décembre.  Il  n'y  donna  liea  k 
aucune  réjouissance  publiquc.  Dans  les  autres  villes,  des  processions 
générales  solennisèrcnt  Ic  rétablisscment  de  la  paix.  Quelques  mar- 
chands  étrangers  revinrent  a  Bruges  au  mois  de  février  1489  (▼.  si.). 
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chant  bien  que  les  Allemands  n  elaient  assez  forts  ni  pour 
Tassiéger,  ni  pour  lerapêcher  d'arrêler  les  navires  qui  se 
reodaient  h  Bniges. 

Le  duc  de  Saxe  n  avait  obtenu  Fadhésion  des  Yprois  h 
ramende  imposée  par  le  traite  de  Tours  qu  en  leur  persuadant 
que  les  Brugeois  lavaient  subie ;  mais  il  ne  parviat  poiat  h 
faire  accepter  aux  liabilanls  de  -Bruges  Fexemple  des  habi- 
tants  d  Ypres.  Le  commerce  ne  se  ranimait  poibt  dans  les 
bassins  de  la  Reye.  Les  Brugeois ,  mécontents ,  chassèrent 
successivemenl  deux  écoulètes;  enfin  ils  déclarèrent  quils 
n  obéiraient  qu  aux  décisions  qui  seraient  prises  dans  lassem- 
blée  générale  des  mandalaires  des  pays  de  Flandrc,  de  Bra- 
bant, de  Hainaut,  de  HoIIande  et  de  Zélande,  et  envoyèrent 
des  députés  è  rÉcluse  réclamer  lappui  de  Philippe  de 
Clèves. 

Ce  mouvement  isolé  éclalait  sous  de  funestes  auspices.  Les 
Allemands  dominaient  è  Ypres  et  Philippe  de  Clèves  venait  de 
perdre  au  siége  de  Dordrecht  la  plus  grande  partie  de  ses 
hommes  d'armcs  commandés  par  le  sire  de  Brederode,  qui  y 
avait  lui-méme  été  blessé  morlellemenl. 

Gand  fut  bientót  enlrafnée  è  imiler  la  soumission  des  Yprois. 
L  un  des  plus  illustres  défenseurs  de  Gand,  Adrien  de  Rasse- 
ghem,qui  avait  été  successivement  l'ami  de  Jean  de  Dadizeele 
et  celui  de  Philippe  de  Clèves,  se  laissa  corromprc  et  livra  les 
portes  aux  Allemands '.  Au  bruit  de  cette  trahison,  le  sire  de 
Ravestein  le  fit  défier  en  lui  rappelant  ses  sermcnts  et  en  le 

'  Messire  Adrien  de  Rasscnghien ,  qui  s'estoit  allié  et  confédéré  par 
aerment  solennel  a  promesse  k  messire  Philippe  de  Clèves,  fit  sod  appoin- 
temenl  au  roy,  foïorisant  pour  cueillier  auscuns  deniers  en  Flandres 

MOLIMBT,  Ü9. 

■itloir*  ë«  Vlanërr.— T.  T.  60 
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menaQantde  son  ressentiment;  en  effet,  quelques  jours  s  étaient 
è  peine  écouics  lorsque  Ie  sire  de  Rasseghem  fut  attaque,  un 
soir  qu'il  se  rendait  è  son  chèteau,  prés  du  moulin  de  Merle- 
beke,  par  des  hommes  d'armes  ennemis  qui  Ie  frappèrent  en 
criant :  «  A  mort !  è  mort' !  »  Le  lendemain,  PhilippedeClèves 
adressa  aux  échevins  de  Gand  une  lettre  oü  il  se  déclarait  seul 
responsable  de  la  mort  d'Adrien  Vilain»;  les  moeurs  du 
moyen  ége  semblaient  excuser  ces  vengeances,  et  Froissart 
lui-méme  n'eót  pas  plus  blémé  Philippe  de  Clèves  que  Gode- 
froi  de  Charny,  puisque  Adrien  de  Rasseghem  était  aussi 
coupable  qu*Aimery  de  Pavie. 

Le  duc  Philippe  répondit  h  l'attentat  du  sire  de  Ravestein 
en  défendant  loute  alliance  avec  lui.  A  ce  manifeste  succé- 
dèrent  des  lettres  du  comte  de  Nassau,  qui  mena^aient  la  com- 
mune de  Bruges  de  l'extermination,  du  pillage  et  de  l'incen- 

'  Non  guèrcs  plainl,  ne  lamcntc  de  plusieurs  gens.  Molinbt,  229. 

*  Chers  amis,  el  espéciaux  amis,  je  me  recommande  fort  k  voos.  Poar 
auUant  que'  vous  et  aussi  d'auUres  pourroicnt  s'esmer  veil  Ier,  et  qQ'il 
vous  pourroit  som  bier  cstrange  le  faict  arrivc  hier  en  la  personne  de 
mcssirc  Adrien  de  Kassenghien,  je  vous  ay  bien  voulu  advertir  de  la 
vérilc  de  révcncmcnt  qui  csl  tel  que,  pour  certaincs  causcs  el  raisons 
me  mouvantes,  je  l'ay  fait  faire,  pour  aultaol  que  luy  a  cslé  Ia  princi- 
pale personne  et  remuant  de  toute  la  guerre  el  querelle  passée,  ayanl 
naguères  faicl  el  machine  plusieurs  el  diverses  choses  contraires  k  la 
paix  de  lous,  conlrc  le  repos  de  noslre  prince  nalurcl,  son  pa)S  de 
Flandres,  conlrc  Ia  ville  de  Gand  et  aussi  conlre  ma  propre  personne,  cc 
qui  seroil  trop  prolixe  k  descripre  k  présent...  Escripl  k  TEsclusc,  le 
Xiii*  jour  de  juing.  Ducuesnk,  Hist.  de  la  Maison  de  Gand,  p.  630.  — 
ün  acte  d*oubli  el  de  réconciliation  fut  signé,  le  2i  mars  149:2,  cnlre  la 
familie  d'Adrien  Vilain  el  Philippe  de  Clèves.  II  porUil  que  celui-ci 
ferail  faire  un  pèlerinage  k  Saint-Pierre  de  Rome  el  k  Sainl-Jacques  en 
Galice. 
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die ,  si  elle  ne  se  souroettait  sans  retard  ' ;  bien  quun  grand 
Dombre  d'babitants  eussent  pris  la  fuite,  les  vivres  y  devenaient 
de  plus  en  plus  rares ,  el  Ton  jugea  bientót  utile  de  reprendre 
les  négociations  en  envoyant  h  Alost ,  vers  Ie  comte  de  Nas- 
sau, Jacques  Despars  et  d  autres  députés.  Le  comte  de  Nassau 
promit  une  réponse  dans  le  délai  de  dix  jours ;  avant  qu'il  se 
f6t  écoulé,  il  était  entre  è  Darome  avec  de  nombreux  renforts 
arrivés  de  Brabant,  et  ce  fut  de  lè  qu  il  fit  connattre  qu  aucune 
modification  ne  pouvait  étre  apporlée  au  trailé  de  Tours.  Les 
Brugeois  s  indignèrent,  et,  dans  leur  premier  mouvement,  ils 
jurèrenl  de  mourir  plulót  que  de  ceder  :  vain  serment  pro- 
noncé  en  présence  de  la  famine  v 

Cétait  peu  que  les  dépenses  qu*occasionnait  aux  bourgeois 
de  Bruges  la  continuation  de  la  guerre  se  fussent  élevées,  du 
i^^  aoöt  au  27  octobre,  h  dix  mille  six  cents livres  de  gros; 
la  délresse  qui  résullail  des  mesures  prises  par  le  comte  de 

Nassau  pour  intercepter  toutes  les  Communications  des  Bru- 

'  Une  fois,  entre  auUres,  mandèrent  les  capitaines  de  la  garde  du  roi 
des  Romains  aux  Brugbelins  que  s'ils  voloient  avoir  Irèves,  ils  iKmtassenl 
hors  de  la  ville  Picquavct  et  ses  complices,  ennemis  du  roy  et  de  mon- 
seigneur l'archiduc;  a  quo)  respondit  que  eulx-mesmes,  qui  mangeoient 
et  destruisoient  la  nobic  et  opulente  comte  de  Flandres,  tellemcnt  que  le 
poTre  enfant  venu  en  Age  n*y  trouveroil  après  que  feu,  esloient  plus 
grans  ennemis  que  luy  qui  exposoit  corps  et  hiens  a  la  défense  du  pays. 
MoLiMT,  251.  -  Les  cbanoines  de  Saint-[>onat  avaient  cacbé  avec  soin 
leur  Irésor,  ne  periculum.  Je  dois  aussi  mentionner  une  proclamation  de 
llaximilien,  du  22  aoüt  1490,  par  laquelle  il  adressait  au  zèle  de  ses 
siijets  Cdèles  un  appel  en  faveur  de  son  Gis.  ( Arch,  de  la  Flandre  orien- 
lale.) 

>  Un  conseil  de  neuf  membres  fut  chargé  de  veillcr  a  la  défense  de  la 
ville.  I^s  bourgeois  >  étaient  représenlés  |iar  Jean  Vande  Keerc;  les 
qualrc  grands  métiers  par  Jean  Scb^nckele. 
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geois  et  tous  les  convois  de  vivres  qu'ils  attendaient,  saccrois- 
sait  avec  une  rapidité  eOVayante.  Les  garnisons  de  Damme 
et  d'Oudenbourg ,  composées  daventuriers  allemands,  an- 
glais  et  espagnols  ,  dévastaient  tont  Ie  pays.  Dans  leur  ardeur 
de  pillage ,  ils  avaient  méme  mis  Ie  feu  au  célèbre  chèteau  de 
Male,  et  chaque  jour  les  sinistres  lueurs  de  quelque  incendie 
s'élevaient  vers  Ie  ciel.  Toutes  les  mes  de  Bruges  étaient  rem- 
plies  d'enfants  è  qui  la  faim  arrachait  des  cris  poignanls,  et 
parmi  les  pauvres  qui  assiégeaient  les  portes  des  boulangeries, 
il  en  était  plusieurs  qui  étaient  tombes  sur  Ie  pavé  pour  ne  se 
plus  relever.  II  fallut  bien  se  résoudre  h  envoyer  d  adtres 
députcs  au  comte  de  Nassau ;  mais  celui-ci  exigeait  avant  tout 
que  les  Brugeois  renongassent  h  lalliance  de  Philippe  de 
Clèves,  que  les  Allemands  haïssaient  d  autant  plus  qu'il  avait 
constamment  refusé  dabandonner  Ie  parti  de  la  Flandre  '. 
Cependanl,quelles  que  fussent  les  souffrances des  Brugeois,  ils 
jugèrent  ces  conditions  inacceplables.  Ils  ne  pouvaient  oublier 
combien  Philippe  de  Clèves  avait  montré  h  leur  égard  de  gé- 
nérosité  et  de  dévouement. 

Philippe  de  Clèves  était  digne  de  ce  témoignage  de  zèle  et 
de  gratitude.  Dès  qu il  apprit  quil  était  Ie  seul  obstacle  au 
rélablissement  de  la  paix,  il  écrivit  aux  Brugeois  qu'il  les  déga- 
geait  de  leur  alliance  et  les  autorisait  è  traiter  sans  lui.  Le 
1 6  novembre  1 490,  les  Brugeois  élisent  de  nouveaux  députés, 
notammcnt  le  sire  de  Lembeke  et  les  prieurs  des  Carmes  et 
des  frères  prêcheurs.  Ils  se  rendent  prés  du  comte  de  Nassau 


•  Au  mois  d*octobre  1490,  le  comte  de  Nassau  fit  décapiter  qiiek|aes 
Brugeois  qui  étaient  tombes  en  sou  pouvoir.  Leur  unique  crime  élail 
d*ètre  chargés  d*une  mission  vers  Philippe  de  Clèves. 
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el  déclarenl  se  soumetlre  au  trailé  de  Tours,  sauf  h  déférer 
au  parlement  de  Paris  toutes  les  difficultés  auxquelles  il  don- 
nerait  lieu ;  mais  Ie  comte  de  Nassau  repousse  cette  résene 
et  ajoute  :  «  Il  faut  de  plus  que  vous  payiez  trois  cent  mille 
«  couronnes  dor  et  que  vous  me  remelliez  trois  cents  per- 
«  sonnes  pour  que  j  en  puisse  disposer  h  ma  volonté.  » 

Cette  réponse  paratt  si  dure  aux  Brugeois  que  toutes  les 
négociations  sont  rompues.  Le  21  octobre,  Ie  comte  de  Nassau, 
suivide  deux  mille  fanlassins  et  de  douze  cents  reltres,  ineen- 
die  Scbipsdale  et  menace  Bruges  d  un  assaut.  Quatre  jours 
après,  il  reparatt  devant  les  murs  de  la  ville  et  y  lance  des 
boulets.  Deux  fois  la  résistance  intrépide  des  Brugeois  le  force 
è  seloigner. 

Au  bruit  de  ce  succes,  Philippe  de  Clèves  fait  percer  les 
digues  d'Houcke  afin  de  rétablir  les  Communications  de 
rÉcluse  et  de  Bruges  par  Tancien  canal.  Il  y  place  une  garni- 
son  qui  empêchera  de  fermer  la  digue,  et  envoie  aux  Brugeois 
un  navire  chargé  de  vivres,  afin  qu'ils  sachent  que  désormais 
ils  n'auront  plus  rien  è  redouter  de  la  famine. 

Il  semble  que  dans  toutes  les  péripélies  de  Ihistoire ,  on 
voie  toujours  luire  uu  plus  vif  rayon  d  espérance  alors  que  la 
catastrophe  est  plus  proche.  Le  28  novembre,  Georges 
Picavet  s etait  rendu  è  lÉcluse  avec  cinq  cents  Brugeois  sur 
des  barques  è  rames.  Ils  revenaient  amenant  des  approvision- 
nements  considérables,  lorsque,  prés  du  pont  d  Oostkerke,  ils 
se  trouvèrent  tout  h  coup  entourés  des  Allemands  du  comte 
de  Nassau.  Georges  Picavet,  abandonnéd'une  partie  des  siens, 
qui  fuient  vers  lEcluse,  oppose  une  résislance  héroïque;  mais 
ceux  qui  laccompagnent  périssent  et  il  est  lui-même  fait  pri- 
sonnier. 
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Ce  désastre  sème  la  désolation  h  Bruges;  les  capitaines 
qui  y  ont  été  élus  ( I'un  est  Jean  Vande  Keere )  se  préparent 
è  tenter  de  nouvelles  négociations.  Un  complot  les  rend  inu- 
tiles;  Lambert  Taye  et  quelques  autres  bourgeois  en  sont  les 
chefs.  lis  parcourent  la  vilie  en  criant :  «  Que  tous  ceux  qui 
«  veulent  la  paix  et  Ie  bien  de  la  ville  de  Bruges  nous  suivent ! » 
Le  peuple,  fatigué  de  guerres  civiles,  se  range  sous  leurs 
bannières  et  envoie  des  députés  èDamme,  afin  d  accepter  tout 
ce  que  Ie  comle  de  Nassau  exigera. 

En  effet,  un  traite  fut  signé  è  Damme  le  29  novembre.  II 
portalt :  que  ceux  de  Bruges  payeraient,  dans  Tarnende  fixée 
par  Ie  traite  de  Tours ,  une  part  de  quatre-vingt  mille  cou- 
ronnes  dor;  qu'ils  feraient  amende  honorable  au  comte  de 
Nassau;  qu'ils  lui  remettraient  soixante  personnes  dont  il 
pourrait  disposer  h  son  bon  plaisir. 

Le  4  décembre,  le  bètard  de  Nassau  entra  h  Bruges,  et, 
deux  jours  aprës,  le  président  de  Flandre ,  Paul  de  Baenst, 
donna  lecture  du  traite  de  Damme ;  puis  il  brisa  le  sceau  d  un 
bulletin  séparé  qui  renfermait  les  noms  des  soixante  bourgeois 
exceptés  de  la  paix  et  nomma  successivement  les  doyens 
des  maréchaux,  des  charpentiers ,  des  tonneliers,  Jean  de 
Ryebeke,  Georges  Picavet,  capitaine  de  la  ville,  Denis  Melle- 
neye  et  Jean  Vande  Keere ,  qui  avait  tour  h  tour  brave  les 
menaces  de  la  commune  pour  sauver  Pierre  Lancbals  et  celles 
du  comte  de  Nassau  pour  sauver  la  commune  '. 


•  MoLiNET,  231.  —Givitas  Brugensis  ab  Alberto,  duce  Saxonis  et 
comitc  de  Nassau,  capitur,  spoliatur,  civibus  in  maximam  servitutem 
redactis.  Ann,  Not\,  1490. — L'inquiétude  qui  régnait  k  Bruges  se  main- 
tint  pendant  longtemps.  Un  an  après,  1c  5  décembre  1491,  les  chanoinet 
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Le  corote  de  Nassau  tarda  peu  h  se  rendre  lui-méme  è 
Bruges.  II  amenait  avec  lui  le  bètard  de  Baenst ,  le  Fameux 
prévól  è  la  Verge  Rouge,  pour  qu'il  présidèt  aux  supplices.  Qua- 
lorze  exécutioDs  eurenl  lieu  le  18  décembre ;  ce  fut  ce  jour-lè 
que  périreDt  Georges  Picavet  el  le  doyen  des  marécbaux.  Les 
autres  bourgeois  exceptés  de  la  paix  avaieDt  réussi  è  gagner 
lÉcluse.  Cette  paix ,  sanctionnée  par  le  sang  de  leurs  conci- 
toyens,  devait  bientót  parattre  aux  Brugeois  aussi  funeste  que  la 
guerre.  Denormes  impóts  frappaient  toutes  les  roaisons; 
d  autres,  établis  sur  le  blé,  sur  le  vin  el  sur  la  bière,  renou- 
velaient  la  disetta  De  plus  Philippe  de  Clèves  arrêlail  tous 
les  navires  étrangers  qui  abordaient  dans  le  Zwyn. 

Tandis  que  Bruges  élait  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile,  Gand  s  etait  endormie  dans  les  loisirs  faciles  de  la  paix 
et  du  repos  :  d'éternelles  rivalités  la  rendaient  insensible  è 
des  malheurs  dont  la  cause  lui  était  commune  :  elle  apprit 
bientót  è  regretter  sa  coupable  inertie.  Dès  que  le  comte  de 
Nassau  eut  rétabli  lordre  è  Bruges .  il  conduisit  son  armee  è 
Ardenbourg,  el  les  Gantois  reconnurent  le  |)éril  qui  les  me- 
na^ait.  On  élait  arrivé  aux  fétes  de  la  Saint-Lié%Mn :  des  enfants 
parcouraient  la  ville  en  chantant  :  «  Sainl-Liévin  a  dormi  trop 
«  longtemps !  Sainl-Liévin  s  eveille !  >»  Les  bourgeois  s  assem- 
blent  sur  les  places  et  dans  les  rues;  le  grand  doyen  Liévin 
Gooris  veut  employer  Ia  force  pour  arréter  ce  mouvement ; 
mais  il  périt  et  les  bourgeois  se  rendenl  processionnelle- 
ment  avec  les  reliques  de  Sainl-Liévin  jusqu  aux  portes  par 
lesquelles  ils  ont  coutume  de  se  diriger  vers  Houthem:  le 

de  Saint-Donat  dócidcrcDl  que  l'on  dé|)oserait  en  lieu  sör  les  objets  pré- 
deox  qa'on  étalait  aux  fèles  solennelles. 
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lendemain  ils  rapportent  la  chèsse  du  martyr  au  marché  du 
Vendredi  et  déclarent  qu  elle  y  restera  déposée  tant  que  Gand 
sera  en  péril;  ils  se  souviennent  quelle  a  regu,  vingl-qualre 
années  auparavant,  lors  de  l'entrée  de  Charles  Ie  Hardi  h  Gand, 
leur  serment  de  se  montrer  fidèles  jusqu'è  la  mort  h  leurs  pri- 
vileges et  Ji  leurs  franchises. 

Les  succes  du  comte  de  Nassau  contre  les  Brugeois  ont 
donné  lieu  h  de  nouvelles  tentatives  pour  renouer  è  Londres 
cette  vaste  confédéralion  que  les  mouvements  des  com- 
munes flamandes  ont  déjè  si  fréquemment  fait  abandonner. 
Au  mois  de  septembre  1 490,  un  nouveau  traite  d  alliance, 
expressément  dirigé  contre  ^Charles  VIII  [contra  Carorum 
Galloi'um  principem) ,  estconclu,  et  Maximilien  imite  Charles 
Ie  Hardi  en  acceptant  I  ordre  de  la  Jarretière,  afin  de  ren- 
dre,  comme  lui,  un  témoignage  public  de  son  dévouement 
aux  Anglais  ' . 

Cependant  Charles  VIII  tente  un  dernier  eflFort  pour  main- 
tenir  la  paix.  Il  envoie  dans  les  premiers  jours  de  décembre 
FranQois  de  Luxembourg  et  Robert  Gaguin  en  ambassade  è 
la  cour  de  Henri  VII.  Robert  Gaguin ,  que  nous  avons  vu 
en  1 477  chargé  par  Louis  XI  d  exciter  les  électeurs  de  1  Em- 
pire contre  Maximilien,  employa  toute  son  éloquence  è  accu- 
ser  la  conduite  du  roi  des  Romains.  (c  L'intervention  du  roi 
«  en  Flandre  netait,  disait-il,  quun  efiet  de  sa  justice.  Le 
«  peuple  y  élait  resté  fidele  è  Maximilien  tant  que  celui-ci  le 
«  traita  équitablement;  il  n  eut  recours  è  la  justice  du  roi  que 
(( lorsqu  il  se  vit  opprimé  »  A  l'entendre,  Maximilien  était  seul 
coupable  d'avoir  excité  contre  lui  le  mécontentement  el  le 

'  Rymbb,  V,  3,  pp.  i2-i7. 
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t  sux  affaires  de  Brelagoe,  il  les  préscDiait 
oommc  catmées,  el  se  bornail  i  revendiquer  pour  Ie  ra  de 
Fnoce  Ie  droil  de  disposer ,  comme  seigneur  suzeraia .  de  la 
main  d  Anne  de  Brelagne. 

Baeoo  ,  chancelier  d  Aoglclerrc  sous  Jacques  1",  nous  a 
■rvé  la  réponse  du  chancelier  de  Henri  VII  :  4  Si  les 
«  Flamaods  s'éiaient  adresséa  è  volre  roi  comme  è  leur  sou- 
verain  seigneur,  par  voie  de  remonlrancc.  tl  y  eöl  eu  en  ceci 
quelque  forme  de  justice ;  maïs  c  csl  quelque  cbosc  d  étrange 
et  de  nouveau  de  voir  des  sujels  accuscr  leur  prince,  après 
l'avoir  retenu  prisonnior  el  avoir  mis  h  mort  ses  officiers. 
•  En  d'aulres  tcmps ,  è  propos  de  linsurrectioo  de  lËcosso, 
ootre  roi  el  Ie  roi  de  France  lui-méme  avaient  proclamé 
liautcmcnt  Ihorreur  que  leur  iospiraieol  les  attenlals popu- 
laires  dinges  contrc  la  personne  et  lautorité  des  rois.  > 
it  soixante  annces  sécouleronl  avaiil  que  l'Aogk'terre,  qui 
ie  la  captivité  de  Masimilien  è  Drugcs.  donno  h  Charlts  I" 
.'  sombre  cercueil  que  Cromwcll  cotr'ouvrit, 
dit-on,  afin  d'y  contempler  son  crime. 

Le  17  févner  i  190  (v.  si),  l'éviïque  d  Oxford  et  Ie  comtc 
d'Ormond  re^urenl  lordre  d aller  porler  è  Charles  VIH  Ia  ró- 
ponsc  de  Henri  Vil.  ils  ne  passèrent  que  peu  de  jours  en 
France ;  car  d'après  loul  cc  qu'ils  avaienl  cnlendu,  ils  ne  dou- 
laienl  poiol  que  Cbarlea  Vlll  n'eöt  résolu  de  répudier  Margue- 
rile,  qui  lui  élail  Hancéc  depuie  liuil  ans,  et  dV-fiouser  lui-mêmc 
Anne  de  Brctagne,  A  a'tlc  nouvelle.  Martin  de  Polliciin  se 
idil  en  toute  bölc  h  ReniicB  comme  plónipotrntiuire  de 
isimilien  (mars  I  idU.v.  si.).  Le  mariage  du  roi  di-s  Romains 
la  duchessc  de  llrclagne  Tut  immédialeinenl  célébré,  et 
de  Polhoim,  sacquiltant  juBqu'au  bout  du  mandat  qui 
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lui  était  confié,  toucha  du  pied  Ie  lit  nuptial.  La  méme  céré- 
monie avait  eu  lieu  h  Bruges  lors  du  roariage  de  Marie  de 
Bourgogne  ;  elle  devait,  en  représentant  la  consoromation  du 
mariage,  Ie  rendre  indissoluble. 

Charles  VIII  avait  proieslé  :  une  vaine  cérémonie  ne  pou- 
vait  tenir  lieu  des  régies  sanctionnées  par  les  lois  de  lËglise, 
el  de  toulcs  les  formes  requises  pour  la  célébration  dun  ma- 
riage OU  méme  pour  celle  des  fiangailles.  La  première  et  la  plus 
importante  manquait :  c  était  Tapprobation  du  prince  suzerain. 
Des  hommes  d'armes  frangais  s  assemblaient  de  toutes  parts, 
les  uns  vers  les  marches  de  la  Bretagne,  les  autres  vers  les 
frontières  de  TArtois ;  et  en  méme  temps,  afin  de  relever  en 
Flandre  la  barrière  qui  avait  pendant  neuf  ans  arrêté  lambi- 
tion  de  Maximilien,  une  flotte  frangaise  cinglait  vers  les  eaux 
du  Zwyn,  sous  les  ordres  du  sire  de  Maraffin,  avec  cent  cin- 
quante  mousquetaires  gascons  et  des  sommes  d  argent  consi- 
dérables.  Philippe  de  Clèves,  que  Ie  roi  des  Romains  venait 
de  déclarer  déchu,  ainsi  que  Ie  comte  de  Romont,  du  droit  de 
siéger  parmi  les  chevaiiers  de  la  Toison  dor,  se  préparail  h 
recommcncer  la  guerre  contre  les  Allemands.  II  essaya  d'abord 
de  les  chasscr  de  Bruges,  puis  il  se  rendit  h  Gand  au  mois  d  aoót 
pour  présider  au  renouvellement  de  lechevinage.  Jean  el 
Frangois  de  Coppenolle  continuaient  è  occuper  Ie  premier  rang 
parmi  les  capitaines  de  la  ville,  mais  Ie  sire  de  Poucke,  de  Ia 
maison  de  Baronaige,  avait  succédé  comme  grand  bailli  au  sire 
de  Morbeke,  qui  était  allé  rejoindrc  Ie  comte  de  Nassau. 

Biervliet  avait  déjè  appelé  les  Gantois ;  Ie  sire  de  Lichter- 
velde  leur  avait  remis  son  chdteau  ;  Hulst  était  tombe  en  leur 
pouvoir;  Terneuse,  fortifiée,  assurait  leurs  Communications 
avec  Ie  port  de  TËcluse,  et  un  avantage  important  obtenu  sur 
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les  Alleroands  avait  cootraint  Ie  comte  de  Nassau  h  se  réfu- 
gier  dans  les  reroparts  de  Courtray. 

Cependaot  les  chances  de  la  guerre  x^bangent  tout  h  coup : 
Ie  comte  de  Nassau  s  empare  du  cbéteau  de  Licblervelde. 
Hugues  de  Melun  repousse  les  Ganlois  prés  de  Termonde  el 
les  met  peu  de  jours  après  eu  déroute  dans  un  combal  oii  Ie 
sire  de  Poucke  est  fait  prisonnier :  enGn  une  surprise  livre 
aux  Allemands  la  forteresse  si  importante  de  Hulst  (9  octo- 
breU9l). 

Le  découragement  s  accroissait  parce  qu'on  ne  voyait  pas 
arriver  les  secours  qu  on  attendait  de  France.  Cbarles  VIII 
venait  de  porler  de  nouveau  ses  armes  en  Bretagne,  oü  des 
Allemands  et  des  Anglais  avaient  débarqué  pour  défendre 
Rennes.  Anne  de  Bretagne  prolestait  «  qu'elle  estoyt  mariée 
«  au  roi  des  Romains,  qu  elle  le  tenoit  è  mary  et  jamais  n  au- 
<c  roit  aultre:  »  elle  songeait  méme  è  fuir  loin  de  son  ducbé. 
vers  les  cótes  de  Flandre  ou  de  Zélande.  Cependanl  la  guerro 
sinterrompit  :  le  roi  de  France  fit  un  pèlerinage  prés  de 
Rennes;  trois  jours  après.  Cbarles  VUI  étail  fiancé  è  Anne 
de  Brelagnt»  en  présence  de  Martin  de  Polbeim,  qui  nc  la 
quittait  point  et  qui  ne  pouvait  cacber  son  étonnement.  Le 
6  décembre,  le  raariage  était  céicbré  h  l^ngey,  et  le  grand 
écuyer  Pierre  dXIrfé  était  cbargé  de  lannoncer  è  luniversité 
de  Paris. 

Pierre  d  Ürfé  selait  signalé  par  son  courage  au  siége  de 
Rennes ;  «lïeul  d'Honoré  dTIrfé,  le  célèbre  auteur  du  roman 
d  Astree,  il  ap|)orla  une  grande  naïveté  dans  Texposédes  mo- 
tifs  qui  avaient  présidé  au  mariage  de  Cbarles  Vill.  a  De  ce 
N  mariage.  vraiment  je  ai  eu  |)aour,  disail-il  dans  son  exorde, 
«  cuidant  la  cbose  soubdainement  avoir  esté  faite  pour  avoir 
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«  mené  Ie  roi  è  Rennes  et  lui  avoir  fait  voir  ladite  duchesse, 
((  ainssi  que  jeunes  gens  sont  légiërement  ferus  du  dard  de 
«  annours  quand  voient  de  leurs  yeux  un  miroir  qui  bien  leur 
«  plaist.  Mais  la  chose  ne  est  ainssi,  )'  ajoutait-il,  et  sans 
tarder  plus  longtemps,  il  s'efforga  dexcuser  Charles  VIII 
d  avoir  rompu  avee  Marguerite.  Si  Louis  XI  avait  songé  è  ce  ma- 
riage,  c  était  seulement  pour  deux  causes  :  a  la  première  pour 
((  ce  qu'il  se  voyoit  sus  son  eage  fort  agrevé  de  diversses 
((  malladies,  la  seconde  par  ce  cuidant  apaisier  les  guerres  et 
«  rancunes  lesqueles  avoit  mené  de  longtemps  la  maison  de 
«  Bourgogne  contre  Ie  roi  et  son  réaulme.  »  Or,  Maximilien 
avait  protesté  contre  ce  projet  en  déclarant  que  les  Gantois  Ie 
lui  avaient  imposé.  II  avait  même  pris  les  armes  pour  s  opposer 
a  ce  qu'il  f6t  exécuté,  s  alliant  tour  h  tour  au  roi  d'Espagne, 
au  duc  de  Bretagne  et  aux  Anglais,  «  anchiens  anemis  de 
«  France,  jusques  è  prendre  la  ghierlière,  qui  est  signe  de 
«  merveilleuse  alliance,  »  semparant  de  Térouane,  cber- 
chant  même  h  surprendre  Saint-Quentin,  Guise  et  Abbeville, 
de  telle  sorte  que  sans  la  victoire  de  Béthune  «  Ie  réaulme 
«  estoit  en  balance  de  cheir  en  grandes  tribulations  pour  la 
tt  division  qui  lors  estoit.  »  Le  roi  des  Romains  avait  méme 
menacé  le  roi  de  France  «  que  si  il  ne  lui  renvoioit  sa  fille, 
«  il  mëneroit  en  son  réaulme  tele  compaignie  d'Allemans  qui 
((  assez  fort  seroit  de  icelle  aller  quérir  jusques  au  chastel 
(1  d'Amboise.  » 

Le  sire  d'Urfé  racontait  qu'ayant  été  envoyé  en  Flandre,  il  y 
avait  été  retenu  par  le  comte  de  Nassau,  puisconduit  è  Malioes, 
oü  Ion  s etait  récrié  vivement  de  ce  qu'il  eól  osé  donner au  roi 
de  France  le  titre  de  gcndre  du  roi  des  Romains.  Maximilien 
n'avait,  disail-il,  conclu  la  paix  h  Francfort  que  pour  engager 
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aussitót  après  les  Anglais  è  débarquer  en  Bretagne.  e(  s'il 
avait  recherche  la  main  de  rhérilière  de  ceduché,  cetait  moins 
pourlui-méme  que  pour  son  BIsPhilippe,  dès  que  celui-ci  aurait 
été  plus  avance  en  ége.  Les  barons  bretons  avaient  dailleurs 
révélé  è  Charles  VIII  «  plusieurs  grans  secrets  et  couverts 
t  entendements  que  Ie  roi  des  Roroains  avait  conclus  avoc 
a  eux,  r*  et  ils  avaient  pressé  eux-mêmes  Ie  roi  d  arrêter 
toutes  ces  intrigues  en  ne  permettant  point  que  la  jeune  héri- 
tière  de  leur  duché  s  allidt ,  comme  Jean  de  Montfort ,  aux 
ennemis  de  la  France.  La  Bretagne  ne  devait  pas  d  ailleurs 
étre  inutile  è  la  prospérité  du  royaume.  Cétait  un  beau  pays, 
dont  les  iropóts  montaient  è  sept  ou  huit  cent  mille  écus  dW 
et  qui  comptait  douze  mille  hommes  d'armes,  deux  mille  na- 
vires  de  gueire  et  plus  de  huit  mille  habiles  «  marroniers.  » 
Le  sire  d'Urfé  déclara  en  terminant  que  Tapprochc  des  fótes 
de  la  Noël  avait  seule  fait  héter  la  célébration  du  manage  et 
qu'il  n  y  avait  point  lieu  d  en  craindre  quelques  résullats  mal- 
heureux.  Le  roi  desRomains  guenroyait  en  Hongrie,  et  si  son 
fils  osait  recourir  h  quelque  tentative  armee,  il  serait  aisé  de  la 
repousser,  comme  h  une  autre  époque  on  avait  repoussé  celles 
de  son  père  '. 

Des  conférences  avaient  lieu  en  ce  moment  è  Malines  pour 
examiner  les  moyens  de  rétablir  la  paix  en  obtenanl  du  sire 
de  Ravestein  qinl  n  entravèt  plus  la  liberté  de  la  navigation  h 
rÉclusc ,  et  du  duc  de  Saxc  qu'il  modér&t  ses  prétentions 
pécuniaires.  Au  premier  bruit  du  manage  de  Charles  VIII  et 
d'Annedc  Bretagne,  les  conseillors  de  Maximilien  propos^rent 
de  réunir  conlre  le  roi  de  France  toutes  los  milices  dos  Pays- 

'  IHtcours  inédil  de  Pierre  d'Urfé  (MSS.  de  3i.  GoelhaU). 
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Bas  pour  punir  Imjure  faite  k  sa  fille ;  les  capitaines allemands 

déclaraient  que  c  etait  les  armes  è  la  main  qu'ils  iraient  réclaroer 

Marguerite,  et  ils  annongaient  que  tous  les  princes  de  TEu- 

rope  se  confédéreraient  pour  les  soutenir.  On  publia  roéme 

une  lettre  du  roi  de  Castille  congue  en  ces  termes :  «  Grftoe 

«  h  Tappui  du  Seigneur,  nous  sommes  entrés  victorieux  è 

«  Grenade  Ie  20  janvier  1 491 ;  nous  nous  préparions  déjè  è 

«  reprendre  Ie  glaive  pour  conquérir  Ie  royaume  de  Tunis, 

«  mais  Ie  rapt  inouï  et  exécrable  [excessivus  et  nephandissi- 

<(  mus)  de  Tépouse  du  roi  des  Romains  et  la  captivité  de  son 

«  illustre  fille  nous  forcenl  è  renoncer  è  nos  desseins  pour 

«  venger  eet  oulrage,  en  nous  allianl  è  nos  frères  les  rois 

«  d'Angleterre  et  de  Portugal  ».  »  Les  vents  qui  soulèvent 

les  vagues  de  TOcéan   emportèrent  ces  altières  menaces, 

descendues  des  jardins  de  TAlhambra  :  il  élait  réserve  h  UQ 

petit-fils  de  Maximilien,  qui  devait  étre  aussi  Ie  pctit-fils  du 

roi  de  Castille,  de  porter  tour  è  tour  la  guerre  dans  les  pro- 

vinces  frangaiscs  et  sur  les  rivages  de  l'Afrique. 

Ce  n  etait  qu'en  Flandre  que  des  succes  importants  devaient 
consoler  Ie  roi  des  Romains. 

A  mesure  que  Ion  voyait  è  la  fois  s eloigner  l'espoir  de 
Tappui  des  Frangais  et  se  rapprocher  les  désastres  menagants 
des  discordes  intérieures,  Ie  parti  de  la  paix  se  ranimait  k 
Gand.  De  vives  discussions  sélevërent  dans  les  assemblees 
publiques.  «  Mieux  vaut  payer  de  nos  richesses  une  paix  dé- 
«  favorable,  avail  dit  Ie  doyen  des  tisserands,  Hubert  Luer- 
«  brouck,  que  de  les  consacrer  è  l'entreticn  perpétuel  de  la 
«  guerre.  »  La  discussion  séchaufia;  un  parent  de  Coppenolle 

MS.  de  la  Bibl.  royale,  i7328. 
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lue  Ie  doyen  des  tisserands  d  un  coup  de  poignard  et  toul 
projet  de  négociation  est  écarté.  Jean  de  Schoonhove  remplacc 
Ie  sire  de  Poucke,  qui  avait  saisi  Toccasion  d  une  procession 
extraordinaire  en  Ihonneur  de  sainl  Bertulf  pour  sécricr  : 
«  Que  ceux  qui  veulent  la  paix  me  suivent !  »  Les  Gantois, 
conduits  par  Ie  sire  de  Schoonhove,  parviennenl  è  reconquérir 
Hulst  et  h  seraparer  de  Dixmude  (20  janvier  1 491 ,  v.  si.)  et 
de  Grammont  (mars  1491,  v.  st.). 

Cependant  les  amis  d'Hubert  Luerbrouck  se  préparent  è 
venger  sa  mort  :  ils  conspirent  silencieusement  en  faveur  du 
comte  de  Nassau.  Une  porte  lui  a  étc  livrée,  et  quinze  cents 
rettres  ont  déjè  pénétré  dans  la  ville  lorsque  les  bourgeois  se 
réveillent  au  son  du  tocsin  et  repoussent  les  Allemands. 

Un  des  capitaines  de  Gand  avait  pris  part  è  ce  complot. 
II  sap|)elait  Arnould  Declercq,  mais  on  Ie  nommait  habituel- 
lement  capiteyn  Ploughenare,  c'esl-Ji-dire  Ie  capitaifie  Labou- 
reuT,  [)arce  qu'il  appartenait  è  une  familie  de  paysans.  Un  jour 
qu  il  avait  regu  l'ordre  d  aller  attaquer  les  Allemands  qui  se 
tenaient  è  Deynze,  il  remontra  è  ses  compagnons  que  Ton 
cherchait  sans  doute  leur  deslruclion,  puisqu  on  leschargeait  de 
combattre  des  enncmis  supérieurs  en  nombre.  «  Retournons 
(f  plutót  è  Gand,  ajoutait~il,  et  mettons  è  mort  ceux  qui  vou- 
«  laient  nous  envoycr  è  Dcynze.  r  A  peine  étaient-ils  rentrés 
è  Gand  que  Jean  de  Coppenollc  accourut  pour  leur  reprocher 
leur  pusillanimité.  Arnould  Decicrcq  et  les  siens  lui  répondent 
par  des  injures ;  on  en  vient  aux  mains.  «  Clèves  et  Gand !  » 
repetent  les  amis  de  Coppenolle,  en  appelant  les  bourgeois  è 
leur  socours.  Ceux  de  Decicrcq  crient  seuirment  :  <  Gand! 
«  Gand  1  ).  Ils  prolitenl  de  l'impuissance  de  leurs  adversaires 
surpris  et  la  trahison  triomphe.  L'un  des  capitaines  de  la  ville, 
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nommé  Remy  Hubert,  tombe  percé  de  coups ;  les  autres,  Jean 
et  Fran^ois  de  Coppenolle,  Gilles  Vaa  den  Broueke  et  leurs 
principaux  partisans  sont  chargés  de  chatnes  et  périssent  par 
Ie  glaive  du  bourreau  après  d'horribles  tortures.  Jean  et  Fran- 
Qois  de  Coppenolle  étaienl  nés  Ie  même  jour ;  ils  mouraient 
ensemble  h  la  méme  heure  :  ils  avaient  concouru  tous  les  deux 
h  la  puissance  de  Gand,  ni  lun  ni  lautre  ne  devait  survivre  h 
sa  décadence  '  (1 6  juin  1 492). 

A  Courtray,  Jacques  Rym  fut  victime  dun  semblable  com- 
plot. 

La  désorganisation  suivit  de  prés  ces  désordres;  quatre 
semaines  ne  s  etaient  point  écoulées  lorsque  les  bourgeois  de 
Gand  se  virent  réduils  è  envoyer  au  duc  de  Saxe  Adrien  de 
Raveschoot  et  Jean  de  la  Kethulle,  pour  obtenir  la  paix.  Les 
conditions  qu  ils  regurent  étaient  moins  sévéres  que  celles  que 
Ton  avait  naguére  dictees  aux  Brugeois.  On  imposait,  il  est 
vrai,  aux  anciens  magistrats  Thumiliation  d  une  amende  bono- 
rable;  on  modifiait  Ie  droit  delection  des  métiers,  mais  Tam- 
nistie  y  était  du  moins  complete  (traite  de  Cadzand,  30  juil- 
let  1 492) '. 

'  Jehan  de  Coppenolle  et  Frangois,  son  frère,  nalifs  d*une  méme  mère 
et  k  une  même  beure,  pour  méme  querelle  cl  debat,  furent  décollcz  en 
une  même  beure.  Jehan.de  Coppenolle  disoit  souvent  qu'il  périroil  par 
Ie  peuple...  Molinbt.  —  Il  se  souvenail  de  Jacques  d'Arlevelde. 

'  Ckr.  de  FL,  ii32,  r*  ocixxiv;  Molinet,  252;  Dbspabs,  m,  p.  523. 
—  Les  prélentions  de  Maximilien  avaient  été  d'abord  bien  plus  rigoa- 
reuses.  Un  mémoire  du  20  juin  1492  (quatre  jours  après  la  mort  des 
Coppenolle)  conlicnl  ce  preambule  :  a  Pource  que  Ie  roy  a  nagaires 
entendu,  par  les  lettres  que  monsieur  Ie  cbancelier  et  messieurs  du  quon- 
seil  lui  ont  cscriptes,  que  cculx  de  Gand  sont  fort  pressés  et  ont  grani 
nécessité  de  vivres  et  d'autres  choses,  et  que  monsieur  de  Nassau  asseure 
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Philippe  de  Clèves  seul  ne  se  soumettait  point.  a  Je  nai 

«  rien  h  rae  reprocher,  répondail-il  aux  envoyés  du  duc  de 
«  Saxe,  j*ai  loyalemenl  observé  Ie  serment  que  j'avais  fait  au 

u  roi  des  Romains,  jusqu'è  ce  quü  m  appelèt  è  Bruges  pour  lui 

m  servir  d  otage  et  pour  I  arracher  aux  périls  auxquels  je  me 

«  livrai  moi-même.  II  rae  dégagea  de  mes  sermenls  el  m  obli- 

«  gea  è  jurer  que,  sil  violait  la  pix,  je  soutiendrais  contre 

«  lui  les  communes  de  Flandre  :  sermenl  que  je  crois  avoir 

i<  rempli  h  mon  hooneur  vis-è-vis  de  Dieu  el  vis-è-vis  des 

a  hommes.  »  Toutes  les  négocialions  furenl  inuliles,  et  Ie  duc 

de  Saxe  résolul  de  profiter  de  la  pacificalion  de  la  Flandre 

pour  réunir  toutes  ses  forces  contre  Ie  sire  de  Ravestein  ». 

«  Comme  jadis,  dll  Molinel,  les  Grégeois  se  mirent  sus  è 

tt  grande  puissance  pour  avironner  la  noble  cité  de  Troye, 

(c  gendarmerie  se  adoubba  de  lous  costés  pour  subjuguer 

a  rÉcluse   ))  En  même  lemps  une  flolle  anglaise,  commandée 

qu*ils  n'auront  sccours,  ne  aydc  des  Francbois,  Ie  plaisir  do  roy  est,  se 
lesdits  de  Gand  viennent  a  [)ar1emeDter,  que  1'on  les  re^oivc  h  mercy, 
moyeDDanl  les  cboses  cy-après  déclairces.  » — Ges  conditions  sonl :  la 
démoliüon  de  l'écluse  qui  retienl  Feau  dans  les  fossés  de  la  ville,  celle  du 
Béguinagc,  aün  de  fortiGer  Ie  Princenbor,  la  coustruction  d*one  ciladelle 
dans  l'abliaye  de  Sainl-Bavon.  Ge  demier  projel  devait  être  exécuté  par 
Gbarles-Quinl. 

•  Le  duc  de  Saxe  avait  oblenu  du  Franc  un  sut)side  de  cent  mille  flo- 
rins: il  prétendit  que  c'étaient  des  florins  d'or, el  ne  tarda pasa  faire arrè- 
Ier  plusieurs  ccbevins  du  Franc  pour  qu'ils  se  bélassent  de  salisfaire  a 
ses  demandes  mullipliées  de  subsides  et  d*impóis.  Ln  an  après,  ils  se 
Irouvaienl  encore  en  prison.  Sur  ces  démélés,  qui  reproduisent  les  veia- 
iions  des  capitaines  allemands,  voycz  les  Comptes  du  Franc,  ii92-149i. 
Olivier  de  la  Marchc  dit  quelque  part,  en  parlanl  de  deux  princes  de  la 
maison  de  Bavière  :  «  Les  convenoit  payer,  ou  je  crois  qu*ils  se  fusseot 
«  loumés  du  coslé  des  Plamans.  » 

■uloir*  de  Flandre.— T.  V.  M 
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par  sir  Edward  Poynings,  bloquait  Ie  port ;  mais  les  fortitica- 
tions  de  FÉcluse,  exécutées  è  grands  frais  par  les  princes  de  la 
maison  de  Bourgogne  pour  dominer  les  communes  flamandes, 
ofiraient  è  leurs  demiers  défenseurs  un  inexpugnable  asile. 
La  garnison,  que  venaientde  renforcer  quelques  mercenaires 
danois,  repoussait  les  assiégeants  dans  toutes  les  sorties ;  plu- 
sieurs  vaisseaux  anglais,  échoués  sur  Ie  sable,  avaient  été 
livréis  aux  flammes  • ;  dix  canons  avaient  élé  enievés  dans  une 
attaque  dirigée  contre  Ie  camp  de  Lapscheure,  et  les  Allemands 
allaient  étre  réduits  è  se  retirer,  quand  un  accident,  semblable 
è  celui  qui  amena  Ie  désas*re  de  Gavre,  déjoua  toutes  les  pré- 
visions.  Le  feu  prit  aux  poudres  des  assiégés  et  leur  artillerie 
cessa  de  répondrc  au  feu  des  bombardes  ennemies.  Cependant 
telle  était  la  haute  renommée  du  sire  de  Clèves  que,  privé  de 
tout  moyen  de  défendre  les  murailles  démantelées  par  Texplo- 
sion,  il  obtint  la  paix  la  plus  honorable.  S  il  promettait  désor- 
mais  fidélité  h  Maximilien  et  s  il  lui  rcmettait  la  ville  de  TÉcluse 
avec  le  petit  chèteau,  il  conservait  du  moins  le  grand  chèteau 
jusqu'è  I  epoque  oii  le  roi  des  Romains  lui  payerait  une  somme 
de  40,000  florins  qui  lui  était  due.  On  lui  assurait,  de  plus, 
une  pension  de  6,000  florins,  et  tous  ses  biens  précédemment 
confisqués  lui  étaient  restitués  '. 

Ainsi  s  acheva  cette  longue  guerre  civile  qui,  pendant  douze 
ans,  avait  rempli  la  Flandre  de  deuil,  et  oii  Ton  ne  retrouve 
plus  quaffaiblie  et  chancelante  Tantique  énergie  des  com- 

'  En  rCscluse  estoit  un  maistre  Siro,  que  Ton  disoit  fort  expert  en  la 
scicnce  de  Vulcanus,  que  les  poëtcs  nomment  le  dicu  des  fouldrcs.  Ce 
maistre  Siro  délit)éra  de  mettre  en  feu  et  en  cendres  les  navires  dudit 

Sicge...  MOLINET. 

'  MoLiNBT,  255;  Chr,  de  Flandrv,  1132,  (^  oclxxvi. 
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munes  flamandes.  Maximilien  témoigna  au  duc  de  Saxe,  qui 
avait  coniribué  plus  que  personne  h  y  meltre  un  terme,  com- 
bien  il  appréciait  létendue  de  ce  service,  en  lui  accordant  la 
souveraineté  hereditaire  de  la  Frise  «. 

Tandis  que  les  capitaines  allemands  se  voyaient  combiés 
d'honneurs  et  de  richesses,  un  grand  nombre  de  families  fla- 
mandes se  retiraient  en  France,  préférant  les  rigueurs  de 
lexil  aux  tristes  images  de  la  patrie  humiliée  et  vaincue.  L une 
de  ces  families  était  celle  des  sires  de  la  Gruuthuse;  une 
autre,  celle  des  sires  d'Halewyn.  Jean  de  la  Gruuthuse  épousa 
en  France  Renéc  de  Beuil ,  petite-fille  de  Charles  VII  et 
d'Agnès  Sorel,  et  Ton  sait  qu'il  offrit  au  roi  de  France,  pour 
prix  de  son  hospitalité.  la  précieuse  bibliothèque  que  son  père 
avait  réunie  h  grands  frais  avec  Ie  concours  des  artistes  les 
plus  habiles.  Louis  d'Halewyn,  seigneur  de  Fiennes,  combattit 
è  cólé  de  Charles  VIII  h  la  journée  de  Fornoue.  Louis  XII 
Ie  combla  de  ses  bienfaits  et  Henri  III  éleva  ses  descendants 
au  rang  de  ducs  et  pairs.  Les  sires  d'Halewyn  élaient  entrés 
dans  l'hisloire  par  Ie  supplicc  de  Burchard  è  Lille:  ils  avaient 
pris  part  è  (outes  les  victoires  et  h  toutes  les  luttes  des  comles 
de  Flandre,  pour  ne  se  rapprocher  des  communes,  quils 
avaient  vues  naflre  sur  Ie  tombeau  de  Charles  Ie  Bon.  que  la 
veille  du  jour  ou  les  communes  allaient  succomber. 

Que  devint,  après  la  pacification  de  la  Flandre,  la  ligue  de 
Maximilien  et  de  Henri  VII  contre  Charles  VIII?  Quelques 
lignes  sufliront  pour  en  retraccr  la  décadence  et  la  fin. 

Le  roi  dAngleterre  avait  cnvoyé  s  :.  aumónier  Christophc 

'  Allierlum,  duccm  müitis  sus,  cxaclis  l)ellis,  pro  mercedc  victoria- 
rum suanim  Fr)sia  provincia  donavil.  Paii.l^  La.^uius, ap.  PUtorium,  i, 
p.  882;  Ol.  de  la  Mabchr. 
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Urswick,  doyen  de  la  cathédrale  dTork,  presser  Maxiroilien 
de  prendre  part  è  la  guerre.  En  méme  temps  il  traversait  lui- 
méme  la  mer  pour  former  Ie  siége  de  Boulogne,  oJi  sir  Edward 
Poynings  vinl  Ie  rejoindre  de  rÉcliise.  Son  armee  était  Dom- 
breuse,  et  il  ne  cessait  de  rappeler  dans  ses  discours  les  sou- 
venirs de  Crécy,  de  Poiliers  et  d'Azincourt,  lorsqu'il  signa 
tout  è  coup  è  Étaples  un  traite  qui  laissait ,  en  échange  de 
quelques  marcs  d  argent,  la  possession  du  duché  de  Bretagne 
h  Charles  VIII.  (3  novembre  1492.) 

Maximilien  avait  refusé  d'adhérer  h  ce  traite ;  mais  il  était 
bien  évident  que  ni  Ie  nombre  de  ses  hommes  d  armes,  ni  la 
situation  de  son  trésor,  depuis  longtemps  épuisé,  ne  pouvaient 
lui  permettre  de  poursuivre  seul  la  guerre,  el  Ie  23  mai  de 
lannée  suivante  ses  plénipotentiaires  conclurent  Ie  traite  de 
Senlis ,  olx  Charles  VIII  renonga  è  la  main  de  Margueriie  et 
restitua  è  son  père  les  comtés  de  Bourgogne,  d*Arlois,  de  Cha- 
rolais,  de  Noyon,  en  ne  relenant  Hesdin,  Aire  et  Béthune  que 
jusqu*è  répoque  oü  Philippe,  devenu  majeur,  lui  rendrait 
hommage'. 

Feu  de  jours  après  (1 2  juin  i  493),  Marguerite  fut  remise, 
prés  de  Cambray,  au  marquis  de  Bade  et  au  comte  de  Nassau, 
après  avoir  donné  au  roi  de  France  des  lettres  de  décharge 
a  d  elle  et  de  sa  personne  '.  »  Jeune  princesse  longtemps 


•  Pr.  de  Commines,  iv,  2,  p.  23;  Pr.  de  l'Hiêl.  de  Charles  VIH, 
p.  640. 

*  Nous,  Margueri(e,...  confessons,  connaissoos  et  déclarons  que  nous  et 
noslre  personne  avons  esté  reodue,  par  Ie  très-chrestien  roi  de  France, 
ès  mains  des  ambassadeurs  de  nos  dits  seigneurs  père  et  frère,  et  ^  plein 
dclivréc  en  leurs  mains,  franche,  quitte  et  deschargce  de  lous  liens  de 
mariage.  Pr.  de  VHiU.  de  CharUs  VUh  p.  658. 
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fiancée  è  un  roi  puissant,  elle  pleura  son  malheur  aussi  amè- 
rement  que  celle  fille  d'Édouard  III  qui  aspirait  è  s  éloigner 
d  un  tróne  glorieux  pour  devenir  comtesse  de  Flandre,  et  elle 
composa  elle-même  les  chauts  qui  reproduisaient  ses  dou- 
leurs,  dans  un  rhylhme  élégant  et  doux  : 

Moy,  Margfuerile,  de  loutes  fleurs  Ie  chois, 
Ay  eslé  myse  au  grand  vergier  franchois... 
Pour  demourer,  crotslre,  et  chanter  anchois 
Que  fusse  grande,  emprès  la  fleur  de  lys. 
Lè  ay  receu  lous  biens  et  tout  esbanois. 
Lè  ay  veu  joustes,  danses  et  tournois  ; 
Que  ces  grandz  biens  me  sont  prins  et  faillis. 
Pas  n*en  doivent  les  miens  estre  jolis. 

Je  y  ay  esté  noblement  arousée 

Plus  de  dix  ans  de  très-noble  rosée. 

Cuidant  estre  royne  et  espousée 

Au  roy  Charle.  et  coronne  portee ; 
Mais  bien  parchoy  que  me  suis  abusée  : 
Par  quoy  doy  estre,  en  mon  cuer,  dolorée . 

Car  de  par  luy  ay  esté  refusée. 

Et  sy  m*a  f^it  hors  du  vergier  oster, 

Pour  une  aultre  en  mon  lieu  bonter. 

Si  les  lettres  réservaient  une  autre  couronne  h  Marguerile, 
elles  consolèrent  aussi  Maximilien  d  avoir  subi  les  outrages 
de  la  Fortune.  Son  absence  s  était  prolongée  pendant  plusieurs 
années.  II  avait  voulu  revendiquer  Ihérilage  de  lülustre  roi 
de  Hongrie,  Mathias  Corvin,  el  avait  sacrifié  a  une  ex|iédilion 
au  dele  du  Danube  Tutile  appui  qu  espéraient  de  lui  ses  amis 
de  Brelagne  et  dWngklcrre.  Peul-êlre  ful-ce  dans  les  trop 
longs  loisirs  de  cette  guerre  slérile  qu'il  fil  composer  sous  s(*s 
yeux  Ic  poëme  de  Theurdank,  oü  ses  propres  avenlures  so 
trouvent  racontées  sous  une  forme  allégoriquo.  Nous  y  lisons 
que  lenvie,  personnifiée  par  Noyddhart,  réussit  un  jour  h 
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priver  Theurdank  de  la  liberté,  el  nous  reconnaissons  aussitót 
Bruges  et  Ie  Cranenburg  : 

«  Neydelhart  se  disait  en  lui-même  :  a  Je  ne  pourrais  causer 
«  plus  de  honte  ni  plus  de  douleur  au  héros  Tewrdannck, 
K  que  si  je  réussissais  è  leraprisonner.  »  Or,  tout  ce  que 
«  Neydelhart  pensa  jamais,  on  Ie  vit  toujours  raccomplir.  Ney- 
«  delhart  se  demandait  qui  pourrait  conduire  ce  complot  de 
«  telle  sorte  que  Ie  héros  ne  püt  s  y  dérober.  Enfin  il  songea 
«  è  une  ville  dont  il  connaissait  les  mcBurs  toutes  favorables  h 
((  ses  projels,  et  il  y  alluma  une  sédition ;  puis  il  répéta  :  «  Je 
«  puis  tout  oser !  Je  parviendrai  par  la  ruse  è  exciter  les  habi- 
«  lants  de  cette  ville  contre  Ie  héros...  »  Il  alla  donc  trouver 
«  Ie  héros  avec  de  douces  paroles  :  <<  Seigneur,  vous  êtes 
((  digne  de  votre  nom ;  vous  êtes  un  héros noble et  juste  qui  na 
« jamais  vu  la  fortune  Ie  trahir  dans  les  luttes  chevaleresques, 
c(  et  je  vous  offre  volontiers  la  palme  du  courage ;  notre  dame  la 
«  belle  reine  Ernreich  n'a  point  découvert  votre  égal  dans  volre 
«  pays  :  c  est  ce  que  chacun  proclame,  je  vous  Ie  jure !  Aussi 
«  tout  Ie  monde  vous  honore  dans  cette  conlrée  et  partout 
«  oh  Ion  vous  doit  hommage.  Il  est  toutefois  une  puissante 
«  cité  qui  vous  connatt  peu  et  vous  désire  de  coeur.  Croyez- 
«  moi,  elle  vous  recevrait  (ce  qui  ne  vous  serait  pas  peu  utile) 
«  avec  plus  d'honneur  qu'elle  n  en  prodigua  jamais  è  aucun 
((  prince.  Quelques  discordes  y  ont  éclaté  :  il  vous  appartient 
«  d  y  mcttre  un  terme ,  et  vous  en  acquerrez  une  nouvelle 
<(  gloire.  Écoulez  un  conseil  fidele ,  et  suivez-moi  dans  celle 
(  ville.  »  Tewrdannck  répond  :  «  Volre  avis  me  plalt,  et  je 
u  veux  aller  y  calmer  toutes  les  discordes.  )^  Et  ils  se  dirigè- 
«  rent  ensemble  vers  cette  cité,  oü  tous  les  bourgeois  s  étaient 
((  réunis  pour  recevoir  Ie  noble  héros ;  mais  Neydelhart  se  ren- 
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«  dit  au  milieu  deux.  a  Jai  appris,  leur  dit~il,  combien  vous 
«  avez  souffert;  vous  voyez  maiDtenant  devaDt  vous  celui  qui 
n  a  été  chaque  jour  la  cause  de  vos  malheurs.  Si  vous  voulez 
a  conserver  vos  vies  et  vos biens,  il  faut  lenfermer  dans  une 
K  prison  Si  vous  désirez  voir  se  terminer  les  guerres,  hètez- 
«  vous  de  vous  afiranchir  de  toutes  les  calamités  qui  vous  ont 
«  accablés.  Ne  doutez  point  de  ce  que  je  vous  racoote  :  Ie 
«  capitaine  qui  m'accompagne  ne  vous  porte  point  la  paix ;  il 
«  ne  recherche  que  Ie  sang,  vos  biens  et  vos  trésors.  II  ne 
(t  tend  qu'è  semparer  de  tout  votre  argent;  il  est  Ie  seul  qui 
«t  empéche  les  combats  de  s'interrompre.  Croyez-moi,  je 
«  connais  eet  homme ;  il  n  est  pas  fatigué  de  guerres.  Si  vous 
«  aimez  Ie  repos,  saisissez  ou  éloignez  de  vous  Ie  capitaine 
<  Tewrdannck.  »  Déjè  Ie  peuple  sassemble  :  il  est  devenu 
u  impossible  de  I  apaiser.  II  a  couru  aux  armes  et  se  presse  sur 
«  la  place  publique,  vis-è-vis  de  Ihótel  oü  se  trouve  Tewr- 
«  dannck,  en  s  ecriant  lout  d  une  voix  :  « II  faut  que  eet  étran- 
«  ger  nous  soit  livré,  et  avec  lui  tous  ses  compgnons  »!...» 

Laissons  Maximilien  h  son  poëme,  et  retournons  a  une 
autre  épopée.  Elle  placera  bien  au-dessus  du  prince  avide 
et  dissimulé  qui  ne  sut  jamais  se  faire  craindre  pendant  la 
guerre,  ni  se  faire  aimer  pendant  la  paix,  la  veuve  de  Charles 
Ie  Hardi,  arrière-petile-fille  d'Édouard  III. 

Bacon,  rappelant  Ie  surnom  de  Junon  que  lui  ont  donné  les 
historiens  contemporains  en  racontant  la  haine  qu  elle  portait 
è  Henri  VII,  lui  a  appliqué  Ie  célèbre  vers  de  lEnéide  : 

Flecteresi  iiequeo  superos,  Acheronla  movebo; 

mais  il  semble  que  rien  ne  justifie  un  porlrait  aussi  sombre. 
•  Theuerdank,  hcrausgeg.  von  D'  llaltaus,  8.  141. 
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Marguerile  dTork  neut  jamais  recours  au  crime  pour  triom- 
pher,  el  ses  ruses  ne  retracenl  que  celle  de  Cylhérée  appelant 
Ie  faux  Ascagnc  : 

Pueri  puer  iiidue  Tultus. 

Ses  intrigues  avaient  guidé  Lambert  Simnel ;  ellesproduisirent 
un  nouveau  prétendant  plus  redoutable,  Peterkin  Werbecque. 

A  Tournay  vivait  un  batclicr,  Jean  Werbecque,  fils  de 
Thierri  Werbecque,  juif  converti,  selon  quelques  récits.  II 
avait  épousé  Catherine  Faron,  fille  du  guichelier  de  la  porte 
Saint-Jean,  et,  dans  un  registrc  de  condamnations  de  lan- 
née  1475  ',  il  est  fait  mention  dune  rixe  de  bateliers  dans 
laquelle  figurent  Jean  Werbecque  et  Piérard  Flan ,  son  aïeul 
maternel.  Des  inimitiés  personnelles  réduisirent-elles  Jean 
Werbecque  h  quitler  Tournay  pour  aller  habiter  pendant 
quelque  temps  TAngieterre?  Rien  ne  rend  cetle  supposition 
invralsemblable,  et  la  tradition  ajoute  qu'Ëdouard  IV,  ayant  vu 
la  jeune  batelière  de  Tournay,  en  devint  épris.  Peterkin  Wer- 
becque, né  vers  1 475,  eut  pour  parrain  son  bisaïeul  Piérard 
Flan,  doyen  des  navieurs.  Un  lien  plus  étroit  existait-il  entre 
eet  enfant  ignoré  et  Ie  roi  d  Angleterre? 

Peterkin  Werbecque ,  venu  è  Tournay ,  y  fut  élevé  avec 
quelque  soin.  On  lui  enseigna  la  grammaire;  un  chantre  de 
Notre-Dame  lui  apprit  même  è  jouer  du  manicardium.  Enfin, 
il  alla  habiter  è  Audenarde  chez  un  de  ses  parents  nommé  Jean 
Steenberg.  Ce  fut  lè  que,  vers  l'époquc  de  l'alliance  de  Maxi- 
milien,  de  Henri  VII,  du  roi  d'Aragon  et  du  duc  de  Bretagne 
contre  Charles  VIII  (septembre  1490),  les  espions  de  la  du- 
chesse  Marguerite,  qui  cherchaicnt  de  toutes  parts  un  nouveau 

•  Je  dois  ces  renscignements  k  Tobligcance  de  M.  liennebert. 
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iLanibcrt  Sininel,  réussirenl  è  Ie  découvrir.  Sa  grücc,  son  air 

de  noblesse,  la  ressemblancc  mervtiilleuse  qu  il  présculait  avec 

Ëdouard  iV,  tout  Ie  désigDait  è  leur  clioix,  et  ils  s  en)|iressèreiil 

de  !c  mencr  h  Anvcrs.  oii  on  Ie  logea  chez  un  pellelier  qui 

demourail  »  auprès  de  la  maison  des  Englois.  »  .Aovers  nest 

pas  loin  du  Malioes.  Peterkin,  secrèicment  conduit  chcz  Mar* 

L^erile,  put  rccevoir  dclle-mömc  sea  instructions  secréles 

leur  Ie  rök-  qu'il  élait  appclé  h  reniplir  >,  et  qmnd  d  les  eut 

rbicn  gravées  dans  saménioirc,  ejlelenvoya,  sous  la  conduile 

I  de  la  fcmnie  de  sir  Edward  Brixton,  è  Lisbonne,  chez  mcssire 

Petro  Vas  de  Ronu,  afin  que  Ion  ne  pöl  pas  dévoilcr  son 

origine  en  remonlanl  d'Anvcrs  è  Audcnarde,  d'Audeaarde  h 

Tournay.  Ua  scrvileur  du  duc  de  Bretagne  re^ul  bientdl  Ia 

missionderaccompagncren  Irlande.  el  sa  carrière  royale  coni- 

mrn^a  5  Dublin.  Les  nublos  et  les  bourgeois  s'accordaient  è 

reconnallrc  en  lui  Ie  jeune  duc  dTork,  èchappé  mlraculeuse- 

I  nientau  poignarddcJamcsTyrreD'.  Des  ambassadeurs  fran^is 

'dc  tardcrenl  pas h  venir  Ie  féliciler  el  h  l'engager  ó  se  rendre 

on  France,  et  Ie  jeune  Pelerkin  Werbccque  fut  rec"  avec  les 

honneurs  de  la  royaiilé  au  chólcau  d  Aniboise,  aussi  bien  que 

s  les  murs  de  DuUin.  Tantdl  on  lappelail  la Hose blattcke 

^dYork:  laoldl  on  te  saluail  du  oom  de  Plantagenet.  Ricn  ne 

■  Apndaesliqnaodo  tenuitdocuilqut^dJ^n-'busAnglicis.  Pot.  Vna. 

'  Nol  forgeling  Ihe  grete  malJce  that  llir  lad]  Hnrg"'*''^  urBui^ignc 

fcbcrrlh  cüiitjnuHI]  against  tu..  and  loncing  luiwc-  llii?  perse veranrc  o( 

ame  bcr  malkc  by  th'unirui-  conirivïng  oraa  ollicr  laj  ned  lad  rallnl 

Prrkin  WaHirk,  Itom  al  Tourna)  in  Pjcardi .  Wrrrltinroiighc  sbc  t-nlcD- 

dcth  b)  promising  unlo  Ibc  Fl«myng«  and  uthr  of  (b'arcb«Juhes  uln-is- 

1   MlKc,  lo  wbom  Kbc  lalMiurrlh  dailly  U>  akc  b«r  may  and  by  hir  pruniM 

■  tO  cnrlaiu  capiUins  tu  bati'  duchtc»,  cuuulii^  and  lnfunies  :  We  Uicr- 

Plftr, clc.  Ullirdt Hmi i  Vil a ik G.llxi  I  I'aJAol,  ti.Lis,  (H. Inieri.  1, p.  lU. 
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manquait  h  leclat  de  sa  gloire  et  de  ses  espérances  quand  Ie 
traite  d'Ëtaples  fut  conclu.  Charles  VIII  faillit  livrer  Peterkin 
h  Henri  VII ',  et  Ie  jeune  représentant  des  droils  de  la  maison 
dTork  eul  è  peine  Ie  lemps  de  se  retirer  prés  de  la  duchesse 
doliairière  de  Bourgogne;  mais  il  parut  tout  è  coup  que  ce 
revers  méme  allait  favoriser  sa  fortune.  Marguerite  ajouta  une 
nouvelle  force  è  ses  prétentions  en  en  reconnaissant  publique- 
ment  la  lógitimilé,  et  Ie  traite  méme  d'Élaples,  qui  excilait  en 
Angleterre  un  vif  mécontenlcment  contre  la  politique  de 
Henri  Vil,  donna  de  nombreux  partisans  h  son  compétiteur. 
Robert  Cliflbrd  et  Guillaume  Barley  se  rendirent  en  Flandre 
et  écrivirenl  è  leurs  amis  qu'ils  avaient  reconnu  les  traits  de 
Richard  dTork,  de  facie  novisse  hominem.  Cemerveilleux  bruit 
se  répandit  dans  toute  TAngleterre,  et  Henri  VII,  craignantpour 
la  stabilité  de  son  tróne,  envoya  en  ambassade  vers  Tarchiduc 
Philippe  (juillet  i  493)  sir  Edward  Poynings,  qui  avait  con- 
couru  naguère  è  la  prise  de  TÉcluse.  Mattre  Guillaume  Warham, 
qui  Taccompagnait,  insista  dans  un  éloquent  discours  pour  que 
les  conseillers  de  Philippe  imitassent  l'exemple  de  Charles  VIII 
en  chassant  de  ses  Etats  un  audacieux  imposteur.  II  attaquait 
vivement  l'influence  de  Marguerite  d'York  et  se  moquait  de  sa 
merveilleuse  fécondité  qui ,  malgré  Ie  déclin  de  ses  années , 
avait  mis  loul  h  coup  au  jour  deux  princes  ègés  de  cent  quatre- 
vingts  mois  ' ;  mais  les  conseillers  de  Philippe  représentaient 

•  Une  clause  complémentaire,  ajoutée  Ie  15  déccmbre  1492,  au  traite 
d'Étaples,  portait  que  Charles  VIII  ne  soutiendrait  pas  les  ennemis  de 
Henri  Vil.  Gcci  se  rapportait  évidemment  a  Peterkin  Werbecque. 

'  Quüd  monstra  parcrct  quae,  aetale  jam  decursa,  inlra  paucos  annos, 
duos  Lambertum  et  Petrum,  non  nono  scd  centesimo  octogesimo  mensc 
enixa  csset.  Pol.  Vkro. 
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que  Marguerite  était  souveraine  dans  les  villes  qui  formaienl 
soD  douaire,  et  il  De  resta  è  Henri  VII,  de  plus  en  plus  irrité. 
qu  è  recourir  aux  mesures  les  plus  énergiques  pour  dissiper 
la  faction  croissanie  de  ses  ennemis.  La  hache  du  bourreau 
frappa  les  plus  illustres,  entre  lesquels  il  faut  nommer  Simon 
de  Montfort  et  Ie  grand  chambellan  Guillaume  Stanley ,  qui 
avait  place  h  Bosworth  la  couronne  de  Richard  III  sur  Ie  front 
de  Henri  VII.  En  méme  temps,  toutes  les  Communications 
étaienl  interceplées  entre  TAngleterreetlesPays-Bas.  Lelape 
de  Bruges  fut  Iransférée  h  Calais ;  il  fut  défendu  de  porter  en 
Flandre  des  laines  anglaises,  et  lous  les  marchands  flamands 
qui  résidaient  en  Angleterre  regurent  l'ordre  de  s  eloigner, 
tandis  que  les  marchands  anglais  qui  se  trouvaient  en  Flandre 
subissaient  Ie  méme  eiil  comme  une  loi  de  représailles. 

Le  commerce  et  l'industrie  commengaient  è  peine  è  renattre 
en  Flandre  quand  ces  malheureux  démélés  éloignèrent  de  nou- 
veau Fespoir  de  les  voir  se  ranimer.  Cette  situalionse  prolongea 
pendant  deux  années;  enfin,  au  mois  de  décembre  i  495,  Paul 
de  Baenst,  Jean  de  Courtewille,  Thomas  Portinari,  Florenl 
Hauwcel  el  d'aulres  ambassadeurs  se  rendirent  è  Londres  et 
y  conclurent,  le  24  février,  une  alliance  commerciale,  «  attetidu 
tt  que  la  paix  est  le  don  le  plus  précieux  que  les  honinies  puts- 
«  sent  recevoir  du  ciel.  »  [Cum  potiora  tnortalibus  dona  a 
superis  tradi  nequeant  quam  bona  pacis.)  Grotius  a  étudié  ce 
traite  au  point  de  vue  si  important  de  la  liberté  des  mers  : 
sous  le  rapport  poli tique,  la  clause  fondamentale  est  celle  oii  les 
plénipotenliaires  flamands  promellent  de  ne  recevoir,  dans 
aucune  de  Icurs  villes,  pas  méme  dans  celles  qui  ferment  le 
douaire  ile  Mari;ucrite,  les  ennemis  du  roi  d'Andeterre. 

Peterkin  Werbecque  avait  quitte  la  Flandre  pour  aborder 


5ü()  HISTOIRE   DE    FLANDRE. 

en  Écossc,  oü  Ie  roi  Jacques  lui  avait  accordé  la  main  d 'une  de 
ses  parenles, fille  du  comtc  de Huntley,  en  laccueillant  comme 
un  aulre  Joas  échappé  au  fer  des  bourreaux ;  mais  les  illusions 
de  la  fortunc  ne  devaient  plus  éhlouir  longiemps  Ie  Bis  de  la 
hatelière  de  Tournay.  Débarqué  dans  Ie  Cornwall.  il  menara 
Exeler  el  s  avangait  vers  Taunton,  quand,  saisi  d 'une  terreur 
subite,  il  alla  réclamer  Ie  droit  d  asile  au  monaslère  de  Beaulieu, 
puis  il  se  livra ,  avoua  lout ,  el  écrivil  h  sa  mère  pour  qu  elle 
rendll  témoignage de  lobscurité  de  son origine : quelque  temps 
après.  nous  Ie  voyons  s  evader  de  la  Tour  de  Londres  avec 
Ie  comte  de  Warwick.  fils  du  duc  de  Clarence,  et  terminer  sa 
vie ,  obscur  imposleur,  sur  Ie  même  échafaud  que  Ie  dernier 
héritier  de  la  dynaslie  des  Plantagenets. 

Marguerite  dTork  avait  passé  de  longues  nuits  dans  les 
veilles  et  dans  Tinquiétude :  lorsqu'elle  appril  les  revers  de  Pe- 
terkin Werbecque,  elle  pleura  plus  amèrement  Ie  malheur  du 
jeune  homme,  dont  son  ambition  s  était  fait  un  instrument  docile, 
que  s'il  eót  été  son  neveu,  Ie  dernier  des  fils  d'Édouard  IV '. 

i  Bacon,  Hisl,  de  Henri  VU;  Pol.  Vrro.,  pp.  586-591 ;  Ryhkr,  v,  4, 
pp.  69-82;  Leltres  de  Henri  VU  ei  de  lord  Daubeny,  7  octobre  1497 
{US.  de  M,  GoethaUf  d  Courtray).  J'emprunte  k  la  méme  source  les 
documcnts  saivants  L'un  est  peu  conna,  Tanlre  inédit : 

Confesiion  de  Pelerkin  Werbecque,  publiée  en  Anglelerre  par  Cordre 

de  Henri  VU. 

Mon  père  demouroit  supz  FEscault,  appelé  Jeban  Werbeque,  el  estoH 
conteroUeur  de  la  ville  de  Touraay,  el  Ie  ung  de  mes  grands  pères  eslok 
appelé  Piérarl  Flan  el  estoit  recepveur  de  ladile  ville  el  doyen  des  na- 
vicurs,  cl  Ie  aiiltre  se  appeloil  Piérarl  Faron,  Icquel  avoit  en  garde  les 
clefz  del  wicquel  de  la  porie  Sainl-Jean...  Je  fus  menez  par  ma  mère  k 
Auldenardc,  pour  apprendre  flamcng  k  la  maison  de  ung  mien  cousin, 
officier  de  la  ville,  nommé  Jchan  Sleenbcrg...  El  apr^s  je  fus  en?oié,  avec 


LiVHB  Dti-autnu 


I  Quu  lui  rcslait-il  il  i'spérer  liu  jugemenl  de  lü  poslérité?  Les 
r  titres  qu'elle  y  poüséüiiilétaicnl  tjaosdouleceusijuellccsliinail 


nu  luarchanl  qui  so  nomnioit  Itcrlii,  ii  la  Toirt'  il'AnTcrs,  et  me  mtsl  ii 
t«blo  supt  un  pciclior  qui  demourait  aupr^  de  la  maisnn  dei  Englnis.  Et 
depuis  rus  menex  h  la  ruin  de  Eh'rghrs,  H  puis  me  mist  Berlo,  pour 
apptyndre  Ie  langage,  au  service  de  ung  marebanl  de  Medelbourg,  el 
.  pais  m'en  alay  en  Porlingal  el  passai,  en  la  compaignic  de  Ia  femme  de 
I  nessire  Ëduuarl  Briiluu,  sur  uii  navire  qui  se  appeluit  Ie  Nef  de  la 
Buyne.  El  Tus  au  service  de  i  chevallier.  dcmuurani  h  Lutlunne,  qui  sc 
appi-loit  Pclru  Vas  de  Flona ;  et  puis,  pour  vcnir  aullrcs  payg,  me  mis  nu 
service  de  i  Brelon,  nommé  Pregarmenu,  lequel  me  mena  eu  Vriande,  r( 
■irivai  en  la  ville  Cork,  lii  oü  ceuli  de  la  vide,  k  causu  que  je  aiuie 
■acuus  habillemeos  de  suye.  me  mirenl  sulii  que  je  esluie  Ie  lili  du  tluv 
de  Clarence  qui  avuit  estc  h  Uunclm,  el  k  cause  que  Ie  njoic  ini:  furenl 
Bpporlêes  les  Sainclcs  Évangilles  cl  la  croh  par  Ie  mairr  de  la  ville,  qui 
se  nummoil  Jeban  de  Welin.  Lt  la  je  Gs  sermenl.  ciimnic  vrai  esluil,  que 
je  n'esloie  pas  Ie  fili  du  duc  de  Clarence,  ne  aulcun  de  sou  sang;  «t  puis 
vini  a  mui  uug  Engleis,  nummë  Sliven  Poilroumy,  et  Jeban  Wattrc. 
ensievaal,  lesquHt  me  deirenl.  en  jurani  grand  sermenl,  que  ib  w.-a- 
voient  bien  que  je  eatoie  Ie  liU  du  ru>  llichard,  el  je  leur  deis  pareit- 
lemrnl,  en  Taisanl  Ie  sermenl,  que  mm.  Lars  me  deirenl  que  je  ne  eusse 
poiol  de  paour,  mais  que  l'cntrcpresisse  supt  moy  hardiement...  El  supi 
cbe.  nialgrc  muy,  me  mirenL  k  apprcadre  cngluis,  el  me  munstrérenl 
cc  qui-  detivuie  Taire.  El  depuis  me  appellêrenl  k-  duc  de  Yorck,secuud  OU 
\  du  roy  Eduuart.  k  cause  que  Ie  Cih  baslarl  du  tm)  Ricbanl  esloil  avec  Ie 
...  El  dedeiis  cerlain  temps  apr^s,  li  mi  de  Krance  tnviiia  eo  Irland'-, 
«n«ers  moi,  en  ambassade,  Loys  Lucas  el  maisirc  Esliene  Frymi.  [luur 
nxiy  &ire  Tenir  en  Franche,..  Uaislre  Etaulde  Huquet  me  apprinl  k  jouer 
du  pufiicürdium ;  pareilk-ment  je  a^nie  uug  aultre  maislru  qui  me 
•pprinl  mun  graadniairc... 

Ij-llrr  He  Ptlerkm  Werbfrtiw  a  ta  mrrr. 

\  madcmoisi-lle  ma  mèrc,  Cilheriiw  Werbcoque,  demeartnl  b  iSaini- 
Jehau  supx  l'Escaull. 

Ma  mêrc,  lani  humblemenl  cumme  Tain;  je  pui»,  mr  rrcommande  j 
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Ie  moins  :  elle  avait  donné  è  TAnglelerre  Guillaume  Caxton  : 
la  Flandre  devait  aussi  è  son  amour  des  lettres  la  foDdation 
de  la  riche  bibliothèque  des  Frères  Prêcheurs  h  Gand. 

ün  dernier  mot  sur  une  autre  de  ces  illustres  individualilés 
SI  rares  h  la  fin  du  quinzième  siècle.  Philippe  de  Clèves  s  etail 
rendu,  en  1 496,  avec  Ie  duc  Philippe,  h  l'assemblée  de  Ratis- 
bonne,  oii  une  croisade  fut  proposée  par  Maximilien,  afin  de 
chasser  les  Turcs  de  FEurope  » ;  mais  TEmpereur  oublia 


vous.  Plaisc  sravoir  que,  par  fort  une  et  soubz  couleur  de  une  chose  con- 
trouvéc,  certains  Engleis  me  ont  faict  faire  et  prendre  supz  moy  que 
estoie  Ie  filz  du  roy  Édouart  d'Englelerre,  appelc  son  second  fils  Uiebart, 
duc  de  Yorck.  Je  me  iroeve  maintenant  en  tele  perplexilé  que  se  vous  ne 
me  cstesh  ceste  boure  boiine  mère,  je  suis  taillié  de  estrc  en  grand  dan- 
gier  et  inconvénient,  a  cause  du  nom  que  je  ai,  è  leur  instance,  prins,  el 
de  Tenlreprinse  que  je  ai  faicte...  Ma  mère,  je  vous  prie  et  requier  de 
avoir  pilic  de  moy  et  pourchasser  ma  délivrance. .  Ma  mère,  je  vous  prie 
que  me  voeiUiez  envoier  un  pctit  de  argent  pour  moy  aidier,  adOn  que 
mes  gardes  me  soicnl  plus  amiables  en  leur  donnant  quelque  chose. 
Uecommandez-moi  a  mon  parin  Piérard  Flan,  a  maistre  Jean  Stalin, 
mon  oncle,  h  mon  quompèrc  Guillaume  Rucq,  et  k  tous  mes  bons  voi- 
sins.  Escript  a  Excestre,  Ie  xiir  jour  de  octobre,  de  la  main  de  vostre 
très-bumbie  fllz,  Piebbkqcin  Webbecque. 

La  plupart  de  ceux  qui  avaient  cru  saluer  dans  Peterkin  Werkjecque 
uti  fils  d*Édouard  IV  refusèrenl  d'ajouter  foi  è  son  supplice.  D'apros  leurs 
récits,  la  Rosé  blancbe  d*York  habita  Ic  chètcau  de  Namur  jusqu'h  ce 
qu*une  réconciliation  complete  avec  Henri  Vil,  préparée  en  1505  par  la 
médiation  de  Pbilippe  Ie  Beau,  lui  permlt  de  rentrer  en  Anglclerrc. 
Voyez  HdBEKT  Macqurrkau,  1, 0.  — Dn  peu  plus  loin,  Uobert  Macquereau 
place  Pcterkiu  Werbecque,  sous  les  bannières  fraiiraises,  a  la  bataille 
des  É perons. 

'  La  péroraison  du  discours  des  orateurs  de  Philippe  Ie  Beau  a  la  diètc 
de  Uatisbonne  n*est  \)as  sans  éloquence  :  «  Très-nobles  princes,  el  vous 
«  très-révércnds,  magniliques  et  hounorés  seigneurs,  orateurs  des 
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promptemenl  son  vaste  dessein  pour  s*occuper  de  ses  nombreux 
déméiés  dans  les  Pays-Bas,  et  mêrae,  assure-l-on,  pour  s  al- 
lier aux  Turcs  contre  les  Vénitiens.  Lorsque  Louis  XII  annon^a 
quü  avait  résolu  de  poursuivre  les  projets  de  Charles  VIII. 
qui  voulait  marcher  par  la  conquéte  de  Tltalie  è  la  délivrance 
de  rOrient,  Philippe  de  Clèves  fut  l'un  des  premiers  qui  ré- 
pondirent  è  son  appel.  II  obtint  bienlót  Ie  gouvernement  de 
Gênes.  que  Charles  VI  avait  autrefois  confié  è  Bouciquault,  el 
ne  Ie  quitla  que  pour  recevoir  la  capitulation  de  Naples. 

Cependant  Bajazet  II  réunissait  dans  Ie  vaste  empire  qui 
formait  l'héritage  de  son  père  une  immense  armee  prête  è 
envahir  la  Hongrie,  et  il  nattendait  pour  lui  en  donner  Ie 
signal  qu'un  premier  succes  qui  lui  eöt  livré  les  dernières 
possessions  des  chréliens  dans  les  mers  de  la  Grèce.  Venise. 
alarmée,  équipa  une  (lotte  ;  mais  cette  flotte  fut  vaincue  prés 

n  princes  et  des  communaultés  de  cesie  inclyle  nation,  souviengnc-vous 
a  du  sang  de  tos  protecteurs  cruellement  par  les  mains  des  Turcs  ré- 
tt  pandu,  el  n'uubliez  a  Ie  veogier  avec  Taiuwe  de  voslre  seigneur  el 
a  rédempleur  Jhésu-Crist,  qui,  sur  aullres  nalions,  vous  fail  croltre  et 
«  roullipUer  en  puissance  et  richcsses...  Dieu,  duquel  vous  porlez  la 
«  querclle,  a  encore  en  son  service  Tange  du  ciel  qui,  tout  seul,  mist  a 
«I  morl  111*^  et  i.™  hommes  en  Tost  du  Senachcrib.  »  —  Une  longue  note, 
rédigée  par  Maximilien ,  nous  fait  connailre  qu*il  songea  de  nouveau  a 
une  croisade  en  1498,  espérant  que  Ie  pape,  les  princes  chrétiens  de 
FEurope  et  mème  ccux  de  TAsie,  tels  que  Ie  roi  de  Georgië  el  Tempereur 
de  Tréhizondc,  prendraient  une  part  active  h  la  guerre.  I^s  terres  rele- 
vant de  rtmpire  anraient  Tourni  un  contingent  d'un  homme  par  vingt 
ménages,  contingent  qui  se  serail  clevé  a  deux  cent  mille  hommes.  La 
tréve  de  Dieu  devail  Hre  proclaniée.  Le  5  mars  1498  (v.  st.),  Maximilien 
annonra  aux  députcs  des  états  gcnéraux  «  que  son  intenlion  n'esloit  pas 
n  de  encommencher  le  voyage  de  Turquio.  »>  Philippe  de  Clèves  fut  plus 
6dèlea  son  sermenl.  MS.  de  Gand.  434,  f^  140, 141, 178.  180, 182. 
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rlcs  ties  Sporades,  et  bientót  Bajazet  parui  avec  ceDt  cinquante 
navires  dcvanl  Modon,  qui  élait  è  cetle  époque  la  capitale  du 
Péloponèse.  La  fortune  des  infidèles  Iriomphail  Les  horreurs 
du  sac  de  Modon  rappelèrenl  celles  de  la  prise  de  Constanti- 
nople.  Crissa,  autrefois  si  fiere  de  ses  oracles,  Coronée,  fon- 
dée  par  Épaminondas,  Pylos,  oü  régna  Nestor,  partagèrenl  Ie 
sort  de  Tantique  Méthone.  Daos  ce  péril  imminent,  deux  héros 
se  dévouèrent  pour  la  chrélienté.  Lun  était  Gonzalve  de 
Cordoue,  déjè  fameux  par  ses  exploits  contre  les  Mores 
d'Espagne ;  l'autre ,  Ie  sire  de  Raveslein.  Gonzalve  reconquit 
Céphaionie  et  s  empara  de  Leucade ,  malgré  toute  une  armee 
assemblee  sur  les  promontoires  de  TÉtolie.  Philippe  de  Clèves, 
penetrant  plus  avant  dans  FArchipel,  s'était  dirigé,  avec  An- 
toine  de  Lalaing  et  un  grand  nombre  de  jeunes  nobles  de 
Flandre,  vers  rtlc  de  Mélelin.  Il  espérait  rétablir  sur  les  ri- 
vages  de  Lesbos,  lémoins  de  la  fuite  d'Énée,  la  dynastie  de 
ces  barons  franks  qui  fétèrent  Jean  sans  Peur  après  la  croisade 
de  Nicopoli ;  mais  les  Vénitiens,  saisis  d  une  terreur  inopinée, 
Fabandonnèrent ,  et  une  épouvantable  tempóte  dispersa  ses 
vaisseaux.  A  pcine  parvint-il  è  regagner  Tarente.  Son  cou- 
rage n  avait  toutefois  pas  été  stérile  :  Bajazet  II  avait  senti 
saffaiblir  son  présomptueux  orgueil,  et  lorsquc  Ie  sire  de  Ra- 
vestein  cntra  è  Rome,  Ie  pape  Alexandre  VI  égala  sa  gloire  h 
celle  de  Gonzalve,  puisque,  malgré  ses  revers,  il  avait  partagé 
avec  lui  Thonneur  de  repousser  loin  de  Fllalie  les  fureurs  sacri- 
léges  dos  infidèles.  Philippe  de  Clèves,  revenu  dans  les  Pays- 
Bas,  acheva  sa  vie  sous  les  solitaires  ombrages  d*Enghien  el 
do  Winendalc.  Soit  qu'il  éprouvét  de  socrels  remords  du 
meurtre  de  Lancelol  de  Berlaimonl  et  dAdrion  de  Rasse- 
ghem,  soit  (]uü  cherchdt,  comme  les  légionnaires  de  ia  Rome 
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païcnne  devenus  chrétiens,  è  oublier  dans  la  péoitence  les 
agitalions  et  les  passioDs  brölantes  de  sa  vie,  il  s  y  revétit  du 
cilice  et  de  la  haire.  Philippe  de  Clèves  avait  hérité  Winendale 
de  Gui  de  Dampierre  :  Ie  valnqueur  de  Cérisoles  hérita  de  lui 
la  terre  d'Enghien.  Défenseur  des  communes  flamandes,  pieux 
héros  des  croisades,  prince  couvert  d  un  froc  de  cordelier,  il 
appartient  par  sa  naissance  et  sa  vie  au  moyen  Age ,  par  sa 
tombe  aux  temps  modernes  *. 

Le  tableau  des  dernières  années  du  quinzième  siècle  qu'il 
nous  reste  è  completer  ne  présente  è  lesprit  que  des  récits 
froids  et  stériles,  si  nous  lescomparons  aux  grands  événements 
dont  la  Flandre  a  été  le  théètre  et  le  berceau. 

Le  26  décembre  1494,  Philippe,  alors  Agé  de  seize  ans, 
avait  été  inauguré  è  Gand  comme  comte  de  Flandre  '.  L  année 
suivante  il  fut  fiancé  è  Jeanne  d'Aragon. 

Jeanne  aborda  en  Zélande  au  mois  de  septembre  1 496,  et 
son  mariage  fut  célébré  è  Lierre  le  1 8  octobre.  De  menson- 
gères  espérances  saluaient  dans  cette  union  la  source  d  une 
longue  paix  :  Jeanne  d'Aragon  devait  porter  dans  son  sein, 
comme  Hécube,  le  flambeau  qui  embraserait  lunivers. 

Ge  ne  fut  qu  en  1 499  que  le  duc  Philippe  rendit  hommage 
au  roi  de  France,  conformément  au  traite  de  Senlis.  Cette  cé- 
rémonie eut  lieu  è  Arras.  Le  roi  de  France,  Louis  XII,  qui 
venait  de  succéder  è  Charles  VIII,  y  avait  envoyé  son  chance- 
lier  Guillaume  de  Rochefort  pour  le  représenter  dans  toutes  les 
prérogatives  de  lautorité  royale.  L archiduc se  rendit  téte  nue 

'  Pai'l  Jotb,  I,  p.  88;  Molinet,  31  ü;  Po?(t.  IIbutbbds,  p.  224;  Exc. 
Chr.f  p.  294;  Goethals,  H\$t,  des  LeUref,  ii,  p.  15. 

•  Pr.  de  l'HisL  de  Charles  Vlll,  p.  729;  (harte  du  24  nor.  1494  (Arch. 
de  Gand). 

■i*loir«  de  Plaadr*.— T.  V.  04 
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au-devanl  de  lui,  lembrassa  et  ne  se  couvrit  que  Ie  second.  A 
leur  entree  dans  la  ville,  Ie  chancelier  marchait  h  la  droite  du 
duc ;  en6n,  Ie  o  juillet,  Philippe  fut  conduit solenDellement  dans 
une  salie  ornée  de  riches  tapisseries,  oh  Ion  avait  érigé  un 
tróne  de  velours  orné  de  fleurs  de  lis,  haut  de  deux  marches. 
«  Et  est  h  savoir  qu  ainsi  que  mon  dict  sieur  Ie  chancelier 
«  approcha  de  la  chaire  oü  il  devoit  seoir,  mon  dict  sieur 
«  larchiduc qui  auprès  d*icelle  estoit,  attendant  mon  dit  sieur 
«  Ie  chancelier,  osta  incontinent  Ie  bonnet  de  sa  téte,  disant  h 
«  mon  dit  sieur  Ie  chancelier  ces  mots  :  Monsieur,  Dieu  vous 
((  doint  bon  jour;  et  en  ce  disant  baissa  fort  la  teste,  et  mon 
«  dit  sieur  Ie  chancelier,  sans  rien  proférer  no  dire  mot,  mist 
<{  seulement  la  main  è  son  chapeau  qu  il  avoit  en  sa  teste,  sans 
a  autrement  iceluy  oster,  puis  s  assist  en  sa  dite  chaire.  Et 
«  incontinent  Tun  des  rois  d  armes  cria  h  haute  voix  par  trois 
((  fois  :  Faictes  paix  1  Ce  fait,  mon  dit  sieur  larchiduc,  teste 
«  nue,  se  présenta  è  mon  dict  sieur  Ie  chancelier  pour  faire  Ie 
«  dict  hommage,  disant :  Monsieur  Ie  chancelier,  je  suis  venu 
«  ici  vers  vous  pour  faire  Thommage  que  tenu  suis  faire  h 
«<  monsieur  Ie  roy  touchant  mes  pairries  et  comtez  de  Flandre, 
«  d'Artois  et  de  Charrolais,  lesquels  je  tiens  de  monsieur  Ie 
«  roy  h  cause  de  sa  couronne.  Alors  mon  dict  sieur  Ie  chance- 
«  lier,  ainsi  assis  qu  il  estoit  en  sa  dite  chaire,  tout  couvert  de 
«  bonnet  et  chapeau,  lui  demanda  s  il  avoit  ceinture,  dague  ou 
«  autre  baston,  lequel  mon  dict  sieur  larchiduc,  en  levant  sa 
(i  robe  qui  estoit  sans  ceinture,  dit  que  non.  Ce  dit,  mon  dU 
«  sieur  chancelier  luy  mit  les  deux  mains  entre  les  siennes,  et 
«  icelles  ainsi  tenant  et  jointes,  mon  dit  sieur  larchiduc  se 
«  veut  incliner,  montrant  apparence  de  se  vouloir  metlre  h 
a  gonoux,  ce  que  mon  dit  sieur  Ie  chancelier  ne  voulut  souf- 
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H  frir,  aJDs  en  Ie  soutenant  par  les  dites  mains  qu  il  tenoit, 
a  comme  dit  est,  luy  dict  ces  mots  :  II  suffit  de  vostre  bon 
u  vouloir.  Puis  mon  dit  chancelier  lui  dit  en  cettc  maniere,  luy 
(  tenant  toujours  les  deux  mains  jointes  et  ayant  mon  dit  sieur 
<  Tarcbiduc  la  teste  nue  et  encore  s  efibrgant  toujours  de  se 
«  mettre  è  genoux  :  Vous  devenez  bomme  du  roy,  vostre  sou- 
«  verain  seigneur,  et  lui  faites  foy  et  bommage  lige  pour  raison 
«  des  pairries  et  comtez  de  Flandre  et  aussi  des  comtez  d'Ar- 
«  tois  et  de  Charrolais  et  de  toutes  terres  qui  sont  mouvante^ 
(i  et  tenues  du  roy,  h  cause  de  sa  couronne;  luy  promettez  Ie 
«  servir  jusques  a  la  mort,  inclusivement  envers  et  contre 
u  tous  qui  peuvent  vivre  et  mourir  sans  nul  réserver,  de  pro- 
(f  curer  son  bien  et  éviter  son  dommage  et  vous  induire  et 
«  acquitter  envers  luy  comme  envers  votre  souverain  sei- 
tt  gneur.  A  quoy  fut  par  mon  dit  seigneur  Tarcbiduc  respondu  : 
'<  Par  ma  foy  ainsi  Ie  promets-je  et  ainsi  Ie  feray.  Et  ce  dit, 
u  mon  dit  sieur  Ie  cbancelier  lui  dit  ces  mots  :  Et  je  vous  y 
«  re^y,  sauf  Ie  droit  du  roy  en  autre  chose  et  d'aullruy  en 
A  toutes.  Puis  tendit  la  joue  en  laquelle  mon  dict  sieur  larcbi- 
«  duc  Ie  baisa;  puis  mon  dict  sieur  Tarcbiduc  requit  et  demanda 
(  lettres  è  mon  dit  sieur  Ie  cbancelier,  lesquelles  il  commanda 
de  faire.  Lors  mon  dit  sieur  Ie  cbancelier  se  leva  de  sa  dile 
cbaire  et  se  découvrit  du  cbapeau  et  bonnet  et  Bt  révé- 
«  rence  è  mon  dit  sieur  Tarcbiduc,  lui  disant  ces  mots  :  Mon- 
«  sieur,  je  faisois  naguères  office  de  roy,  représentant  sa 
<<  personne,  et  de  présent  je  suis  Guillaume  de  Rocbeforl, 
«  vostre  très-humbic  serviteur,  toujours  pret  de  vous  servir 
u  envers  Ie  roy,  mon  souverain  seigneur  et  mallre,  en  tout  cc 
«  qu*il  vous  plaira  me  commander  '.  » 

AcU  du  nolaire  Jean  Avis;  Pasqdibb,  vi,  13;  Molinbt,  303;  Conven- 
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Le  fils  de  Maximilien  fut  surnommé  Philippe  Ie  Beau :  il 
venail  clore  les  siècles  quavait  remplis  lambition  de  ses 
aïeux,  de  méme  que  les  siècles  de  la  dominatlon  romaine 
s'achevèrent  sous  Augustule,  dont  Thistoire  cite  aussi,  a  dé- 
faut  de  talents  et  de  génie,  Télégance  et  la  grAce  effémiDée. 

Tant  que  Philippe  avait  été  enfant,  tous  les  partis,  ioutes 
les  rivalités  avaient  invoqué  son  nom :  il  n est  arrivé  è  lége 
oii  se  révèlent  Ténergie  et  la  vigueur  que  pour  recueillir  le 
silence  et  Foubli.  Tout  semble  s'incliner  el  saffaisser  :  on 
croirait  que  lautorité  sans  noblesse  et  sans  grandeur  porte 
elle-méme  le  deuil  des  libertés  communales,  condition  modé- 
ratrice  de  sa  force  et  base  rationnelle  de  sa  puissance.  Aux 
quatre  grands  princes  de  Ia  maison  de  Bourgogne  a  succédé 
une  jeune  orpheline  de  dix-neuf  ans ;  è  cette  orpheline,  suc- 
cède  un  jeune  prince  de  quatre  ans;  è  celui-ci  succédera 
bientót  un  enfant  de  six  ans,  mais  eet  enfant,  qui  doit  résumer 
en  lui  les  destinées  du  seizième  siècle,  est  appelé  è  ouvrir  une 
ère  nouvelle  è  Tbistoire  et  h  la  civilisation. 

On  avait  fait  è  Peppin  le  Bref  cette  épilaphe  :  Ci  gU  Peppin, 
père  de  Karl  le  Grand.  L  avenir  écrira  sous  les  voöles  sépul- 
crales  qui  recevront  Philippe  le  Beau  :  Ci  gU  Philippe,  père 
de  Charles-Quint, 

Les  temps  du  moyen  dge  sont  accomplis  :  nous  allons 
assister  au  laborieux  développement  de  la  société  moderne. 

(ton  relatwe  d  eet  hommage  el  a  la  reslUulion  des  villes  de  Bélhune, 
d'Aire  et  d*He$din,  juillel  el  aoül  1498;  Planchbh,  iv,  pr,,  p.  420,  et 
Pr.  de  l'Hisl.  de  Charles  VUL 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Lettre  de  Robert  Nevill  è  rir  John  Wenlok,  lieutenant  de  Galait. 

( 17  B9Tenbre  1464. ) 


Mon  très-bonoré  seigneur,  monsieur  Ie  lieutenant,  je  me  recommande 
Il  votre  bonne  grèce.  J'ay  esté  a  Rouen  devers  Ie  roy  Loys  et  luy  ay  pré- 
senté les  lettres,  et  m'a  fait  très-grant  chièrc  et  ayme  cordialement 
monseigneur.  Je  vous  dirai  Ie  tout  quand  j'iray  de  par  dela.  Je  luy  ay 
demandé  congié  trois  ou  quatre  fois  pour  m*en  venir  delers  monseigneur 
de  Bourgongne,  car  je  y  voulois  estre  avant  Tambassade,  qui  est  Ie  chan- 
celier  de  France,  Ie  conté  d'Eu,  l'arceTesque  de  Narbonne,  frère  de  mes- 
sire  Pierre  de  Brézé,  et  aullres  seigneurs  du  parlement  de  Paris,  et  y  ont 
CU  audience  incontinent  qu*ils  sont  venuz ,  pourquoy  n*ay  pu  rien  faire 
encores  touchanl  mon  fait.  Le  cbancelier  s'en  retourne  sans  response; 
mais,  quelque  soit,  ilz  ont  très-bien  parlé  a  monseigneur  de  Bourgongne 
et  k  tout  son  conseil.  Le  bastart  de  Rubempré  n*a  pas  esté  oublié;  les 
Bourguignons  aimassent  mieulx  ne  l'avoir  poinl  prins.  Monseigneur  de 
Charolloys  a  touIu  parier,  mais  le  cbancelier  de  France  luy  a  dit  qu'il 
n'avoil  nulle  cbarge  d'en  parier  k  lui.  Monseigneur  de  Bourgongne  en- 
voie  une  grosse  embassade  devers  le  roy  Loys,  qui  est  son  nepveu  de 
Ravcstain  et  est  de  l'ostel  de  Clèves,  ung  de  cculx  de  Grouy,  le  seigneur 
de  Lannoy  ou  Tévesquc  de  Toumay  et  autres;  et  croyez,  monsieur  le 
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licutenant,  que  de  eest  costé  n'y  puet  avoir  quelque  paix,  car  Ie  père  est 
Ie  filz,  et  Ie  filz  est  Ie  père. 

Je  présentay  mes  lettres,  k  muDseigneur  de  Bourgongne,  du  roy,  mon 
souveraiD  seigneur,  et  de  monseigneur;  et  m'a  parlc  bien  peu  monseigneur 
de  Bourgongne  du  roy,  mais  de  monseigneur  mon  maistre  largement,  eo 
me  disant : «  (^t  quoy  il  a  tenu  que  mon  beau  cousin  de  Warvy  n*est  irenn 
«  pardera,aiusi comme  il  avoit  promis,etpour  ce  que  jem'estois  fait  fort 
«  qu'il  ne  fauldroit  point,  je  suis  en  mal  du  roy,  mon  souverain  seigneur, 
u  el  Lannoy  el  Crouy ;  mais  il  n'y  a  que  d'une  paix  k  faire,  et  sera  foicte 
'<  en  bref;  mais  si  mon  beau  cousin  feust  venu^  je  eusse  mis  paine  de  foire 
«  paix  OU  trêvesè  Tonncur  et  prouffit  des  deux  roys  et  de  leursroyaumes, 
«  et  de  nos  paysde  par  derè,  car  Fun  nc  puet  avoir  mal  que  Tautre  n'en  ait 
tt  sa  part.»  Et  sur  cela  me  dist  que  m*enalasse,etquededensdeux  ou  trois 
jours  seray  délivré.  Toutesfois  je  ne  luy  ai  pas  encores  dit  ma  créance; 
je  suis  délibéré  de  ne  parier  point  è  monseigneur  de  Gharolois,  car  il  est 
en  la  grèce  de  son  père,  tout  et  oultre,  toucbant  ie  vi-cbancellier  de  Ore- 
taigne.  Il  s*en  suit  assez  de  ce  qu'il  a  dit  en  Anglclerre.  J'ai  tout  veu  el 
s^«u  k  Rouen  Ie  contraire  de  cela  qu'il  a  dit.  Le  duc  de  Bretaigne  a 
envoié  ung  chevallier  bien  privé,  de  sa  maison,  dcvers  le  roy  Loys  loy 
offrir  le  service  du  duc  de  Bretaigne,  et  corps  et  biens,  et  tout  ce  qu'il  a, 
en  excusant  le  duc  de  quoy  il  l'a  envoyc  en  Angleterre,  et  que  ce  n'esl 
pas  pour  amour  qu'il  a  aux  xVngloys,  car  il  ne  les  aimuyt,  ny  ne  les  ania 
oncques,  ny  n'amera  jamais,  se  n'est  par  force,  et  cela  qu'il  a  faict  c'ett 
k  l'occasion  d'une  lettre  que  le  roy  Loys  avoit  envoice  au  roy  d' Angle- 
terre et  è  monseigneur  de  Warvy,  par  lesquelles  lettres  est  contenu  que 
quant  le  roy  d' Angleterre  et  monseigneur  de  Warvy  vouldroicnt,  ils  des- 
truiroient  le  duc  de  Bretagne  de  corps  et  biens,  et  luy  fcroient  hien 
rcparer  les  tréves  qu'il  avoit  rompues  et  autres  cboses  qui  seroient 
longues  k  raconter.  Bref,  le  chevallier  a  si  bien  parlc  au  roy  Loys,  qu'il 
s'en  retoume  en  Bretaigne  très-content,  et  s'cn  va  après  luy  le  frère  de 
Tamiral,  qui  est  un  des  grans  seigneurs  de  Bretaigne;  et  selon  ce  que 
j'entens,  fera  le  duc  cc  que  le  roy  Loys  vouldra.  Et  est  force  que  aioai  le 
face,  car  tous  les  noblcs  de  son  pais  sont  contre  lui,  et  y  a  jè  mil  hommes 
d'armes  de  rordonnancx;  de  France  è  l'entour  des  marches  de  Bretaigoe, 
et  est  le  marcschal  de  France  et  messire  Pierre  de  Brczc,  lequel  a  dit  au 
roy  Loys  que,  quand  il  vouldra,  il  lui  amènera  le  duc  par  le  poing;  iTil 
le  fait,  je  ne  Ie  sgay,  mais  il  s'en  vantc.  Quclquc  soit,  par  dela  oo  le  tleol 
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I  wig  genlil  chevaIJcr,  et  C5l  Tort  amc  cl  craJnt  i»  Normandic.  I^es  plus 
IS  de  UrelaigncsoDlavecqQCsIcroy  l»ys,  k'  scrigneurdc  IjvalelaDn 
b  aisi)é  Ie  conie  de  Painlbicvrc,  Ic  seigneur  de  Rei  cl  la  plusparl  d» 
IboIiIcs.  Touchanl  l'enircprisc  de  Itordeauli,  il  en  ïsI  Tuit,  car,  uvecqu'.' 
is  principauli  s<ml  mors  plus  de  dii  mille  aulres.  Tous  les  sei- 
I  gncurs  d>'  Krancc  soul  avef{]ues  Ic  roy  Lojs.  Le  duc  de  Etourlion  rsl  en 
I  CMlc  vjlle  de  Lislc  el  s'en  part  pour  s'en  aller  devers  le  roy.  el  a  bicn 
é  poiir  sou  roy  k  monseigneur  de  Bourgongne  et  a  monsieur  di* 
t-Charruloys.  Madame  *a  mère  esl  mcillcure  pour  nous  qu'il  n'esl  bi'su- 
Icoap.  Le  duc  de  Elerrj,  Ic  duc  d'Urlcans,  le  dui'  de  Nemours,  le  lili  dt' 
f  Alen^n,  le  conté  de  Nevers,  quinic  ou  seiie  que  dncs,  que  conles.  soni 

■  Kvec  le  rof.  Toucbant  le  conté  d'Armignac,  qiielque  chose  que  dil  l<- 
ft  Vi-chancellicr,  il  est  mieuli  en  la  grdee  du  roy  qu'il  ne  fut  onctjues,  el 
f  mlt  aioir  la  chaise  de  venir  faire  gucrrc  en  Itrelaignc.  Le  conIe  di- 

■  Cominge,  maresclial  du  Francf,  qni  csl  son  uncle  cl  esl  gunvcrneur  dr 
■Suienne,  tini  est  ung  trrs-gcnlil  chevalier,  olant  que  j'cn  ay  poini  ven 
Pm  rojaulme  de  France,  et  de  qnoy  uug  chacun  dit  ptus  de  liien,  gnu- 

e  roy  paisililcmenl,  el  n'y  useroil  Ir  conlc  if  Armignnc  Tntre  rien 
a  congi^,  pas  pisser:  cl  pareJIIement  le  duc  de  Nemours,  qui  csi 
Ironie  de  la  Harcbe,  qui  esl  un  gracieuli  seigneur  cl  duuli,  est  rrèn- 
d'Armignac,  csl  mignon  du  roy  Lujs;  et  parcillemenl  le  conti- 
l#Armignacn'oseroit  rien  faire  quecela  quecesdeuti  Touldroieul,  ne  il 
n'ï  a  nulle  aliance  cnirc  Ic  diic  de  tirclaigne  rt  liiy.  J'ay  parlêa  aucnns 
de  Guiennc.  qui  m'cn  nnl  t)icn  dit  lai^ement.  Je  ne  voqs  en  dis  plus. 
nuis  les  tr(ves  nous  scront  bonnes.  Je  rescrips  k  monseigneur,  llntoici 
les  letlres  inconlinenl  touchant  msisirc  I>iem^  Cuissani.  Je  l'aj  laissc  a 
HoDslereul,  en  garde  au  capiUine  pour  cc  que  nous  le  Iniuvasmes  fa- 
riable,  cl  nous  dit  Aleiaodre  que  si  nous  le  menyons  avec  nous  pour 
tt  qu'il  varioil,  que  nous  n'aurions  pas  bonne  chiére  du  roy  Loys.  cl 
r  son  conscil  je  le  lai(s«) ,  car  c'csl  un  mautais  riluiult  cl  a  tmil  njc 
e  cunfession.  El  a\anl  que  parlassc  au  roy  Loys,  ny  a  painr 
loic  dcAccndu  qu'il  l'cnvoya  quérir  par  Ic  marcschal  de  scs  logis, 
j  esl  Ic  plus  ililigenl.  el  te  plus  vif  esprit,  el  Ie  plus  fin  de  son 
ïyinime.  tl  fut  allo  el  «enu  en  dcui  jours  cl  demy  de  Rouen  a  Uonste- 
;  c'rsl  le  chastic-ful  iln  my .  Uuani  quelqu'un  fail  aucunc  rhosc  qui 
I  bien  nr  soit,  Ic  nij  le  fait  prendrc  (lar  luy :  il  ae  cnitit  rien  k  servir  son 
l-Biislre.  II  a  fail  parier  h  maisire  l'icrre  ["nisHnl  lts  pluï  grands  de  son 
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cooscil,  ct  y  a  dit  de  grans  cboscs  en  descbargant  Ie  roy  Loys  et  en 
ehvgant  d'autrcs  de  bien  grans.  J'ay  toute  sa  depposilion  ct  son  proces, 
At  Ie  roy  Loys  Ta  voulu  que  j'ay  esté  en  tout  avec  les  seigneurs  de  son 
eonscil,  et  me  1'a  voulu  baillcr  trois  ou  quatre  fois  pour  Ie  retourner 
gens  pour  Taccompaigner.  Je  ne  Tay  point  voulu  prendre,  en  me 
cusant  que  n'avoie  charge  de  monseigneur  que  de  l'amcner  et  non  de 
Ie  remener;  el  pareillement  ay  dit  ë  maistre  Adam  Rolland  et  au  lieute- 
nant  du  bailly  de  Rouen,  qu'il  n'y  a  homme  de^è  la  mer  qu'il  l'ozast 
prendre.  ie  ne  s^y  s*ils  Tont  dit  au  roy,  mais  il  avoit  conclu  de  Ie  mener 
devers  vous  par  Ie  mareschal  de  ses  logis,  qui  est  bien  fin  hommc.  Ne  Ie 
prencz  point,  car  il  est  bourgois  de  Bruges  et  Ie  fauldroit  rendre  bon- 
tcusement,  car  tous  cculx  de  TËstepe  seroicnt  arrestez,  qui  seroit  grant 
desplaisir  et  dommaige.  Pour  ce  qui  est  de  la  venue  du  marescbal  vous 
Ie  saurez  quand  il  envoiera  quérir  son  sauf  conduil.  Je  vous  advise  de 
cccy,  car  j*en  ay  ouy  parier  par  dccè  bien  largemcnt.  Se  la  mer  a  gaste  la 
chausscc,  digues  ct  la  ville  de  Galays,  ainsi  qu*on  dit  par  dc^ë,  il  n*est  jë 
besoing  que  ledit  marescbal  y  aillc,  mais  a  Guines  bien.  Se  ainsi  est  que 
soit  ë  Galays,  qu'on  luy  monstre  les  plus  honnesles  gens  de  la  ville,  car  il 
Ie  saura  bien  dire  cela  qu'il  aura  veu ;  et  s*il  demeure  deux  ou  trois  jours 
dans  la  ville,  et  qu'il  aille  partout  comme  il  faull  qu*il  face,  car  oous 
alons  partout  de  par  dclë,  il  en  dira  bien  quand  il  sera  de  par  dela,  car  il 
ne  sccl  rien  que  soit  que  Ie  tout  il  ne  dye  au  roy  Loys.  A  vous  en  dire : 
c*cst  un  terrible  hommc;  et  s'il  parlc  ë  nully  de  Galays,  il  saura  bien 
qu'il  a  OU  corps  avant  que  je  Ie  congnoisse.  Je  luy  dys  bcaucoup  de 
choses,  mais  celuy  que  vous  savez  me  dist  que  je  me  gardasse  de  luy. 
Le  roy  Loys  m'a  fait  trcs-granl  cbière  pour  honneur  de  monseigneur, 
et  m'a  fait  des  bicns  largemcnt.  11  cnvoie  une  ambassade  en  Anglclcrre, 
ung  très-saigc  cbcvalier,  et  est  grant  homme  en  la  maison  de  France. 

Monsieur  le  lieutcnant,  si  voulez  que  je  puissc,  mander-le-moi,  et  je 
l'acompliray  de  bon  cueur  au  plaisir  de  Notre-Seigneur,  qui  vous  doint 
Ijonne  vie  el  longue.  Escript  ë  Lisle,  le  xvir  jour  de  novembrc. 

[MISS.  Baluze,  liibL  nationale  d  Paris,) 


*. 


II 

Lettre  dm  doe  Pliilippe  de  Bowgogne. 

(  SI  dreembrtt  I46S. ) 


A  nos  trh  chers  el  bien  ahnez  Us  bowgmestres,  esckevins  el  conteil 

de  noslre  vilU  de  Bruges. 

Trè»-chers  et  bien  aimes,  il  est  fenu  k  nostre  cogDoissance  que  ceulx 
de  nos  bonnes  villes  de  nostre  pays  de  HoUande  tous  ont  naguères 
escript  el  aux  aatres  membres  de  nostre  pays  de  Flandres,  les  adver- 
tissans  qu'il  est  expediënt,  pour  Ie  faict  du  gouvernement  de  nos  pays  de 
par  der^ ,  durant  Ie  temps  que  serons  absens  en  nostre  voyage  que  en- 
tendons  foire  au  plaisir  de  Dien,  au  secours  et  service  de  la  foy  catbo- 
liqne,  pour  quoy  il  requièrent  k  vous  et  a  ceulx  desdits  autres  membres 
de  escrire  aux  autres  bonnes  villes  de  Flandres,  d*Artois  et  autres,  qu*ils 
envoyent  lenrs  gens  en  ceste  nostre  ville  de  Bruges,  h  certain  jour  au- 
quel  lesdits  de  Hollande  ont  conclu  y  envoyer  lenrs  députës  pour  con- 
férer  ensemble  de  ceste  matière.  Nous  avons  aussy  veu  autres  lettres  de 
par  nostre  très-chier  et  très-aimé  fils,  Ie  comle  de  Cbarolois,  par  les- 
quelles  il  mande  k  plusieurs  nos  subjects,  prclals,  nobles  et  autres,  et 
vous  aussy,  venir  ou  envoyer  devers  luy,  en  nostre  villo  dWnvers,  pour 
certaines  causes  contenues  en  ses  lettres,  dont  nous  tenons  que,  par  les 
lettres  k  vous  adressans  de  par  nostre  dict  fils,  vous  estes  assez  informez : 
pourquoy  vous  escrivons  et  signifions,  très-cbiers  et  bien  aimez,  que, 
autant  qu'il  touche  Ie  premier  point,  nous  nous  donnons  grand  mer- 
veille,  d*oü  a  ceulx  do  nos  dites  villes  de  Hollande  vienne  cette  pré- 
somption  d*eux  assembier  et  vouloir  assembier  nos  subjects,  veu  qu*il  ne 
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kur  apparticnt  point  de  Ie  faire  en  noslre  pays  de  Hollande,  en  Flandres, 
ny  ailleurs,  ny  ë  vous  aussy,  mais  appartient  k  nous  seul,  comme  k 
vostre  prince  et  seigneur,  et  non  autre;  semble  aussy  qu'ils  nous 
tiennent  moult  simple  ou  ignorant,  s*ils  pensent  que  nous  demons  partir 
^e  nos  dits  pays  sans  y  pourvoir  et  les  laisser  k  l'abandon ;  et  pour  ce 
que  comme  dit  est,  il  ne  leur  appartient  ny  a  vous  entremettre  des 
cboses  dessus  dites  en  aucune  maniere,  et  que,  au  plaisir  de  Dieu,  nous  y 
pourvoyrons,  nous  vous  mandons  que  vous  vous  déportez  de  la  dite 
convention  et  de  semblables  faire  entre  vous  et  eulx,  car  nous  ne  voul- 
drions  souffrir  ny  tolérer,  comme  par  raison  faire  nous  dcbvons;  et  au 
regard  du  mandement  que  vous  faict  nostre  fils,  il  ne  nous  plait  pas  que 
vous  y  allez,  car  quant  il  fera  envers  nous  ce  qu'il  doibt,  nous  ferons 
devers  luy  comme  bon  père  doit  faire  a  son  fils,  et  n*est  }k  besoing  de 
avoir  médiateurs  entre  nous  et  luy. 

Escrit  en  nostre  ville  de  Bniges,  Ie  dernier  jour  du  mois  de  décembre, 
Tan  LX11I. 

Groenenboek  ongecolteerd  (Arehives  de  Bruges). 


III 


ReUtion  de  rambaMade  envoyée  par  let  ËtaU-Géaéraux  des  payt 

de  ■  par  decha  a  au  roi  Iioiiit  XI. 

(■•r*  1476.  T.  tl.) 


Premièrement,  convient  prémetlre  en  récilation  la  proposilion  lenue 
en  alant  tant  k  Lille,  Lens  en  Artois  et  ailleurs,  jusques  k  la  venue  eo 
cité  lez  Arras  oü  trouYasmes  Ie  roy,  et  les  Communications  que  curent 
avoec  nous  scs  gens  au  dit  Hou  de  Lens  pendant  nostre  séjour  illecq,  qui 
fu  depuis  Ie  vendredi  soir  jusques  au  dimence,  que  fusmes  conduits  en 
ladite  cité  par  les  seigneurs  qui  nous  estoient  venuz  au  devant. 

Item  que  nous  arrivcz  en  ladite  cité,  et  tous  iogiez  ensamble  en  l'oslel 
de  l*cYcsque,  vindrent  Ie  maistre  d*ostel  du  roy  et  aultres  faire  Ie  bien 
viengnant  et  présenter  Ie  vin  et  poisson  du  roy  en  grant  habondance, 
dont  nous  avons  a  loer  a  ma  damoiselle  et  messieurs  des  estas. 

Item  et  après  disner  nous  vindrent  quérir  monseigneur  Ie  marissai  de 
Loyac,  Ie  bailli  de  Vitry  et  autres  pour  aler  devers  Ie  roy,  ce  que  feismes 
sans  targier,  et,  nous  venus,  entrames  en  unc  sallettc  bas  oü  trouvasmes 
Ie  roy  accompaignié  de  messeigneurs  de  Beaujeu,  Callabrc,  Gyé,  Tamiral, 
monseigneur  Ie  bastart,  Ie  chancellier  et  aultres  seigneurs,  lequel  nous 
feist  bon  et  joyeux  recucil,  en  marchant  jusques  bien  prés  de  Tentrée  de 
Tuys  de  ladite  sallelte,  et,  nous  entrez,  se  retira  plus  haut  vers  sa  cbam- 
bre.  illec  parce  de  ung  drap  de  velours  bleu  semé  de  flcurs  de  lis  d*or 
et  ciel  de  meisrocs,  sans  soy  seoir,  mais  toujours  droit. 

Item  et  peu  après  nous  meismes  de  genoulx,  el  lors  monseigneur  do 
Saint-Pierrc,  portant  la  parole,  lui  fist  les  très-bumbles  recommanda- 
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tioDs  de  madile  damoiselle  et  desdits  estals  ,  en  lui  présenlant  ce  (ail 
sur  IcUres  de  crédence  qu'il  tenoit  en  sa  main  de  par  iceulx  eslats,  qui 
furent  par  Ie  roy  recues  et  bailliées  au  greffier  de  la  court  pour  ouvrir 
et  les  lire  pour  veoir  la  crédence  contenue,  et  furent  fort  notés  les 
termes  de  intitulation,  subscription,  superscription  et  aultres  approba- 
tious  de  ladile  lettre,  pource  audit  de  aucuns  qui  particulièrement  nous 
en  toucbèrent,  ellcs  ne  estoient  pas  ès  points  dcssusdits  en  si  bonne  ou 
honneste  fourme  qu'il  appartenoit,  dont  feismes  excuse  sur  la  simplesse 
et  inexercitation  de  nous  et  que  Ie  tout  se  faisoit  h  bonne  fin,  et  ainsi 
chairent  ces  choses  en  fin  sur  néant. 

Item  et  après  lesdites  lettres  veues  comme  dit  est,  et  en  ensuivant  ce 
que  paravant  est  dit,  pource  que  Ie  roy  avoit  beaucoup  gens  qu'il  ne 
voloit  estre  prés  k  nous  oyr,  nous  fist  mener  en  une  cbambre  hault, 
disant  que  tentost  vendroit,  etc,  et  en  ceste  chambre  fusmes  fes- 
toiés,  etc,  et  assez  tost  après  vint  Ie  roy  en  sa  chambre  de  retraite  de 
ladite  salette  première  et  y  entrasmes,  et  sans  délay  pria  luy  lesdits 
seigneurs,  en  mendre  nombre  que  devant;  ledit  monseigneur  de  Saint- 
Pierre  exposa  bien  honnestement  et  au  long  nostre  charge  de  crédence, 
en  faisant  les  humbles  merchiements,  persuasions  et  requestes,  tendant 
aux  fins  quontenues  en  noz  instnictions,  sans  les  excéder  en  rien,  ny 
obmettre  aussi,  qui  servist  au  propos,  etc,  dont  la  teneur  s'ensuit : 

«  Trcs-hault,très-puissant  et  très-chrestien  roy,  parceque  nostre  très- 
redoubtée  princessc,  ma  damoiselle  la  duchesse  de  Bourgogne,  vostre 
fillenle,  après  que  Ie  rapport  du  bcsoigner  de  ses  ambassadeurs  qui  na- 
guaires  ont  esté  par  devers  votre  royallc  majesté  luy  avoit  esté  fait,  ycel- 
luy  besoigner  a  (ait  communiquer  aux  estas  de  tous  ses  pays,  a  présent 
assamblés  en  sa  ville  de  Gand,  par  la  bouche  et  organe  de  monseigneur 
son  chancellier,  en  présence  d'iceulx  ambassadeurs  ses  coUègucs,  les 


'  l.es  ambaRsadeurs  flamands  proooocèrenl  les  parole»  suifaDtes,  en  remci- 
tanl  d  l.ouiN  XI  leunt  lettres  de  créance  :  *  Très-excelleDt,  Irès-puisHant  «i 
irès-chrestien  roy,  vostre  bumhie  el  obóisxante  parenle  et  filleiile,  ma  damoi- 
selle de  Bourgogne,  oostre  naturelle  princeyye,  ensamble  les  estas  de  loux  ses 
pays,  tanl  de  ceulx  qui  snnl  de  PEmpire  comme  les  «lultres  qui  è  vostre  très- 
baulie  maf^offléen  souveraioelé  resorli^sfnt,  toutz  vos  Irès-bumbles  servileurs 
bienveillans  et  ceuK  de  vostre  resorl  féauU  subjelz,  se  recommandent  en  loute 
bumililé  è  vostre  sereuelé.  n  Minute  vriginale. 
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esUs  d'iceulx  pa)s  entendeDt  que  iceulx  ambassadeurs  ne  povoient 
parvenir  aui  Gns  par  eulx  prétenduz  ',  se  préallablement  la  cité  lez 
Arras  ne  fust  mise  en  yoz  très-oobles  mains  pour  en  jouyr  comme  du 
fostre  propre,  ensamble  la  ville  et  conté  de  Bouloingne,  pour  icelle 
garder  au  profit  de  ceulx  qui  droit  y  auront,  et  que  ouverture  vous  fust 
faitte  des  villes  et  places  du  pays  et  conté  d'Artoys,  pour  en  jou)r  par 
fief  ouvert  comme  souverain  seigneur ;  mais  se  Ie  plaisir  d*icelle  nostre 
princesse,  ensamble  celuy  des  estas  de  ses  pajs,  estoit  en  contemplalion 
et  faveur  de  la  couronne  de  France  vouloir  quondescendre  a  aliéner  par 
mariaige  entre  monseigneur  Ie  Dauphin,  vostre  très-noble  Glz,  et  icelle 
nostre  très-redoubtée  princesse;  en  ce  cas,  non-seulement  series  content 
luy  laissier  toutes  les  terres,  seigneuries  et  pa)s  que  monseigneur  son 
père,  de  trés-noble  mémoire,  possédoit  au  jour  de  son  trespas,  en  délais- 
sant  et  pardonnant  touttes  querelles  que  h  iceulx  pourriés  prétendre, 
mais  du  vostre  propre  grandement  vouldriés  donner  et  clargir,  et  en 
tant  que  icelle  nostre  très-redoubtée  princesse  et  les  estas  de  ses  susdits 
pays  y  vousissent  entendre,  vostre  très-noble  plaisir  estoit  vouloir  en- 
voyer  vers  icelle  et  ses  dits  estas,  aucungs  des  plus  procbains  de  son  sang, 
comme  monseigneur  Ie  cardinal  de  Lion,  monseigneur  de  Beaujou,  et 
aucungs  aultres  de  ses  plus  procbains  parens  et  oncles  pour  icelle  ma- 
tière  de  mariaige  ponrparler  et  trailer  *.  Iceulx  estas  quonsiderans  que 
par  Ie  moyen  de  tel  mariaige  plusieurs  grans  biens  ponrroienl  advenir, 
mesmes  touttes  matières  de  débats,  quereles,  titres  et  actions  qui  por- 
roient  eslre  entre  vostre  majesté,  vos  pays,  terres  et  seigneuries  et  icelle 
nostre  princesse,  ses  pays,  terres  et  seigneuries,  par  ce  pourroient  estrc 
supprimées  et  estaintes;  iceulx  estas  nous  ont  chargé  vous  dire  et 
déclarer '  de  par  eulx  que  quant  vostre  très-noble  plaisir  sera  vouloir 


*  La  minole  origioale  ajoute  :  «  Ne  i  qnelque  tunéaoce  ou  atMiioence  de 
guerre,  fors  teullemenl  jotques  au  tecood  Jour  de  man  présent,  nagaires 
pas»é  te  préallablemeDl,  eic.  * 

*  l.a  miDnle  origioale  ajoute  :  >  Pour  ce  que  icelle  ma  damoit(*lle  Doslre 
princette  a  déclaré  ani  estax  de  ses  pays  non  vouloir  enircprendre  telles  el 
semblables  graodes  maiières.  sans  Ie  s^n  et  coDneDtement  d*iceolK  estax  de 
ses  pays.  • 

'  La  minute  originale  ajoute  :  *  Üu  s^eu  et  quoDteDleaieDt  de  nostre  prin- 
cesse. • 


518  HISTOIRE   D£   FLAMDRE. 

envoycr  par  de  vers  eux  voz  ambassadeurs,  iceulx  les  recevrotit,  recueiU 
lyeront  et  traiteront  tellement  que  vostre  majesté  par  raison  de  euU 
devra  estre  contente;  el  desjè  ont  cnvoyc  en  chascun  pays  leurs  commis 
et  desputez  pour  de  ce  en  advertir  Ie  peuple,  et  ceulx  qui  de  ce  viengnent 
ë  advertir  pour  avoir  telle  charge  qui  par  raison  ad  ce  affiert '.  Et  pour 
ce,  très-hauU  et  très-puissant  prince,  que  soubz  vostre  très-noblc  cor- 
rectlon  et  très-benigne  supportation ,  telles  et  semblables  matières  se 
doivent  gratieuscment  conduire,  non  pas  par  voye  de  fait,  mals  par 
touttcs  voyes  gratieuses  et  amiables,  se  vostre  armee,  qui  de  présent  est 
aux  charops,  se  continuast  d'entrer  et  marcher  plus  avant  ès  pays,  terres 
et  seignories  d'icelle  nostre  très-redoubtée  princesse,  en  les  dommai- 
geant  et  guastant  comme  jusques  è  hores  a  fait,  les  couraiges  et  affec- 
tions  des  subjectz  dicelle  nostre  princesse,  mesmes  de  ceulx  de  ses  dits 
estas,  par  ce  se  porroient  aliéner,  distraire  et  refroidir,  dont  empeicbe- 
chemcnt  de  vostre  très-noble  désir  légièrement  et  facillement  porroit 
ensuivre  :  iceulx  estas  prient  et  Ie  plus  bumblement  qu'ils  peuvent  re- 
quièrent  que,  veu  et  considéré  que  icelle  nostre  princesse  et  les  susdits 
estas  de  ses  pays  sont  prest  de  vous  recognoislre,  ce  que  par  raison 
faire  ils  doivent,  vostre  très-noble  plaisir  soit  faire  retraire  vostre  armee 
Ie  plus  tost  que  faire  se  porra,  en  mcttant  touttes  choses  en  raisonnable 
délay  et  surseyance  de  guerre,  pendant  laquelle  Ton  pourra  de  touttes 
cboses  trailer  et  mesmes  ouyr  ce  dont  les  vouldrés  requérir,  pourveu 
que,  pendant  icelluy  temps  de  surseyance,  les  trévcsqui  estoient  au  jour 
du  trespas  de  très-noble  mémoire,  monseigneur  Ie  duc  Charles,  que 
Dieu  absoille,  fussent  continuées  el  entretenues  avec  l'entrecours  des 
marchandises  el  Communications  des  subgetz  d'ung  cousté  et  d'aultre. 
Attraira  par  ce  vostre  mageslé  les  couraiges  des  subgetz  d'icelle  nostre 
très-redoubtée  princesse,  el  les  conlinuera  on  leurs  bonnes  inclinalions, 
volenté  et  affections,  pour  de  tant  plus  pouvoir  condescendre  k  voz  tres- 
haults  cl  très-nohles  plaisirs  *.  » 

Item  et  ce  fait,  et  Ie  roy  tiré  h  part  avoec  lesdits  seigneurs,  nous  pre- 
sents, non  oyans  néantmoins  ce  qu'ils  conféroient  ensamble,  se  remist 

>  La  minute  origioale  :  *  Pour  avoir  charge  de  besoiogDer  en  icelle  alliance, 
incoDÜoent  que  voz  ambansadeurs  seront  par  dele  vpduz  el  arrivés  » 

*  Ud  autre  texte  ajoiite  :  «  Ainsy  proposé  en  la  cilé  lez  Arrat,  Ie  zi«  de 
mars.  >» 
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en  son  IJea  et  loal  droit  commpncha  lui-meMmes  i  parier  el  longuemeni 
propnser,  en  merchjatit  premi  item  rnt  madile  datnnisclle,  m  filkule,  ei 
messeignears  des  estas  4u  bon  vouloir  qu'Jli  a«iiient  de  enlerxJre  ii 
TaliaDce,  elc,  en  déclairani  qu'il  dous  senluit  et  (enoil  ses  bons  et  iraj). 
Subgclz,  ceuli  de  Flandres  cl  Ariois  de  san  resorl  et  )cs  aullres  ses  boos 
■mis;  et  lost  après  commencha  ï  parier  de  sa  venue  pardecha  on  temps 
de  sa  ToTlune,  commenl  par  Ie  bon  dnc  Philippe,  son  uncle,  el  ses  pajs, 
il  avoit  esté  Irès-humai nemen I  traictié  et  recueilli  Ie  temps  de  vi  ans  ou 
CDTirun,  qu'il  ne  Touloil,  nc  pooil  oublier,  nc  en  eslre  in§Tal  lers  madile 
damoisellc  el  ses  dits  pa^i,  elc. 

Iteip  cl  quant  Ie  roj  ol  longuemcnt  touche  de  feu  mondit  srigncur  Ie 
doe  Philippe,  il  se  couvert)  k  parier  de  Teu  monseigneur  ie  duc  Cbaries, 
réciUnI  assés  des  choses  advenues  Ie  temps  passé  loul  d'une  source, 
depub  Ie  Hunt-le-Bery,  les  iraicliés  de  ConQans,  Pêronne  el  auUres 
cboses  mal  couchiés.  procédans.  sy  qn'il  disoit,  par  monseigneur  Ie  duc 
en  prendant  pié  sar  Ie  dcsplaisir  prins  par  monseigneur  è  rause  du  raoit 
df9  terres  engagiées.  lesqnelles  néaatmoins  il  recouvra  par  la  violence 
OU  traictié  de  Confians,  saoi  restilucr  los  deniers  par  Ie  niy  pa>és,  et 
brief  remonstra  tant  de  cboses  a  ce  propos  que  longue  cbosc  seroil  a 
ruiter,  non  ohstant  que  Ie  tout  nous  cust  esté  par  avant  dit  el  rcmoDStn* 
par  ses  gcns  et  commis,  audit  lieu  de  Lens. 

Hem  et  par  les  mojens  préloacbiés,  lm  rélonnies  el  eroprinses  commis 
par  iceluy  monseigneur  Ie  duc  vers  Ie  roy,  qui  estuit  son  sonveraio 
seigneur,  démonstroit  et  dènotuit  mondil  seigneur  avoir  amia  et  con- 
lisquet  lout  ce  qu'il  tcnuit  de  la  couronne,  joint  ad  ce  que  jamais  n'avoil 
volu  reicver  et  faire  hommage  pour  lesdib  lenemenU  ou  seiguourirs, 
cmnbicn  que,  au  Iraiclic  de  Péronne,  il  Ie  eust  promis  el  fust  en  pro- 
cbain  disposilion  de  cc  faire,  si  s'cn  retira-i)  et  depuis  nc  Ie  fit. 

Item  iprte  ces  remonstrations,  déclaira  que  la  mort  de  monseigneur 
par  luy  sceoe,  il  s'esluil  tiré  pardecba  meinncment  oü  il  esloit  de  pré- 
sent pour  deui  causcs,  cl  asscs  pour  rccouircr  cc  qui  estoit  sieo,  comme 
les  lerres  et  places  engagiécs,  en  toutes  lesquetles  il  avoit  irouvé  de 
premier  laire  désobéïssance,  et  que  une  seule  place  ne  luj  avoit  esté 
rendue  saos  conlredil,  etc,  et  aussi  pour  mcttre  et  veoir  son  cas  en 
sccureté  tnuchant  ce  qui  dil  est,  et  les  villes  et  places  de  la  conté  d'Ar- 
lois  cl  aullrcs  de  lu)  mouvans,  en  prenilrc  U  sceureté  et  «ermcns  pour 
dMibte  d'anltrcs  tcs  advcrsain-s  qui  lui  eilantt  anloor  Arohoisc-  ou  ail- 
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leurs  loings,  ne  Ie  contendissent  tourbier  oii  Ie  royaulme,  ce  qu'il  vou- 
loit  éviter  et  asseurer  son  cas  comme  dessusdit. 

El  oullrc  dist  et  déclara  qu'il  avoit  Irouvé  son  fief  en  conté  d'Artois 
sans  homme  et  ouverl.  qui  vouloit,  en  usant  de  son  auctorité,  faire  saisir 
par  règle  et  usaige  assés  communs;  qu'il  n'avoit  csté  ad  ce  re^u  mais 
emposchié  par  résistence  de  fait,  non  pas  a  ses  gens  sculement,  mais  a 
lui  en  personne,  en  notant  principalement  Arras;  qu'il  lui  avoit  esté 
ferme  la  porte,  fait  boulevart  sur  sa  terre  et  fait  aultres  choses  de  bien 
grant  importancc,  pour  quoi  et  aultres  causes  dessusdites,  et  en  voulant 
conforler  sa  main  de  juslice,  avoit  fait  sieuvre  grant  armee;  ce  qu'il 
disoit  non  avoir  en  vouloir,  ne  intention  de  faire,  se  il  ne  eust  pereheu 
ladicte  résistence,  insistant  ad  ce  que  la  raison  lui  fust  faicte  pour  éviter 
lous  dangers,  en  disant  pluiseurs  choses  ad  eest  propos  qui  pevent  ou 
porront  cslre  en  Ia  mémoire  du  reportant. 

Ei  après  descendi  finablement  è  parier  de  ladite  aliance  de  monsei- 
gneur Ie  Dauphin  et  madite  damoiselle,  dont  comme  dessusdit,  il  la 
remerchioit  et  lesdits  eslats,  demonstrant  avoir  singulier  désir  et  affec- 
tion de  y  parvenir,  combien  que  l'en  offirist  grans  aliances  pour  lui, 
comme  la  fille  d'Arragon,  héritière  de  pluiseurs  royaumes,  la  fille 
d'Angleterre  et  aultres,  mais  il  n'en  y  avoit  point  qui  tant  lui  plcust 
que  la  dessusdite,  considcrant  qu'elle  estoit  la  plus  honneste  et  grande 
que  l'en  peust  trouver  et  qu'il  estoit  bien  adverty  de  la  bonté  et  vertus 
de  madite  damoiselle,  sieuvant  en  ce  les  services  maternels  et  non  pa- 
terncis,  en  offrant  pour  elle  h  ceste  fin  et  en  y  parvenant,  corps  et  biens 
et  tout  son  roiaulme  en  effect  et  en  la  tuition,  sceureté  et  deffence 
d'elle  et  de  ses  pays,  déclairant  que  quant  il  et  ellc  et  leur  pays  et  sub- 
getz  esloient  unys,  il  ne  craindoit  Anglois,  Turcq,  ne  aultres  quelcon- 
ques  adversaires. 

Item,  mais  pource  qu'il  avoit  bien  entendu  que  aucuns  tendoient  k 
ceste  aliance,  et  principalement  les  Anglois  comme  Ie  duc  de  Glarcnce, 
par  moiens  exquis  et  assez  nouveaux,  redarguant  grans  personnaigcs 
de  ce,  il  n'avoit  volu  jamais  soy  délibérer  faire  requérir  madite  damoi- 
selle que  premier  il  ne  fust  asseuré  de  son  vouloir  et  des  estas,  non 
voulant  estre  refusé  pour  la  mocquerie  ou  paroles  qui  s'en  en  sieuvroient 
par  pluiseurs,  qui  ne  scroit  pas  son  honneur.  Mais  quand  de  ce  il  seroit 
deuement  adverty,  il  y  envoieroit  lelie  et  sy  honneste  embassade  qu'il 
appartenoit,  en  nommani  monseigneur  Ie  cardinal  de  Lyon,  monsei- 
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go'^r  de  Bcaujen,  H  aallm  plniseun  prochairu  dn  sng  de  nuictilc 
damobellp,  et  bira  cognotssant  que  liiisi  faire  se  debvoit  rl  qu«  Irop 
magnilkqiiMneiil  (iire  ne  Ie  pooit,  et  qae  pour  esUv  plns  prés,  m 
tmroil  a  Tournaj,  elc. 

El  loDles  CM  choses  remonslrers  et  dites  déclani.  après  Im  remer- 
chjemens  perlinens  par  nons  lab,  qu'i)  enioieroil  sm  fxju  ven  uoiu 
ponr  quommaniqiier  plu»  avant  des  aDaires  el  charge  de  nusire  qitom- 
missioD,  el  en  ce  poini  prismes  congic  de  lui  pi)ur  ceste  foiï;  el  lost 
■prés  que  riumes  relountés  au  logis,  lindreul  a  nous  ledil  bailli  de 
Vilt),  Ie  bailli  de  Yermcndoiï,  me»eigneun  de  Clarj,  de  BouMaige,  du 
Plaissts  cl  ledii  grrllïer,  qui  nous  direnl  en  effKt  la  subsUncc  de  cré- 
dence  premièremctit  eiposée,  et  qu'ili  estoienl  envoiés  par  Ie  ro)  pour 
O]  r  Ie  poarplus.  c'esi  i  s^avoir  que  nons  feissions  faire  an  roy  la  nison 
des  villes  d'Artob  et  reslilulion  de  Boulloingne,  pour  en  faire  el  user 
cnmme  aultrc  fob  a  cslé  dil  am  premiers  ambassadeurs  el  qoe  Ie  porie 
la  resumplion  de  mes  insiruclions,  en  meilanl  au  deianl  licaucup  de 
persuasions  ^  cm  fins. 

A  quo;  leor  fu  après  aucunc  retraille  rcpondu  que  noslre  crédence 
avuil  cslé  eiposée  au  roy  lout  au  long,  el  aussi  avant  sans  rieiu  laissier 
que  en  avions  de  charge,  cii  mcllant  au  devanl  que  espèrions  loutes  les 
cbi>ses  siisdilcs  delivnir  cesscr  par  la  declaratie»  et  eiposition  de  ladile 
iliance  et  par  allernalive,  el  que  ainsi  avoit-il  rslé  raporlê  par  les  pre- 
miers amhassadeurs,  par  quti}  Ie  desrenier  mcmbre  d'alïance  avoit  eslé 
mis  ea  eomrounicalion  aux  estas,  el  sur  ce  conclud  ce  que  nostrr  cré- 
dence  conlenuil  et  riens  plus,  el  assés  de  persuisions  a  cesle  fin,  cl  com- 
hien  que  forl  ilz  nuus  preSMjent  è  plusavanl  parier,  »j  a«  j  parviu- 
dreiit-ils  aucuneinenl,  non  vonllans  eicéder  niwtre  pooir  desMisdil, 
néantmoins  qwe  se  Icsdits  estas  eusscnt  eniendu  et  «lé  adverlis  du 
voloir  du  ro],  nous  fussions  plus  avant  venus  inslruis 

El  ad  ce  propos  et  rn  parlanl  de  ces  malières  nous  furetit  uuverla 
assei  de  choses  louchaol  la  reilililion  de  cilés,  aljanccs  des  sulijeti, 
lettres  envuiées  par  aucuns  grans  personnaiges.  durani  ufistre  légation, 
enlendanlK  deslrairc  el  esliingier  nostre  crédence,  qui  nons  a  ■□  vra) 
fort  rmpeichié.  et  povons  assei  perchevntr  que;  par  ces  moyens  In  roy 
n'avnit  poinl  granl  confidence  en  nuus.  qu'il  eusl  eu,  n'eussenl  eslê  les 
chiises  siisdiirs;  meismi-s  que  par  lu)  el  ses  gens  nous  fu  dil  rl  ilóclairi 
que  aucDOS  par  deeha  lui  avnienl  manlé  et  fail  s^avnir  que  nc  ittions 
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venus  que  pour  Tamuser  el  délayer  son  fail,  sans  pooir  effecltiel  de 
bcsongnicr,  qui  fait  fort  k  considérer,  dont  fusmes  fort  perplex  et  esbahis 
et  au  vray  ne  s^avions  que  dire,  combicn  que  a  la  fin  tant  persuadasraes 
que  Ic  roy  cl  sesdiles  gens  se  assurèronl  ung  peu  pour  les  grandes  raisons 
et  remonslranccs  que  feismes  de  faire  foy  de  nostre  pooir,  et  que  n'y 
voyions  que  a  la  bonne  foy. 

El  en  cc  point  pour  monstrer  nostre  juste  intention,  requisismes 
Icmps  cl  tcrme  de  relourncr  faire  raport  du  voloir  du  roy,  el  requerre 
son  entree  cl  les  ouvertures  des  villes  d'Arlois  pour  ladile  ofTrc  d*aliancc, 
de  laquclle  il  ne  se  véoit  aucunemenl  ccrtain,  ne  asseurc,  et  assez  de 
telles  bcsoingncs  a  cc  propos. 

Lesquclles  choses  et  rcquestes  furent  conférées  au  roy  par  sesdits 
commis,  qui  Ie  meisme  jour  nous  vindrent  dire  que  Ie  roy  ne  se  con- 
tentoit  poinl  de  ladile  surséance,  ne  de  baillier  aucun  délay,  atlendu 
que  nous  ne  faisons  riens  pour  luy  en  ouvertures  ou  autrement,  ce  que 
jamais  n*cussions  fait  pour  ce  que  n'en  avons  charge.  Toutesfois,  après 
pluiseurs  enlreparlers,  fn  accordé  par  Ie  roy  surcóance  de  dix  jours,  qui 
finiront  jeudy  prochain  xx<*  de  mars,  et  procédoit  ce,  k  nostre  entende- 
ment, a  cause  qu'il  se  véoit  ainsi  désobey  de  la  ville  d'Arras,  auprès  de 
laquclle  et  en  citc  il  estoit  et  est  logié. 

Et  en  cc  point  se  passa  la  nuit,  et  Tendemain  matin  vindrent  de  rechef 
lesdils  commis,  qui  nous  firent  Ie  parcil  que  dessus,  et  oultre  que  Ic  roy 
estoit  content  que  retoumissions  par  dccha  pour  confércr  sur  ce  qui  dit 
est  cl  vcnir  vers  luy  de  rechief,  en  dedans  x  jours,  nous  tous  ensamble 
OU  partie  ainsi  que  esgarderions,  combicn  que  par  avant  ilz  cussenl 
insislé  ud  ce  que  parlic  de  nous  retournassenl  et  aultres  se  tinssent  vors 
luy,  pour  plus  scurement  ensamble  quonduire  les  affaires  avoec  ceulx 
des  cslas,  cl  nous  fu  dit  que  h  l'après  disner  de  ce  jour,  qui  estoit  mardy, 
prcnderions  congic  du  roy,  et  k  tart  se  partirent. 

El  en  ensuivant  ce  a  Teure  dcssusdile,  alames  devcrs  luy,  tous  honaés 
el  prés  de  parlir,  ainsi  que  dil  nous  avoit  esté,  lequel  après  los  humblos 
remerchiemens  de  son  humain  recueil  el  des  graliousetés  k  nous  oxhi- 
bées,  etc,  il  paria  très-Ionguemcnt  k  nous  de  pluiseurs  chosos  dont  pa- 
ra vant  avons  conférc  avoec  ses  gens,  en  dénotant  assez  que  les  premiers 
embassadeurs  ne  lui  estoient  poinl  agréables  et  que  en  oulx  il  n*avoit 
guères  de  fiancc,  et  non  avoit-il  en  aucuns  grans  personnaiges  eslans 
lez  madanioiscllc,  principulomonl  madame  la  ducosso,  k  cause  de  la 
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natioo  doot  die  esi,  désiraot  fort  qu'dle  fust  tirée  arrière  d*iceUe  ma- 
demoiselle  el  aullres  sambUbles  langaiges  loogs  a  réciter,  el  plus  avanl 
ont  esié  raporté  aux  eslas. 

Ei  comtHen  que  après  ces  remooslrances  feismes  diligence  possible 
de  obtenir  surséance  générale  pour  dii  jours  el  que  nous  meissions  de 
genoulx,  sy  n'en  oblinmes  rien,  que  en  exceplanl  Ie  pays  d*Artois, 
combien  que  depuis  noslre  parlemenl  a}ons  enlendu  par  aucuns  ses 
gens,  qui  nous  convoièrenl  jusques  a  Lens,  que  Ie  roy,  combien  qu*il 
n'eust  rien  accordé  pour  lesdils  pays,  si  espéroienl-ilz  qu*il  y  feroit  peu 
jusques  audil  jour  el  que  nous  avanchissions  de  besongnier  el  relourner, 
meismes  déclairèrenl  qu'ili  avoienl  charge  de  ainsy  Ie  dire  a  ceuz  de 
Lens,adfinqu*ili  necounissenl  ou  feissenl  quelque  emprinse  sur  lespays. 

Bien  nous  dil  Ie  roy  a  Tonneur  de  ceuli  de  Flandres  el  de  ceuli  de 
Gand,  qu'il  les  lenoil  si  lobux  a  la  couronne  de  France  que  de  rien  il  ne 
doubloil  d*eulx,  el  qu'il  esloil  conclu  de  jamais  quérir,  ne  requerre  son 
droil  de  ressorl  de  ceulx  ou  aullres  qu*il  y  peul  prélendre,  a  cause  de 
souverainelé,  que  par  doulceur  el  non  en  rien  par  rigueur,  voire  el  Ie 
linssenl-ilx  cenl  ans,  se  ainsy  ne  esloil  qu'ilz  commenchassenl  k  Ie 
quérir,  comme  mieulx  sreurenl  ceulx  de  Tembassade  qui  pour  ledil 
pays  y  esloienl;  el  encoires  déclaira  Ie  roy  qu'il  se  conGoii  lanl  en  ceulx 
de  Gand,  qu'il  y  oseroil  bien  enlrer  k  vi  chevaulx,  elc. 

El  ainsi  après  ces  devises  el  aullres  pluiseurs  prismes  congié  de  lui, 
el  nous  parlismes  vers  iiii  heures  de  cilé  el  venbmes  couchier  au  pont 
a  Wandre,  ix  lieues  loings,  conlendans  nous  haster,  ainsi  que  la  ma- 
lière  Ie  requierl,  pour  plus  brief  relour. 

Kail  icy  k  noler  que  Ie  roy  nous  toucha  expressémenl  el  fisl  loucher 
de  la  délivrance  de  madame  de  Clary,  ses  enfanls  el  biens,  empeschiés 
comme  l'on  scel,  en  déclairanl  que  se  ainsi  ne  se  faisoil,  il  n'en  seroil 
poinl  conlenl;  meismes  dil  au  seigneur  de  Ligne  que  se  ainsi  ne  se 
faisoil  il  cauderoil  bien  Ie  pays  de  Haynau,  el  en  paria  Irès-eslroilemenl 
en  faveur  dudil  seigneur  de  Clary. 

Ei  en  efTecl  pour  conclusion,  les  fails  el  inlenlions  du  roy  sonl  lelz 
qu'ilz  s'ensuivenl :  premiers,  puisqu'il  a  la  cilé  en  ses  niains,  en  persis- 
lanl  veull  avoir  en  sa  main  la  ville,  conté  el  pays  sur  la  mer,  pour  les 
reroeltre  el  délivriT  k  celui  ou  a  ceulx  auxquelz  Ie  droil  en  apparlien- 
dra,  soit  madile  damoiselle  ou  aullre.  Ie  toul  selon  el  en  eosuivanl  Ie 
quontenu  du  Iraictié  d'Arras. 
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Item  veult  avoir  Touvertare  et  entree  des  villes  et  pays  de  la  conté 
d'Artois,  comme  de  (ief  ouvert  et  retourné  en  sa  main,  tant  a  cause  du 
trespas  de  feu  monseigneur  leduc  Charles,  qui  Ie  détenoit,  que  par  ceque 
jamais  de  ladite  conté,  nc  aulres  ses  scigneuries  mouvans  de  la  couronne, 
il  n*avoit  fait  hommage,  ne  les  debvoirs  pertinens,  en  soy  déportant  et 
délaissanl,  se  l'en  vouloit  procéder  par  devcrs  luy  par  doulceur,  les 
aigres  matières  dé  contiscalion,  et  des  faus  et  levées  du  temps  passé,  a 
cause  des  divisions  et  guerres  et  dudit  hommaige  non  fait. 

En  déclarant  ladite  ouverture  et  entree  desdites  villes  estre  en  effect 
prinse  en  main  de  justice  par  faulte  de  debvoirs,  etc,  en  voulant  néant- 
moins  Icsdites  villes  estre  régies  et  gouvernées  soubz  sa  main  par  los 
officiers  y  eslans  ou  aultres  du  pays  selon  les  loys,  privileges  et  libertés 
acoustumées  et  usées  et  sans  ricns  innover,  laissant  Ie  prouffit,  quant  au 
demainne,  a  madite  dcmoiselle  et  sauf  sa  composition  de  xiui'"  frans  et 
aultres  ses  droils,  regardans  son  ressort  et  souveraineté,  et  sans  pour  cc 
faire  y  mettre  ou  laissier  ung  seul  homme  de  guerre,  mais  tantost  ce 
faict  les  faire  partir  du  pays. 

Ën  requerrant  et  voullant,  comme  dessus  dit  est,  avoir  Ie  serment  des 
villes  et  des  nobles  de  luy  estre  bons  et  loyaui,  et  de  non  faire  ou  pro- 
curer  chosc  qui  soit  au  préjudice  de  lui  ou  de  son  roiaulme,  Ie  tout 
jusques  a  certain  jour  qui  sera  adressé  que  madite  damoiselle  sera  dis- 
posée  de  faire  ses  debvoirs  vers  luy  et  qu'elle  y  sera  reccue. 

Et  ce  pendant  persister  en  ce  que  diligemment  soit  vacquié  et  entendu 
au  fait  de  ladite  aliance  de  monseigneur  Ie  Daulphin  et  de  madite  da- 
moiselle, ainsi  que  dessus  est  premis,  en  quoy  faisant  se  porroit  envoier 
et  cxpédier  pluiseurs  particuliers  différens  et  toutes  choses,  en  parve- 
nant  ladite  aliance  estre  mise  et  conclutc  en  bien. 

Et  pour  ce  que  mondit  seigneur  Ie  Daulphin  est  jone  et  indispost 
encores  a  contracter  mariaige  et  madite  damoiselle  en  eage  pour  ce 
faire,  requiert  que  pour  sceureté  du  paravénement  d'icelui  mariaige  il 
ait  seuretcs  possibles,  promiesses  et  paroles,  tant  de  madite  damoiselle, 
que  des  villes  et  pays  a  lui  sortissans  et  aultres  aussi  et  si  avant,  par  lui 
et  par  les  estas  de  son  roiaulme,  que  dire  et  requerre  Ie  vouldront. 

Et  adGn  qu'il  ne  soit  coutrevenu  ne  advanché  par  mutation  de  volenté 
de  par  decha,  ainsi  que  advcnir  peut,  et  qu*il  y  ait  plus  de  astrainte  a 
Tentrettenement  des  choses  qui  conclure  se  porroient,  l'entendement  du 
roy  est  tel  que  ledit  pays  et  conté  d'Artois  sera  régy  en  la  maniere  pré- 
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dite,  soabz  sa  main,  an  proffit  de  madile  damoiselle,  comme  dessus. 
jusqaes  ad  ce  que  mondit  seigneur  son  filz,  estant  en  eaige,  aura  esté 
procédé  au  parfait  et  achèvement  dudil  mariaige  per  verba  de  prcsxenit, 
et  auUrement,  lellement  qu'il  n'y  ait  point  de  retour  ou  retraitte,  eii 
déclarant  qu'il  ne  veuU  de  madile  damoiselle,  ne  de  ses  pays,  a?oir 
entermis  et  gouveme  aulcune,  mais  Ten  laisser  faire  par  elle,  ses  escrits 
et  conseil  k  son  plaisir,  sauf  ce  qui  dit  est  et  en  la  veulant  aidier,  assister 
et  conforter  envers  et  contre  tous. 

Et  oultre  a  dit  et  déclairé  que  quant  ledit  mariaige  sera  achevé,  il  est 
celuy  qui  f eult  oster  sa  couronne  de  son  chief  et  Ia  poser  sur  Ie  chief  de 
son  filz  et  de  madite  damoiselle,  et  soy  retraire  en  quelque  lieu  pour 
vivre  en  déduit  et  aultrement  k  son  plaisir  en  privé  estat,  et  beaucop 
de  tels  langaiges  bien  dénotans  grans  signes  de  affection  de  sa  besoingne 
dessus  dite;  mais  que  li  fait  en  soit,  tel  qu*il  soit,  bien  praticquié  et 
pourtendu,  ce  que  il  se  porra  faire  en  communicquant  les  matièrcs  et 
avizant  les  difficultes,  que  Dieu,  par  sa  grèce,  mène  k  bonne  conclusion, 
au  bien  et  honneur  de  madite  damoiselle  et  de  ses  pays,  terres,  seignou- 
ries  et  subgetz. 

En  dénotant  néantmoins  asses  pour  Ie  roy  que  se  audit  mariaige  Ten 
ne  vouloit  aler  et  procéder  de  bonne  partie,  et  y  tcnir  Ie  train  de  bonne 
foy  au  parafénement  d'icellui,  il  ne  se  contenteroit  point  ainsi,  ainchois 
se  conclueroit  de  aller  plus  avant,  qui  est  k  entendre  de  emprendre,  par 
diverses  voies,  au  grand  dommaige  et  préjudice  des  pays ;  car  il  craint 
fort  que  madite  damoiselle  ne  se  allie  ailleurs,  et  jamais  ne  se  conten- 
teroit pour  les  dangiers  qui,  par  temps,  en  pourroient  sourdre  au 
royalme  de  France,  qu'il  afTecte  et  désire  mettre  et  laissier  en  bonne 
union. 

Est  k  s^voir  que  les  personnes  d'icelle  ambassade  estoient  révérends 
pères  en  Dieu,  messieurs  les  abbés  de  Saint-Pierre  lez  Gand,  et  de  Saint- 
Bertin,  de  Saint-Omer;  monseigneur  de  Ligne,  chevalier;  monseigneur 
de  Maldeghem,  chevalier;  monseigneur  de  Dutzeele,  chevalier;  monsei- 
gneur de  Berscle,  chevalier;  monseigneur  de  Welpen,  maire  de  Lou- 
vaing,  chevalier;  maistre  Loys  Le  Mire,  licencié  en  loiz;  maistre  Gode- 
froit  Roelants,  pensionnairede  Bruielles,  et  maistre  Godefroit  Hebbelinc, 
pensionnaire  de  Gand. 

(MS.  de  la  Biblioihèque  de  Vunwenilé  de  Gand,  454,  f>  1 49.) 
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Dooumentt  relatift  4  \m  mainboumie  oonteitée  k  Mazimilien 

par  let  étati  de  Flandre. 

(  15  uulubri'  1483.  ) 


Lettre  des  trots  membres  de  Plandre  au  roi  des  Rofnoins. 

A  Irès-hauU  el  Irès-puissanl  princc,  monseigneur  Ic  duc  d'Autrichc. 

Très-haull  el  Irès-puissaal  prince,  nous  nous  recommandons  Irès- 
humbloment  è  votre  noble  gréce,  è  laquelle  plaise  savoir  que  sur  ce  que 
avez  signiflié  par  vos  lellres  closes  et  fait  publier,  comme  entendu 
avons  en  divers  licux  que  aviez  révocqué  la  comraission  que  puis  na- 
guères  avoit  par  vous  eslé  dcspécbiée  sur  nous  seigneur  de  Ravestain , 
de  Bèvres,  et  autres  pour  Ie  gouvernement  de  ce  pays  de  Flandres,  et 
meismement  sur  Ie  narre  desdiles  lellres,  nous  avons  eu  ensemble  advis 
et  délibération  pour  vous  y  respondre  et  salisfaire ,  adez  volre  honneur 
el  révérences  saulves. 

Très-hault  et  très-puissant  prince,  vous  savez  que  par  Ie  trespas  de 
feuc  de  très-noblc  mémoire  notre  dame  et  princesse,  k  qui  üieu  soit 
miséricordieux,  madame  votre  compaigne,  tous  les  pays  cl  seigoeuries 
venans  de  par  ellc,  assavoir  les  ducez  de  Bourgogne,  de  Brabant,  de 
Limbourg,  de  Luxembourg,  de  Gbeldre,  les  conlez  de  Flandres,  d'Ar- 
lois,  de  Bourgogne,  de  llaynau,  de  Hollande,  Zeelande,  Namur  et  Zul- 
phen,  les  seigncuries  de  trise,  Salins  et  Malines,  ensemble  tous  les 
joyaux,  vaisselle,  tapisseries  et  aulri^  biens  meubles  quelzconques, 
venans  de  son  lez,  sont  souccedez  a  notre  très-redoubté  seigneur  et 
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prince,  monseigneur  Ie  dac ,  et  nostre  très-redoubtée  dame  Ia  royne, 
sa  soeur,  voz  enfians,  sans  que  ès  dites  seigneuries  el  biens  meubles 
vous  y  puissiez  clamer  ou  demander  aucun  droit  de  propriété,  d'usu- 
fruit  OU  autre  quelconque,  ainsi  Ie  contient  par  expres  Ie  traite  de 
roariaige  de  voos  et  de  ladite  feue  notre  {«rincesse. 

Et  pour  ce  que  nous,  les  membres  de  ce  pays,  estions  bien  ad?ertiz 
que  par  Ie  conseil  et  instigation  d*aucuns  a  l'entour  de  vous,  vous  avez 
prétendu,  tant  du  vivant  de  notre  dile  princesse  que  depuis  son  trespas, 
et  encoires  prétendez  droit  en  pluiseurs  desdits  pays  et  seigneuries,  en 
aucuns  k  propriété,  en  autres  a  viaige ;  et  en  signe  de  cc  en  avez  prins  et 
encoires  retenez  ]es  armes  et  Ie  title,  et  pareiUeraent  que  vous  faites 
votres  lesdits  biens  meubles  et  grant  partie  d'iceulx  ont  par  vous  ou 
les  vótres  esté  engaigiez  et  alienez :  nous  incontinent  après  Ie  dit  trespas, 
en  vostre  présence  et  de  vostre  s^u,  prismes  en  main  Ic  gouvernement 
de  ce  pays  de  Flandres  a  la  quonservacion  du  droit  de  mondit  seigneur 
votre  Glz  (lequel  et  nul  autre  nous  tenons  k  prince  et  seigneur  naturel), 
et  avons  ledit  pays  de  Flandres,  au  mieulx  que  possible  nous  a  esté, 
gouverné  plus  d'an  et  jour,  en  y  commettant  de  par  nous  tous  ofiBciers 
de  justice,  de  garde  et  de  recepte.  Mais  pour  remettre  les  choses  en 
train  et  en  nature  a  esté  advisé,  avec  monseigneur  de  Ravestain,  plus 
prouchain  paront  de  mesdits  seigneurs  voz  enfians  du  lez  et  costé  doot 
les  seignouries  procèdenl,  et  autres  seigneurs  de  leur  sang  et  notables  de 
ce  pays,  que  tous  les  afiaires  d'icelle  se  expédiroient  des  lors  en  avant 
soubz  Ie  nom  de  mondit  seigneur  vostre  tils,  par  l'advis  desdits  de  son 
sang  et  de  ceulx  de  son  grand  conseil,  estans  et  ordonnez  lez  lui  selon 
l'inslitution  diulil  grant  conseil,  laquelle  vous  a  esté  envoyée,  en  quoy 
ne  vous  a  esté  fait  aucun  tori,  ainchoiz  entendons  votre  honneur  y  avoir 
esté  garde;  et  quant  a  vostre  commission,  riens  na  esté  fait  ne  besoin- 
gné  en  vertu  d'icelle,  et  aussi  nous  des  membres  ne  IVussions  voulu 
souffrir  :  car  souvent  vous  avons  dit  et  déclaré  que  a  vous,  comme  au 
père  de  nostre  prince  et  seigneur  naturel,  sommes  bien  délibérez  faire 
et  porter  tout  honneur  et  rcvérence  que  pourrons,  et  oultre  que  quant 
vous  fpussiez  servy  par  ceulx  qui  aymcnt  vostre  honneur,  celuy  de 
messieurs  vos  enfians  et  Ie  bien  et  prouflit  de  leurs  pays,  nous  vous 
eussions  fait  et  ferions  tant  de  plaisir  et  avantaige  que  possible  nous 
seroit ;  mais  nous  n'entendons  point  que,  en  ce  pays,  vous  avez  cause 
justo  do  demander  droit  de  bail  ou  mainboumie,  ou  autre  droit,  tant 
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par  les  loix  et  couslumes  de  ce  pays,  par  Ie  traictié  de  voslre  mariaige, 
que  par  les  termes  èsquelz,  comme  dit  est,  a?ez  continue  et  persévéré 
du  vivant  et  depuis  Ie  trespas  de  feue  nostre  dite  princesse,  et  quant 
orcs  ]a  coustume  du  pays  seroit  pareiUe  k  aucuns  des  autres  pays  èsquelz 
avez  esté  receu  h  bail,  si  auriez-vous  perdu  Ie  droit  dudit  bail,  en  tant 
que  jamais  nc  vous  estes  altilulé  ne  nommé  d'icelluy;  mais  conduisez 
les  affaires  des  autres  pays  en  pareille  forme  que  s'en  estiez  propriétaire. 
Et  toutesvoies,  selon  droit  escript,  auquel  ès  choses  non  expressées  se 
rapporte  votre  dit  traictié  de  mariaige,  Ie  tuteur,  quel  qu'il  soit,  ayant 
querelle  et  action  contre  son  pupille,  doit  estre  osté  de  Tadministration, 
par  quoy  veu  que  comme  font  courrc  la  voix  ceulx  d'alentour  de  vous 
que  vous  voulez  maintenir  lesdits  convents  de  mariaige  estre  autres  que 
conlenu  est  ès  lettres  autentiques  de  feue  nostre  dite  princesse,  joint 
qu'il  est  certain  que  avez  adez  prétendu  et  prétcndez  droit  autre  que  de 
bail  en  pluiseurs  des  pays  et  scigncurics  de  mondit  seigneur  vostre  filz, 
et  parcillcment  ès  joyaulx  et  biens  mcublcs,  soubz  vostre  correction,  et 
en  parlant  en  toute  bonneur  et  révérence,  préalablement  et  avant  que 
puissiez  user  dudit  \m{  ès  pays  oü  avez  esté  regeu,  vous  devriez  au  droit, 
sceurté,  et  pacification  de  mondit  seigneur  vostre  fllz,  renoncher  par 
vos  lettres  patentcs  k  toutes  Icsdites  querelles,  et  révocquer  tout  ce  que 
par  vous  a  esté  fait  en  la  qualité  que  l'on  vous  attitule,  qui  de  soy  est 
nul  et  de  nulle  valeur  sans  autre  déclaration. 

Très-hault  et  très-puissant  prince,  il  semble,  soubz  voslre  correction, 
que,  par  Ie  mandement  que  avez  fait  publicr  en  divers  lieux,  vous 
chargicz  nous  de  Kaveslain,  de  Bèvrcs,  de  la  Gruthuuse,  grandement  et 
sans  cause,  car  oü  vous  dites  que  nous  nous  sommes  portez  autrement 
que  faire  ne  devions,  nous,  pour  la  garde  de  notre  honneur,  en  toute 
révérence  et  humilité,  respondons  que  n'avons  fait,  ne  vouldrions  faire 
chose  qui  ne  fust  raisonnable  et  honneste  envers  Dieu  et  les  hommes ; 
et  qui  autrement  nous  en  vouldra  chargier,  nous  offrons  a  respondre  oü 
il  appartiendra  contre  qui  que  ce  soit. 

Et  oü  il  est  dit  par  Ie  narre  desdites  lettres  que  voulons  metlre  divi> 
sions  entre  vous  et  vostre  fils,  nous  n*avons  jamais  eu  voullenté  de  ce 
faire,  mais  en  devriez  demandcr  k  cculX  qui  vous  ont  conseillié  et  con- 
seilicnt  de  demander  et  prétendre  ès  seigneurios  de  vostre  dit  filz  autre 
droit  que  de  bail ;  et  oü  est  dit  que  vos  affaires  et  les  affaires  de  vostre 
dit  fllz  ne  doivent  estro  séparoz,  soubz  correction,  il  n'est  pas  nouveau 
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que  Ie  |wre  el  Ie  fib  ayeot  leors  biens  et  affiiires  sêparex,  comme  Ton 
voit  d'enlre  nolre  très-redoublé  seigneur  rEmpereor,  votre  père,  el  de 
vuus;  et  est  bien  raisoa  que  ayei  les  pa^s,  seigueunes  et  biens  roeu- 
bles  fenans  de  par  vous,  èsquelles  vostre  dit  filz  ue  demande  riens,  et 
qu*ü  ail  les  pays  et  seigneuries  Tenans  de  feue  nostre  dite  princesse, 
madame  sa  mère,  èsquelles  è  pareille  raison  ne  devez  riens  demauder,  et 
si  devriez  estre  bien  cooteot  de  ceolx  qui  loyakmeDt  se  aoquittent  a 
garder  Ie  droit  de  moodit  seigoeur  vostre  filz. 

Et  OU  est  dit  que  avons  prins  vos  jo)aulx  et  tapiz.  l*on  vous  a  mal 
informé;  car  les  joyaux  el  tapii  qui  sont  a  Gand  appartiennent  a  mondit 
seigneur  vostre  Glz,  et  est  bien  der  que  n*y  avez  aucun  droiL 

Aussi  oü  lesdites  lettres  contiennenl  que  soubz  ombre  de  Udite  com- 
mission  nous  usurpons  votre  haulteur,  seigneurie  et  justice,  nous 
espérons  que,  depuis  que  les  afiaires  de  ce  pa^s  se  gouvement  soubz  Ie 
nom  de  mondil  seigneur,  vostre  filz,  les  droiz,  haulleur  el  seigneurie  du 
comle  de  Flandres,  ont  esté  aussi  bien  gardez  qu*ib  avoienl  esté  six  ans 
paravanl. 

El  quant  a  la  justice,  grices  el  louanges  a  Dieu,  elle  a  son  cours  en  ce 
pa)s  el  n'y  sonl  les  subgelz  foulez,  mais,  du  plus  granl  jusqucs  au 
moindre,  chacun  est  en  sreureté  de  sa  personne  et  de  ses  biens;  ei  ncanl- 
moins  puisque  vostre  plaisir  esl  d'avoir  révocquié  ladile  commission,  de 
laquelle  n'enlendismes  jamais  avoir  el  prendre  charge,  sinon  pour 
enlrelenir  toutes  choses  d'enlre  vous  el  ceulx  de  ce  pays  en  doulceur, 
sans  autrcmenl  en  avoir  usé  :  nous  vous  supplions  et  requérons  qu*il 
vous  plaise  renvoyer  Ie  scellé  que  avez  de  nous  Raveslain,  de  Bè^Tes, 
Gruthuuse  el  Hasseghem,  affin  que  puissions  rendre  a  la  loy  de  ceste 
ville  leur  obligation,  laquelle  ils  requièrenl  comme  oslant  eslainle  et 
sopile  au  moyen  de  ladile  révocalion. 

Au  surplus,  Irès-haull  et  Irès-puissanl  prince,  afiin  que  vous,  ceulx 
de  votre  conseil  et  tous  aulres  qu'il  appartiendra ,  coguoisseiit  el  en- 
tendenl  Ie  droil  et  raison  qui  esl  de  ce  party  et  les  devoirs  èsquelz  nous 
voulons  metlre,  nous  vous  offrons  que  se,  en  ce  pays  de  Flandres,  voulez 
prélendre  ou  quereller  aucun  droil  de  bail,  de  sur  ce  respondre  el  ester 
a  droil  pardevanl  Ie  souverain  de  ce  pa)s,  qui  est  Ie  roy,  soit  pardevant 
lui  el  les  pers  de  France,  ou  en  sa  court  de  parlement;  et  se  desdites 
ofTres,  qui  esl  la  voyc  de  justice  laquelle  nous  prenons  et  cboisissons  de 
nolre  pari,  ue  voulez  eslre  content,  mais  pardessus  voulez  user  de  voye 
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de  fait  a  rencontre  de  cc  pays  ou  aacuns  en  particulier  de  cculx  du  sang 
OU  du  conscil  de  mondit  seigneur  vostre  filx,  et  autres  qui  lui  ont  fait 
serment  et  vucillent  dcmourer  et  adhérer  li  lui  comme  k  leur  princc 
naturel,  nous,  prenant  Dieu  en  ayde  de  notre  bon  droit  et  juste  querelle, 
vous  dcclairons  tous  ensemble,  unyformémeut  et  d*nne  voix,  que,  pour 
dcffendre  Ie  droit  de  mondit  seigneur  vostre  filz,  nous  somroes  délibérex 
y  mettre  et  employer  corps  et  biens,  et  espérons  que  les  subjetz  des 
aulres  pays,  quant  ils  seront  bicn  advertiz  de  notre  intencion,  acquite- 
ront  leurs  Icautez  vers  mondit  seigneur  Ie  duc,  leur  prince  et  seigneur 
et  Ie  nótre. 

Trcs-bault  et  très-puissant  prince,  nous  prions  k  Notre-Scigneur 
qu*il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Kscript  soubz  Ie  contre-scel  de  mondit  seigneur  vostre  filz,  k  Rruges, 
Ie  K\^  jourd'octobre  Lxiiiii. 

Vos  très-humbles,  Aimlpub  db  Gi.i£vi£8,  Puilippk 
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et  les  trois  membres  du  pays  et  conté  de  Flandres. 


11 
Héponse  du  rot  des  Bomains. 

:1S  oolobr«>  I48S.) 

Au  seigneur  de  Uavestain  et  au  sire  de  Bièvres,  nos  coosins,  aux  sires 
de  la  Gruuthusc  et  de  Rasseghem,  et  k  ceulx  qui  se  portent  pour  les  trois 
membres  de  nostre  bon  pays  et  conté  de  Flandre. 

I>c  par  Ie  duc  de  Austrice,  de  Bourgogne,  de  Braibant,  etc.,  conté  de 

Flandres,  d*Artois,  etc. 

Seigneur  de  RavesUin,  el  vous  sire  de  Bièvres,  nos  cousins,  sires  de  ia 
Gruthuse  et  de  Rasseghem,  et  vous  qui  vous  portex  pour  les  trois  mem- 
bres de  nostre  bon  pays  et  conté  de  Flandres,  nous  avons,  par  nostre  offi- 
cier d*armes,  Ie  roi  de  Flandres,  re^u  vos  lettres  non  signées,  closes  de 
ung  scel  que  dictes  estre  Ie  contre-scel  de  nostre  très-chier  el  Irès-aroé 
fil  rhilippe,  duc  d'Auslrice,  de  Bourgogne,  de  Braibant,  etc,  comle  de 
Flandres,  etc  ,  en  date  du  x\'  jour  de  ce  présent  mois,  contenant  plu- 
sieurs  poincts  et  arlicles  durs,  rigoreux  et  scntans  manaces,  lesquelles 
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dcuissiez  avoir  sccllées  de  aullre  scel  que  de  noslre  dict  fil,  qiiand  auriez 
euhl  regard  k  révérence  palernelle  deuc  de  fil  k  pere. 

El  quani  au  premier  poinct,  quontenu  en  vos  dfcies  lettres,  faisant 
meotion  de  la  révocation  par  nous  ne  a  gaires  faicte  du  povoir  que  pa- 
ravant  avions  baillié  du  gouvernemeDt  de  oostre  dict  pays  el  conlé  de 
Flaodres,  pendant  noslre  absence  et  jusques  a  noslre  rappiel,  dont  avoz 
eslé  advertis,  tant  par  ladite  révocation  que  par  nos  lettres  closes  a  vous 
subz  ce  escriptes  :  vous  avez,  comme  nous  escripvez,  subz  ce  eubt  advis 
et  quommunication  ensemble  pour  nous  respondre. 

Ët  dictes  que  par  Ie  trespas  de  défuncte  noslre  très-chière  el  tres- 
amée  compaignc  la  duchesse,  que  Dieu  absoillc,  lous  les  pays  el  seignou- 
ries  par  elle  délaissiés,  a  sravoir  les  ducez  de  Bourgogne,  de  Lolrice,  de 
BraibanU  Lembourcq,  Luxcmbourcq  et  Gheldres,  les  contés  de  Flandres, 
de  Artois,  de  Bourgogne,  llainau,  Hollande,  Zellande,  Namur  el  Zulhren, 
les  seignouries  de  Frise,  Salins  et  Malines,  ensemble  les  bagues,  joiaulx, 
▼asselle  d'or  el  d*argent,  lappisseries  et  aullres  biens  meubles  quelscon- 
ques,  venans  de  son  lez,  sonl  succédez  et  escheus  k  noslre  dit  fil  el  k  la 
royne  noslre  fille,  sans  que  ès  diles  seignouries  el  biens  meubles  puis- 
sions  clamer  ou  demander  aulcun  droil  de  propriélé,  d*usuffruict  ou 
aullres  quelsconques,  ainsi  que  dicles  conlenir  Ie  Iraiclié  de  mariaige 
de  nous  el  de  noslre  dicle  feue  compaigne. 

Quant  a  ce,  nous  avons  lousjours  sceu,  el  encores  scavons  el  en  ten- 
dons,  que  les  ducez,  conlez,  pays,  lerres  cl  seignouries  dessusdicles, 
compèlcnl  el  apparliennenl  a  nosdicls  enfans,  el  que,  quelque  chose 
que  aulcuns  malvoeillans  de  nous  el  de  noslre  dict  fil  aienl  parfois  faict 
semer  ou  contraire  entre  noslre  bon  peuple,  oü  noslre  inlenlion  ne  fut 
jamais  ne  est  encores,  du  contraire.  Li  quand  aullres  Ie  non  vouldntienl 
faire,  nous,  comme  père  el  de  droit  naturel,  y  summc^s  tcnus  el  aslrains 
et )  vouldrions  remédier  k  noslre  pouvoir,  plus  que  vous  aullres  qui  usez 
de  lelz  et  semblables  langages. 

Ei  quant  a  rusufTruit  el  aux  joiaui,  bagues  el  aullres  biens  meubles, 
èsquelz  comme  dicli*s  ne  povons  demander  aulcune  cbose,  ol)slanl  Ie 
Iraiclié  de  mariage  que  dictes  avoir  estc  faict  entre  nous  et  noslre  dicle 
feue  compaigne,  nous  disons  que  a  nous.  comme  père,  compèle  el  appar- 
lient,  el  non  a  aullre,  la  lulelle,  mainliouriiir,  garde  el  gouvernement  de 
la  |>ersonne  de  noslre  dict  fil,  lequel,  a  n«i!»lre  grand  regret  el  desplaisir, 
et  coDlre  toul  droil  naturel  et  raisoo,  el  par  force,  \ous  déleoez,  ensem- 
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ble  aussi  les  dicLs  bicns  meubles,  pour  de  iceuli  user  selon  les  cous- 
tumes  des  pays,  villes  et  lieux  dessusdicls  el  les  administrer  comme 
bon  père,  l)ail  et  mainl)our  de  icelui  nostre  fil.  Et  au  regard  dudict 
traictié  de  mariage,  dont  en  vos  dicles  lettres  faictes  mention,  se  aulcnne 
chose  a  esté  faicte  ou  promise,  dont  il  apperl  aulcune  chose  estre  faicte 
a  souffisance  par  nos  lettres  patentes,  deuement  eipédiées,  nous  Ie 
voullons  entièrement  entretenir  et  ensuivre. 

Et  quant  aux  lettres  de  nostre  dicte  feue  compaigne,  supz  lesqueles 
vous  vous  fondez  et  non  subz  aulcunes  lettres  de  nous,  icelles  ne  nous 
pooent  OU  doibvent  porter  aulcun  préjudice,  attendu  que  se  aulcune 
chose  en  a  esté  faicte,  ce  a  esté  au  desceu  de  nous  et  sans  que  en  avons 
esté  aulcunement  advertis.  Et  est  assez  évident  que  semblablement  a 
esté  au  desceu  de  madite  feue  compaigne,  et  seroient  lettres  scellées  h 
part  par  vous,  sire  de  la  Gruuthuse,  qui  aviez  pour  lors  la  garde  de  son 
scel.  Et  ce  se  proeve  assez  par  Ie  testament  et  ordonnance  de  derrenière 
volenté  de  elle,  en  faisant  Icquel  vous  estiez  présent  avec  aultres  et  dont 
vous  cstes  Ie  ung  des  executeurs.  Et  par  icelui  apperl  clèrement  Ie  con- 
traire dudict  prétendu  traictié  de  mariage,  par  article  conlenu  audit 
testament  faisant  mention  de  ceste  matière.  Et  quand  ores  ledit  traictié 
de  mariage  seroit  trouvé  vaillable  procédant  de  nostre  quonsentement, 
expédié  comme  dessus,  si  ne  nous  pourroit-il  empeschier  au  gouverne- 
ment des  corps  el  biens  de  nostre  dit  fil  durant  sa  minorité,  auquel  ne 
avions  aulcunement  renonchié  par  Icdit  traictié,  lequel  gouvernement 
nous  appartient  seul  el  pour  Ie  tout,  et  non  a  vous  ne  h  aultre. 

Et  la  oü  vous,  lesdicts  des  membres,  dictes  que,  par  Ie  quonseil  et 
instigation  de  aulcun  a  Tentour  de  nous,  avons  prétendu  et  prétendons 
avoir  droit  de  propriété  en  pluiseurs  desdits  pays  et  en  aulcuns  de 
viages,  etc. 

A  ce  vous  disons,  combien  que  usurpez  Ie  tilre  des  membres  de  noslrc 
dit  pays  de  Flandres,  néantmoins  scavons  certainement  que  ce  procédé 
de  aulcuns  de  petite  auctorité,  gens  légiers  et  arrogans,  nos  malvoeillans, 
en  bicn  petit  nombre,  qui  plus  désirent  leur  profil  particulier  que  Ic 
bien  de  nostre  dit  fil  et  pays,  si  comme  vous,  Adrien  Yilain,  chevalier 
Guillaume  Rym,  Jehan  de  Coppenolle,  Jehan  de  Rantere,  Daniel  Onrede, 
Jehan  de  Nieuwenhove,  Jehan  de  Keyt,  Tristan  Belle  et  Jaspar  de  Pin- 
nocques,  qui  mettez  ces  choses  en  avant  et  pluiseurs  aultres  h  nostre 
charge,  usant  de  pluiseurs  malvaiscs  et  deshonnestes  parolles,  comme 
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(Ie  faire  les  choses  par  instigalion  de  ccux  qui  sont  a  IVntour  de  nous, 
lesquelz  ne  nous  pouroienl ,  ne  vouidroienl  induire  ne  séduire  de  faire 
aulcun  tort  k  nos  diets  enfans.  Et  Touldrions  bien  que  ceuU  qui  sèment 
lesdits  langages  feussent  autant  enciins  au  bien,  honneur  et  profit  de 
iceulx  nos  dits  enfans,  que  sont  nos  dits  serviteurs  que  on  charge  a  tort 
et  sans  cause. 

La  oü  vous  dites  que  nous  avons  retenu  et  retenons  è  nous  les  annes  et 
ie  titel,  vous  povez  assez  s^avoir  que,  comme  roari  et  bail  de  nostre  dicte 
feue  compaigne  et  de  son  vivant,  par  Tadvis  de  vous  et  des  estats  de  nos 
diets  pays  et  aussi  de  ceux  de  nostre  conseil,  nous  presismes  iesdictes 
armes  et  titel,  Irsquels  avons  depuis  tenues  et  portées  comme  père,  bail 
et  mainbour  légitime  de  nostre  dit  fil,  et  non  h  aultre  cause,  ne  pour 
porter  préjudice  a  icelui  nostre  fil,  nonobstant  que  aultrement  ie  voullez 
prétendre. 

La  oü  vous,  lesdits  des  membres,  dites  que  tantost  aprcs  ledit  trespas 
advenu,  vous  presistes  de  nostre  sceu  Ie  gouvernement  de  nostre  dit  pa)S 
de  Flandres,  il  est  vrai  que  de  nostre  sceu  et  h  nostre  grand  regret,  de 
vostre  auctorité  privée,  durant  Ie  temps  que  faisions  quontinuelle  pour- 
sieute  pour  eslre  re^u  en  nostre  pays  de  Flandres,  comme  raison  estoit, 
vous  usurpates  iedict  gouvernement,  ce  qui  ne  vous  appartenoit  aulcu- 
nement.  Et  en  icelui,  et  aussi  auparavant  et  depuis  Ie  trespas  de  nostre 
feu  seigneur  et  beau-père,  avez,  sans  auctorité  de  nous,  leve  de  nostre 
povre  pcuple  de  Flandres  plus  de  viii<'  roil  escus,  dont  ne  avez  encores 
renddu  coropte  ne  reliqua,  comme  entendu  avons,  et  dont  aussi  aulcune 
chose  n'est  venue  au  profit  de  nous,  ne  de  nostre  dictc  feue  compaigne, 
ne  aussi  gaires  au  profit  de  nostre  dit  pa)S  de  Flandres.  Et  onl  estc  les 
executeurs  les  blancs  capprons  de  nostre  ville  de  Gand,  qui  est  directe- 
ment  contre  Ic  anchiene  coustume  bien  usée  en  nostre  dit  pays  de  Flan- 
dre,  car  jamais  imposition  ne  fut  mise  supz  en  icelui  pays  que  par  oltroi 
faict  par  nostre  quommun  peuple,  et  k  la  requeste  du  prince  ou  de  ses 
gens  et  députez. 

Et  la  oü  vous  dites,  par  vos  dictes  lettres,  que  avez  usé  aulcunement 
de  nostre  dit  povoir  et  quoromission  par  nous  n*a  gaires  révoquez, 
comme  dit  est,  vous  ne  povez  ygnorer  que.  pour  avoir  et  obtcnir  de 
nous  nostre  dit  povoir  et  commission,  vous,  sires  de  Bièvres  et  de  la 
(«rutbuse,  Ie  président  de  Flandres,  et  maistre  Jehan  de  Witte,  lors  bnig- 
me^lre  de  nostre  ville  de  Ikuges,  et  aullres,  ne  venissiez  devers  nous, 
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nous  eslanl  en  nostrc  ville  de  Anvers,  en  laquelle  nous  feisles  requesle 
en  toute  humililé  que  voulsissions  consentir  iceux  nos  i)Ovoir  el  quom- 
mission,  en  nous  offrant  la  somme  de  xiiv  rail  escas  par  an  durant  ledit 
povoir,  ce  que  alors,  a  vostre  Irès-instanle  et  continuele  poarsieute  cl 
requesle,  accordasmes  durant  nostre  absence  el  tant  que  il  nous  plairoil 
sculemenl,  et  depuis,  par  Ie  faict  de  ladile  quommission,  envoyasles  de- 
vers  nous,  a  iiuslre  siége  devanl  Ulrech,  noslre  dit  président  de  Flandres, 
el  se  de  iceux  nos  povoir  el  quoramission  vous  esles  aidiez  ou  non,  nous 
nous  en  rapportons  k  ce  qu'il  en  est  et  sans  poura  ensievir.  El  se  n'en 
avez  usé,  de  lanl  seroil  Ie  abus  plus  grand. 

La  oü  vous  diles,  quand  nous  fuissions  scrvis  de  ceulx  qui  aimenl 
noslre  honneur  cl  celui  de  nos  dits  cnfans,  ensemble  Ie  bien  de  noslre  dit 
pays,  vous  nous  cuissiez  avantagic,  etc. :  nous  disons  que  nous  sommes 
scrvis ,  et  servons  journelement  de  gens  qui  autanl  el  plus  aimenl  Ie 
bien,  bonneur,  utililé  el  proGl  de  nous,  de  nos  dits  cnfans,  de  la  maison 
de  Bourgogne  el  de  nos  dils  pays,  que  vous,  les  dessus  nommés,  qui  vous 
porlcz  pour  mainbours,  qui  avez  usurpé  cl  usurpcz  journelement  les 
haulleur,  auclorilé  el  seignourie  de  nous  el  de  noslre  dit  filz. 

Et  ne  faict  h  doubtcr  que,  se  pouyez  parvcnir  è  vos  fins  et  inlcnlions, 
desqueles  sommes  depiécha  bien  advertis,  vous  lenriez  icelui  noslre  fil. 
en  perpélucle  scrvilude  el  subjeclion,  comme  ci-après  sera  bien  con- 
gneu.  El  avec  ce  que  dictcs  que  ne  avons  causc  de  demander  droit  de 
Itail,  tant  par  lodit  traictié  de  mariage  que  par  les  lermes  par  nous 
tenus,  èsqucis  avons  quontinué  el  persévéré  du  vivant  et  après  Ie  tres- 
pas de  nostre  dite  feue  compaigne,  nous  voullons  que  vous  el  aullres 
sacbiez  que  nous  ne  avons  faict,  du  vivant  de  nostre  dile  fcue  com- 
paigne  ne  depuis,  chose  que  princc  sans  reproce  ne  puist  et  doibve 
faire  par  honneur,  et  quand  scriez  gons  de  aultre  cslal  et  condition  que 
ne  estos,  nous  en  responderions  comme  il  apparliendroil.  Mous  avons 
exposé,  quand  mestier  a  esté,  pour  la  garde  el  préservation  de  nostre 
pays  de  Flandres  el  de  nos  aullres  pays,  noslre  personne,  souslenaiil 
Ie  dangicr  el  forlune  de  nos  anemis  et  de  la  l)ataille,  vous  alors  poet- 
eslre,  eslans  en  vos  uiaisons  et  k  vos  aises,  en  vostre  scurlé,  cl  encores 
sommes  prests  de  Ie  faire  en  délaissanl  pcre  el  pluiseurs  aullres  de  nos 
pa>s  el  seignouries.  Se,  en  ce  faisanl  et  en  tenant  ces  lermes,  nous  avions 
fourfail  et  |»erdu  ledit  droit  de  l>ail  de  icelui  noslre  til,  el  vousacquis  Ie 
gouvernement  de  lui  el  de  noslre  |>ays  de  Flandres,  ce  nous  sembleroil 
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chnsi^  liiun  csinnf;e.  tlk<x  que  rlislM  que,  de  ilroil  escripl,  qaaixl  il  j 
a  ((uerelle  «nlrt!  Ie  lulcur  et  Ie  pupilc,  Ie  luleur  doil  nln  nslé  de  soti 
adininislralion  :  nous  ne  svavons  aulcunc  qm-relle  entrv  oona  fl  Duslrt- 
dtl  lil,  sinun  cello  que  y  mcUerici  vollenliera  comme  il  semble;  et  selon 
la  ilispusiLioD  du  droit  escripl  par  vous  all^nc,  uuns  atons  plus  de  druil 
a  la  mainbournic  el  administralion  de«  corps  el  bieos  de  nos  dils  rnfanls. 
pendant  leur  minoritc,  que  ccux  qui,  au  mojen  de  leur  trespas,  pou- 
riiienl  pr^ndrc  a  avoir  droit  èt  hiens  que  ils  délaisseroient,  lesquels. 
^eluu  ledit  droit,  doiffut  estre  alongici  de  Tadminislration  et  gouver- 
ncnient  de  leurs  pcrsouoes,  cl,  Kloa  Dieu,  honneur  et  loule  rajson 
naturelle  debveroieot  iceui  estre  en  nos  niains. 

Et  en  tant  que  touche  Ie  narre  du  roandement  de  l3  réTocalinn  de 
nos  dits  pouvoir  et  quommission ,  oii  vous,  de  Ra«eslain.  Bi^vres  H 
liruthosc,  dicles  estre  grandement  chargicz  et  sans  cause,  parce  que 
ledit  narre  quoolienl  que,  en  excrchant  lediL  povoir  a  vous  liaillic. 
vous  estes  muins  que  sou flisam ment  quonduis,  lendans  adün  de  vou» 
en  cicuscr  et  de  en  respondn- :  nous  voullons  que  entendrx  el  sachiei 
que  ce  prucède  de  nous  cl  de  ni)slrc  sceu,  propre  mouvement  el  expres 
qu  urn  mandement.  Ët  vous  advertinins,  quand  mestier  sen,  des  causes 
Je  uustre  mouvement  qui  sont  vëritables.  Mals  comliien  que  vous,  de 
Kaveslain  et  Bicvrcs.  süjci  les  premiers  nununcs  csilils  piiuvuir  el 
qunmmissinn  et  r<^vocatiun,  si  |iensons-nuus  tiirn  que  luusjours  nc  avei 
pas  eulil  la  principale  voii  ts  cboses  qui .  depuis  Ie  ollroi  de  ladite 
ijucmmissiun,  onl  rslé  raiclcs.  Et  quant  au  poini  oü  dkrles  que  ou  dit 
narre  est  qiiunleim  que  vuullrj;  mcttn.-  division  entre  nous  el  ni>slrr  dit 
lil.  eL  que  »c  cusles  jamais  vollenlé  do  re  faire,  nous  vouldriuns  liien  que 
aiussi  Tust;  mais  d(-  Ie  imputer  a  ceu»  (lui.  comme dicles,  nous  riinsi'tl- 
lent  du  prendre  et  demandcr  csdictes  scignouries  aullre  droit  que  de 
bail.  il  ne  ï  a  lulcune  apparcncc,  csr,  comme  dit  est,  il  ne  a  pers»nnc 
eu  noslre  quonseil  ne  a  l'enlour  de  nous,  qui  nous  foulsist  quonseiller 
cboiv  auGunc  qui  pcuisi  prcjuüicier  a  noslre  dit  lil.  tl  quand  aulcun  } 
scruil,  lic  Ie  perrocttcriniis  pas  cl  ne  vouldriuns  en  ce  aulcunemunt 
ensiovir  son  oppiuion. 

Et  oü  dictei  que  ce  n'est  pas  ebose  nouvelle  que  Ie  père  et  Ie  UI  aïent 

leurs  bicns  et  aOaires  léparvi,  allégans  a  re  propos  aucune  cbosc,  il  y  ■ 

il  dire  du  cas  par  vous  allégue,  et  de  celui  de  noslre  dit  lil,  qui  est  en- 

quonslilué  en  enfance.  bl  quani  1  ceui  qui  liialineut  se  acquiteni 
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i]e  garder  Ie  droit  de  nostre  dict  lil,  desqudz  dehvricz  bien  estre  cun- 
tens,  nous  ne  avons  cause  de  nous  mescontenler  de  eulx,  et  voudrioDS 
bien  que  chacun  se  y  fuist  toujoiirs  bien  emploié.  Et  se  ainssi  eust  esté 
fait,  les  choscs  ne  feussent  pas  uu  Irain  oü  cilcs  sont  a  present. 

Et  au  regard  des  joiaux  cl  tappis  qui  sont  en  noslre  dite  ville  de  Gand, 
csquels  dictes  que  ne  nvons  aulcun  droit,  vostre  jugement  est  en  ce  bien 
court,  sans  oïr  partie,  et  ne  est  pas  Ie  train  de  justice  de  en  bailler  si 
briefve  sentence.  El  ce  que  y  prétends  est,  quant  ii  ce,  assez  déclaré  ei- 
dessups,  et  aussi  en  ce  ne  estes  pas  mes  juges. 

Oü  nous  escripvez  aussi  que,  depuis  ies  affaires  de  nostre  dit  pays  de 
Flanürcs  ont  esté  quonduis  soubz  Ie  nom  de  nostre  dict  fil,  les  droits, 
hauiteur  et  seignourie  du  conlc  de  Flandres,  etc,  ont  été  bien  gar- 
dez,  etc. :  nous  ne  avons  pas  sceu,  ne  esté  advcrtis  que,  depuis  ce  temps, 
on  ait  faict  chose  touchant  la  justice  et  droit  de  nostre  dit  pays,  digne 
de  plus  grande  recommandation  et  mémoire,  que  les  choses  faictes  au- 
paravant.  Et  se  il  y  avoil  chose  singuliere,  nous  serions  bien  joieux  d'cn 
estre  advertis  pour  Ie  bien  de  nostre  dict  pa)s.  Toulefois  se  faisiez  raison 
a  un  chacun,  vous  Ie  nous  debveriez  aussi  faire  et  semblablemenl  k 
nostre  très-<±ière  dame  et  belle-mcre,  la  ducesse  douagière  de  Bour- 
gogne, a  laquelle,  a  lort  el  sans  cause,  avez  osté  son  doaire,  quonstitué 
en  Flandres,  dont  elle  fut  mise  en  possession  du  vivant  de  nostre  dict 
seigneur  et  beau-père,  son  mari,  et  fait  h  doubter,  quand  faictes  teles 
injuslices  a  telz  personnages  que  elle  et  nous  sommes,  que  aullres  de 
aultre  estat  sont  en  grand  dangier  de  leurs  corps  et  biens,  et  nommé- 
ment  en  la  sreurté  de  vos  dites  lettres,  comme  appert  notoirement  tani 
par  les  bannissemens,  adjourncmens  personnelz,  prinses  des  joiaulx, 
estans  arestez,  a  vostre  requcslc,  en  nostre  ville  de  Bruges,  meismement 
a  rencontre  de  nos  ofTiciers  et  serviteurs  domestiques.  Et  quant  aux 
scellez  que  vous,  de  Ravestain  et  aultres,  demandez,  nous  les  vous  ren- 
\oirrons  quand  temps  sera. 

Au  surplus,  quant  au  derrenier  poinl  quontenu  en  vos  dites  lettres, 
par  lequel  offrez  que,  se  voullons  demander,  prétendre  ou  quereller 
aulcun  droit  de  bail  de  nostre  dil  pa)s  de  Flandres,  desupz  ce  respondre 
et  ester  a  droit  par  devant  Ie  souverain  de  nostre  dit  pays  de  Flandres, 
qui  est  monseigneur  Ie  roi,  soit  par  devant  lui,  les  pers  de  France  ou  sa 
courl  de  parlement :  il  nVst  ja  besoing  que  nous  faictes  oflfre  de  ce  a  quoi 
povez  estre  quonstrains  quand  ores  ne  Ie  quonsenliriez;  mais  niieulx 
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seroil  que  do  vous-meismcs  vcnissiez  a  la  raison,  ven  que  il  ri'esl  si  Mlo 
juslice  que  cclle  qui  se  faicl  de  soi-meismes,  avant  que  il  nous  soit  be- 
soing  de  vous  y  quonstraindrc  par  auUre  voie. 

Et  \k  oü  diclcs  que,  se  par  auUre  voie  vouilions  user  a  rencontre  de 
nostre  dit  pays  de  Flandrcs,  vous  tous  cnsanble,  unis  forméement  pour 
deffendre  Ie  droit  de  nostre  dit  fil,  estes  déliWrez  de  y  mellre  corps  el 
biens  :  nous  vous  disons  que  ne  avons  aucune  voullenté  de  faire  aulcune 
chose  contre,  nc  ou  préjudice  de  oostrc  dit  pays  de  Klandres;  ains  avons 
icelui  nostre  dit  fll  en  itele  amour  que  père  bon,  par  nature,  doibt  avoir 
a  son  enfant,  aussi  a  nostre  dit  pays,  ensemble  la  géncralilc  de  nos  sub- 
jects  d'icelui  en  bonne  et  singuliere  recommandation;  ol  se  iceulx  nos 
subjects,  lesquels  tenez,  par  vos  rigoreuses  et  violentes  exécutions  et 
exploiz,  en  tele  crainte  que  i)z  ne  ozent  parfois  dire  la  vérité,  estoient  au 
vrai  adcertenez  du  grand  et  évident  tort  que  nous  faictes,  ensemble  de 
vos  gouvernemens  et  mengeries  que  faictes  sur  eulx,  comme  bien  sont 
les  subjects  des  aultres  pays  de  nous  et  de  nostre  dit  Gl,  lesquelz  tous 
sont  k  nous  et  a  lui  bons  el  ol)éissans,  jamais  ne  Ie  permettroient,  ne 
souffriroient,  ains  acquitteroient  leurs  léaullez  envers  nous  et  nostre  dit 
fll,  si  comme  boos  subjects  doibvent  faire,  aussi  que  bien  espérons  qu'ilz 
feroni  ci-après.  8i  voullous  et  vous  ordonnons  que  vous  dêporlez  do  plus 
escripre  ou  envoier  lettres  semblables,  a  nous  et  a  nos  aultres  bonnes 
viths  et  subjects,  pour  les  séduire  et  desvoier  de  la  raisoa,  lK)nne  amour, 
léaulté,  bon  pourpos  et  voulloir  qu'ilz  ont  envers  nous  et  nostre  fii,  vous 
advertissans  que,  se  faictes  Ie  contraire,  nous  nous  en  prchdrons  cy- 
après  è  C4!ulx  qui  k  nous  scront  désobéissans,  et,  dès  maintenant,  a  ceulx 
qui  se  mesleront  de  porter  teles  ou  semblables  lettres. 

Escript  en  nostre  vil  Ie  de  Bos-le-Duc,  soubz  Ie  signet  armoié  de  nos 
armes,  Ie  xxiii*  jour  de  octobre,  Tan  nu"  et  troix. 

III 

Rèplfque  des  trois  étatn  de  Flandre. 

(  H  norrmbrc  I4H!S.  i 

Trcs-hault  et  puissant  prince,  nous  avons  veu  et  visite  los  lettres  que 
vous  avez  depuis  nagaires  envoices  a  messeigneurs  de  Ravestain,  Bièvres, 
Gruthuse  et  Rasscghem,  el  k  ceulx  qui  se  portent  pour  les  Irois  membres 
repriiises  aux  lettres  par  eux  a  vous  escriptes.  Lt  pour  ce  que  nous 
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trouvons  ou  contcnu  desdites  lettres  aulcuns  nos  bons  seigneurs,  bour- 
gois  et  manans,  en  divers  articles,  chargiez,  et  que,  en  plus  grand  con- 
fusion,  vous  avez  envoié  la  copie  en  divers  lieux,  nous  sommes,  de  ung 
accord,  concludz  et  advisez  vous  signiGer  ce  qui  s'ensieut,  adGn  que  vous 
et  cculx  entour  de  vous  puissiez  congnoistre  que  lesdits  personnaiges, 
en  la  matière  dont  vous  touchiez,  nc  sont  point  telz  que  vous  cuidiez  ou 
raettez  par  escript. 

Délaissant  la  response  que  vous  faictes  subz  Ie  traictié  de  mariage, 
dont  vous  imputez  Ie  scellé  a  monseigneur  de  la  Grutbuse  a  vosire 
desceu,  nous  tenons  la  lettre  pour  bone,  et  bien  faicte  et  autcnticquc, 
signée  de  la  main  de  feue  noslre  princesse,  vostre  compaigne,  et  passée 
par  ceulx  qui,  en  ce  tcmps,  en  avoient  vostre  cbarge,  comme  des  aultres 
vos  affaires.  Néantmoins,  nous  nous  rapportons  de  ce  en  ce  qui  en  dé- 
pend et  qui  en  advenra. 

Oü  vous  cscripvez  que  nous  disons  que,  par  instigation  de  conseil  de 
aulcuns  cstans  a  Ten  tour  de  vous,  vous  prétendez  avoir  droit  de  pro- 
priété  en  pluiseurs  pays  de  nostre  très-redoubté  seigneur :  subz  quoi 
vous  dictes  que  vous  scavez  bien  que  ce  procédé  de  aulcuns  de  petite 
auctoritc,  gens  légiers  et  arrogans,  en  bien  petit  nombre,  si  comme 
Adrien  Villain,  chevalier,  Guillaume  Kym,  Jehan  Van  Goppenolle,  Jeban 
de  lliewcttrc,  Daniël  Onrede,  Jehan  Van  Nieuwehove,  chevalier,  Jehan 
de  Kaiet,  Tristan  Belle  et  Jaspard  de  Pinnoques,  etc.  Nous  vous  adver- 
tissons  que  vous  et  ceulx  de  vostre  conseil  estes  maladvisez  de  iceulx 
particulièrement  imposer  aulcunes  choses;  car  tout  ce  qui  a  esté  besoi- 
gné,  tant  de  vostre  faict  que  des  aultres  matières  du  pays,  vous  avons 
aullrcs  fois  déclaré  que  ce  estoit  nostre  faict.  Et  de  recief  Ie  vous  décla- 
rons,  et  Ie  tenons  pour  bon  et  fermement  envers  et  contre  tous  qui  aul- 
trement  Ie  vouldroient  entendre.  lis  sont  aussi  de  aussi  grande  auctorité 
et  estoient  devant  Icurs  services,  èsquels  ils  ne  ont  point  esté  mis  h  Icurs 
poursieutes,  ainsi  que  ont  esté  la  pluspart  de  ceulx  estans  k  Tenlour  de 
vous,  aulcuns  desquelz  on  a,  depuis  nc  a  gaires  d'années,  congneus  bien 
pelis. 

Oü  vous  cscripvez  que  vous  portez  Ie  titel  et  les  armes  des  pays,  et  par 
les  raisons  quontenucs  en  vos  dites  lettres,  ces  raisons  sont  fondées  supz 
titel  injuste,  pour  les  causes  dcclarécs  en  nos  aultres  lettres,  et  voul- 
drions  hicn  que  vous  pleuist  désislcr  de  plus  escripre  en  mandement  ou 
aultres  lettres,  k  nostre  pays  de  Mandres,  nostre  ville  de  Gand,  Bniges 
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OU  auUre  ville,  car  vous  ne  avez  poinl  de  aclion  de  Ie  foire,  el  nc  con- 
gnoissons  personne  qui  ait  Ie  anctorilé  que  nostre  prince  naturel. 

Oü  vous  escripvez  que,  après  Ie  trespas  de  nostre  dite  dame,  nous 
presismes  Ie  gouvernement  de  ce  pays,  k  vostre  grand  regret  et  de  nostre 
auctorité,  el  que  avons  leve  plus  de  viii<»  mil  escus,  etc. :  nous  tenons  que 
nous  ne  avons  poinl  usurpc  ledit  gouvernement,  aultremcnt  que  de 
droit  et  par  nature  debvons  faire;  car  prince  ne  fut  oncques  rcceu  oadit 
pays,  sinon  par  Ie  quonsentemenl  des  ui  membres,  lesqueli,  en  son 
absence  ou  par  sa  minorité,  pooent  pourveoir  ledit  pays  k  son  profil.  Les 
escus  levez,  comme  escripvez,  sonl  beaucop  trop;  mais,  quoi  que  en 
soit,  on  ne  nous  saura,  ne  les  dessus  nommez,  reprochier  de  la  maniance 
de  nng  seul  denier.  L*imposition  a  esté  faicte  ainssi  qu*il  appartient  par 
Ie  consentement  général  du  peuple,  et  les  deniers  employez  en  la  garde 
du  pays  durant  ladile  guerre. 

Oü  vous  escripvez  que  vous  ue  avez  point  sceu  que  depuis  que  les 
affaires  de  ce  dit  pa)s  ont  eslé  conduis  soubz  Ie  nom  de  nostre  dit  prince, 
aulcunes  choses  aient  esté  faictes  dignes  de  plus  grande  recommandation 
que  les  choses  faictes  auparavant,  cl  que  se  il  y  avoit  chose  singuliere 
que  en  vouldriez  bien  estre  advertis.  Gertes,  pluiseurs  choses  se  sont  ichi 
faictes  k  Thonneur  et  profil  de  nostre  dit  prince  el  au  faict  de  la  justice, 
qui  seroient  trop  longues  a  escripre;  mais  en  cas  que  envoiez  ici  Caron- 
dclet,  Rochefurl,  Volquestain,  Pollain,  Doctor,  AraicUc,  ou  aultres  de 
vostre  conseil,  nous  leur  quommuniquerons  voullentiers  tout  au  long. 

Et  toutesvoics  la  justice  a  esté  ichi  mieulx  administrée  que  par  dele, 
veu  que  vous  avez  tenu  h  Tentour  de  vuus  ceulx  qui  ont  murdri  Ie  évesque 
de  Liégc,  oncle  de  nostre  prince,  et  messire  Jehan  de  DadiscUe,  les 
czploiteurs  des  faicts  perpétrés  è  Luxembourcq ,  cl  encores  les  lenez  et 
souffrez  en  vostre  subjection,  contrc  Dieu  et  raison,  qui  est  grand  pilié 
qu'on  ne  faict  correclion  de  telz  cas.  Mais,  hélas!  ceulx  qui  voullentiers 
euissent  faict  cl  entretenu  la  concorde  des  pays  de  Braibant  el  de  Flan- 
dres  en  ont  injuslement,  sans  raison  et  contrc  les  privileges  des  pays  et 
de  voullunté,  eubt  a  souflfrir  (que  Dieu  vengera  une  fois),  en  séparant 
par  telz  moyons  Ic  ung  pays  de  l'aulre,  h  dommage  de  nostre  prince 
et  conlre  Ie  bien,  honneur  et  profil  desdits  pays,  desquelz  vous  ne  dési- 
rez  point  la  quommunication  el  conjunction  et  accord,  adfin  de  mieolx 
persévérer  en  ce  que  vous  usez. 

Le  faict  de  la  douagière  est  fort  chambgié  par  Ie  emprinse  et  trayson 
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que  elle  a  vollu  faire  au  prcjudicc  de  noslrc  prince  et  de  ce  pays.  Et 
aussi  n'est  nul  besoing  plus  amplement  escripre  de  la  matière  dont  vous 
touchiez,  car  elle  a  bieo  pres  prins  fin. 

II  seroit  bon  que  vous  envoissiez  Ie  scellé  des  seigneurs  toucbanl  ies 
deniers  que  vous  deuissiez  avoir  eubz,  car  il  ne  vous  servira  de  gaires. 

Touchanl  Ic  point  de  la  présentalion  que  faisons  de  estre  a  droit  k 
cause  de  vostrc  tutelle  et  gouvernement  pardevant  la  pcrsonne  du  roi, 
nostre  souverain,  les  pers  de  France,  ou  en  parlement :  supz  quoi  nous 
escripvez  que  il  n'est  nul  besoing  pour  la  cause,  etc.  Ainssi  que  une  fois 
est  escript,  a  ce  nous  rapportons-nous.  Et  touchanl  Ie  aultrc  voie,  supz 
quoi  nous  escripvez  que  vous  ne  voullez  faire  aulcune  chose  au  préjudice 
de  nostre  prince,  ne  de  la  généralité  du  pays,  nous  pouvons  donc  enten- 
tondre  que  Ie  chose  vous  pensez  est  devers  aulcuns  particuliers,  lesqaelz, 
par  Ie  ayde  de  Dieu.  se  garderont  et  pourverront  k  Tencontre  du  mal  que 
on  leur  pouroit  faire. 

Oü  vous  touchiez  que  se  Ie  peuple  estoit  adverti  du  droit  de  vostre 
faict  et  de  nostre  gouverncraenl  et  mengerie,  lout  seroit  bien  k  vostre 
plaisir  :  nous  sommes  contens  que  vous  advertissiez  chacun  de  vos  ma- 
nans,  du  faire  et  des  mengeries  dont  ceulx  estans  è  Tentour  de  voos 
usent  journelement  et  pourquoi  ils  sont  l>anis  en  ce  pays,  et  de  aulcuns 
grands  maisires  des  biens  des  povres  geus,  lesquelz  ilz  ont  aidic  è  eiac- 
tionner.  Regardez  t>ien  toute  la  compaignic,  et  vous  faicles  informcr 
quels  biens  la  plus  grande  partie  de  eulx  avoient  quand  ils  vinrent  par 
decha,  aussi  bion  Alcmans  que  Bourguignons.  Nos  gens  ne  sont  point 
telz. 

11  semble,  par  vostre  escripre,  que  vous  ne  voullez  aulcunement  faire 
chose  préjudiciat)le  a  nostre  prince.  En  prenant  les  choses  de  ung  enten- 
dement, les  parolies  sont  bonnes,  mais  ellos  ne  se  concordent  point  a%'cc 
\o  rffect  ot  besongne. 

Et,  ès  aultres  quartiers,  chacun  en  son  parti,  selon  Ie  transport,  ont 
eubt  la  recepte  et  distribution,  en  ont  tenu  compte  par  devant  ceulx 
ausquclz  en  appartient  la  congnoissance,  conibien  que  vous  procédastes 
supz  aulcuns  de  liniges  pour  quonteroller,  lesquelz  en  furent  deschar- 
giez.  Mais  ceulx  qui  ont  eubt  la  recepte  de  \ous  et  les  prêdccesscurs  de 
nostre  dit  très-redoubté  seigneur  et  prince,  ont  bien  pensé  |iour  euli 
sans  que  vous  en  iiiformez. 

Touchant  la  quommission  en  vertu  de  laquele  on  avoit  cmprins  Ic 
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gouvernement,  h  la  vérilé  ellc  csl  mise  de  ung  costé,  el  on  ne  s'en  est 
point  ai«iié  ainsi  que  h  vous  a  esté  escript. 

Quant  h  vos  servileurs.  desquelz  vous  esles  bien  servis  et  qui  aiment  Ie 
hien,  honneur  el  proGt  de  vous,  de  noslre  prince,  de  la  maisoo  de  Bour- 
gogne et  des  pa)s,  nous  oions  vollentiers  que  ils  vous  font  bon  service,  et 
par  ce  pous  plaisenl  bien  el  sommes  contens  qu'ils  soient  longuement 
par  vous  entretenus  et  demeurent  en  grande  domination,  laquele  ilz 
désirent  moull.  Quant  au  service  de  nostre  prince.  ilz  ne  Ie  démonstrent 
point  par  effect,  mais  publiquement  Ie  contraire.  Et  se  il  y  a  des  maistres 
OU  clercs  en  la  compaignie,  ili  estudient  et  démonstrent  mal  Ie  droil 
que  nostre  princc  a  et  Ie  tori  que  on  lui  faict.  Au  regard  de  la  maison  de 
Bourgogne,  il  seroit  bon  que  brief  on  les  y  envoiast,  car  nous  avons  ichi 
gens  assez  du  pays;  car  par  decha,  ilz  nc  se  meslent  que  de  faire  discords 
et  divisions  entre  Ie  peupic  par  leurs  pratiques  et  soubtilz  moycns;  mais 
ès  aultres  pajs,  ilz  usent  de  leur  doublé  clcrgie,  laquele  ilz  onl  longue- 
ment  sceue. 

Quandnous  pouriesmes  venira  noslre  intention,  laquele  vous  sravez 
bien  comme  il  semble,  nous  ne  vouldriesmes  pas  qu*on  nous  rapor- 
tast  en  divers  pays  et  nations,  ainssi  qu'on  faict  a  ceulx  qui  meitent  en 
avant  leles  choses  quontre  droit,  raison,  bonne  police  et  bien  publicq. 
desquelz  il )  en  a  une  partie  par  dela.  Nous  ne  meismes  onques  priiice  en 
servitude,  comme  ne  fcrons;  mais  aulcuns  de  vos  quonseillers  quièrenl 
moiens  pour  avoir  les  princes  séparez  et  en  subjection,  adfin  de  dominer 
el  emplir  leurs  boursses. 

Toucbant  la  tutelle  que  vous  désirez  tant,  pour  laquele  Ie  droit  escript 
vous  alléguez  en  la  |K>ursievanl  et  de  nous  en  la  deffendant,  a  estc  tou- 
cliié :  nous  Ie  mettons,  comme  dessupz,  pour  supz  ce,  en  temps  et  en 
lieu,  quand  il  appartendra,  plus  amplemenl  arguer. 

Touchant  les  joiaulx,  tappisseries  el  aultres  biens  meubles,  noslre 
jugement  est  lel  que  nous  les  espérons  tenir  au  profil  de  nostre  prince. 
ïA  ne  a  esté  liesoing  de  o)r  aulcune  parlie  au  contraire,  pour  ce  que 
nous  no  coiignoissons  nulz  >  avoir  aulcuii  droil  que  nostre  prince,  auquel 
OU  doibl  faire  briefve  eipéÜtion  de  dnut  |K)ur  ce  qu'il  est  menre  de  ans. 

Les  joiauU  (|ui  SmiiI  en  esin*  siuil  lieuucop  niicul\  iclii,  en  niain  seure, 
que  en  Anglelerre  et  soubz  diverses  personnrs  |»arliculières,  indeubment 
rngaf;iés  pour  gross4's  sommes  de  deniers,  oü  il  en  a  pluiseurs  sans  aul- 
tres qui  onl  esté  donnez  el  fondus. 
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Noslre  dit  seigneur  et  prince  est  bien  ichi  et  honourablemenl  traic- 
tié  et  cntretenu,  accompaignié  et  scrvi  de  divers  seigneurs  de  son  sang, 
de  Tordre  et  aultres,  ainsi  que  ung  prince  de  tous  les  pays  de  la  joissance 
desquelz  lui  faictes  cmpcschement. 

Dont,  très-hault  et  puissant  prince,  il  vous  plaise  supz  ce  quonsidérer 
et  faire  Ic  meilleur  au  salut  de  vostreème,  sans  nous  ne  aulcun,de  nous 
imputcr  chose  dont  nous  sommes  innocens,  ou  aultrement  nous  aurons, 
par  nécessité  et  pour  demourer  en  paix,  aussitost  faict  chose  k  vostre  pré- 
judice  que  nous  feismes  è  vostre  avantage  quand  venistes  par  decba, 
espcrans  qu'il  ne  sera  aulcun  besoing,  au  plaisir  de  Dieu  tout-^uissant, 
son  Fil  et  l>enoit  Saint-Espcrit,  qui  vous  ay t  en  sa  saincte  garde. 

Escript  soubz  Ie  scel  aux  causes  de  ceste  ville  de  Gand,  pour  nous  tous, 
Ie  viii<'  de  novembre  de  eest  an  iiii'*  et  trois. 

{MSS,  de  la  Bibliolhèque  de  l'universilé  de  Gand  et  de  la  Bibliolhèque  de 

feu  M.  Goelhals  d  Courlray.) 
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InstriKtioiis  pour  mcssire  de  Romont,  de  Bèvres,  de  Sainl-Pierre,  de 
Gand,  el  Denis  Heyman,  de  ce  qu*ils  aoront  a  dirc  el  remoostrer  en 
dc\isesa  messeigneurs  de  la  maison  de  Bourbon,  monseigneur  Ie  haslarl 
el  autres  princes  de  France,  de  la  pari  de  monseigneur  Ie  duc  Pfailippe, 
de  ceulx  de  son  sang  el  des  trois  membres  de  son  pays  el  comlé  de  Flan- 
dre,  oullre  cl  pardessus  aulres  inslructions  qu'ilz  onl  de  ce  qu'ilz  onl  è 
dire,  rrmonslrer  el  rcquerre  au  roy. 

I^imo,  les  dessus  nommez  par  manières  de  devises  pourronl  bien  dirc 
et  remonslrer  ausdils  princes  de  France,  en  espécial  k  monseigneur  de 
Üourtion  el  ceulx  de  la  maison  el  h  monseigneur  Ie  baslarl  qui  sonl  des 
plus  proucbains  parens  de  monseigneur  Ie  duc  Pbilippe,  lanl  Ie  gouver- 
nement de  mondit  seigneur  Ie  duc  d*Autriche  el  les  causes  pour  les- 
quelles  Ton  lui  refuze  la  mainboumie  de  Flandres. 

tl  pour  recueillier  les  diles  causes,  soienl  portées  les  copies  des  lettres 
4*scriptes  par  lesdils  du  sang  et  des  membres  k  mondit  seigneur  d*Aulri- 
cbe,  la  response  sur  ce  par  lui  faite  el  la  réplicque. 

Aussi  auidits  princes  de  Bourbon,  mondit  seigneur  Ie  baslarl  et  aulres 
princes  Ton  pourra  dire,  affermer  el  remonstrer  bien  acertes  ès  devises 
que  Ton  aura  avec  eulx,  que  loul  ce  qui  se  fait  par  lesdits  du  sang  el  des 
membres  est  pour  garder  Ie  droil  de  mondit  seigneur  Ie  duc  Pfailippe  et 
qu*il  esloil  nécessilé  ainsi  Ie  faire,  ou  aulremenl  les  pa)s  estoienl  en 
granl  a venture  d*esln*  |)crduz  pour  messeigneurs  li*s  enfans  et  leurs 
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lioirs,  comme  aucuns  des  autres  pa)S  commenchcnt  bien  a  congnoislre 
el  que  Ton  verra  cy-après  par  expérience. 

Encoires  pourront  rcmonslrer  ausdits  princcs  a  pari  comment  mondil 
seigneur  d'Autriche,  après  la  paix  faile  que  lors  ii  cstolt  en  Flandres  et 
avoil  enlour  lui  les  dcpulcs  des  pays  de  Brabant,  desdils  Irois  membres, 
ceul\  de  llaynnau  el  autres  de  son  conseil  des  pays  de  pardecha,  il  se 
démonslroil  très-joyeulx  de  la  paix,  el  en  ensuivanl  icelle  dclaissa  de  son. 
lillc  les  conlez  d*Artois  el  de  Bourgogne,  iKiillicz  a  la  roync  en  dol,  jura 
ladile  paix  bien  solempnellemenl,  donna  jour  pour  dclivrer  sa  iille  en  la 
ville  de  llesdin,  comme  ce  esl  bien  congneu  a  ceuix  qui  furenl  a  Gand  de 
par  Ie  feu  ro)  et  que  Ton  peull  veoir  par  les  lettres  qui  lors  en  furenl 
oxpédiócs. 

Mais  incontinent  qu*ii  fut  parli  de  Flandres  el  que  ceulx  qui  avoienl 
eslc  en  desplaisir  de  la  paix  et  du  mariaige  furenl  enlour  lui,  il  fit 
déclairer  en  publique,  en  la  ville  de  Bruxelles,  qu*il  avoil  eslé  conslrainl 
a  faire  ladile  paix  el  a  délivrer  sa  ülle  au  plus  granl  adversaire  qu*il  eult 
el  pour  personnaige  duquel  il  ne  savoil  s*il  esloil  en  eslre. 

Aussi  incontinent  reprit,  el  a  tousjours  depuisusccn  son  tille  el  fait 
encoircs,  lesdils  conlez  d*Arlois  cl  de  Bourgogne,  au  granl  regrcl  el  des- 
plaisir des  subgetz  desdils  pays  de  Brabant,  Flandres,  Ilaynao,  qui  dési- 
rent  Tenlrelenemenl  de  ladile  paix. 

Uemonstreronl  aussi  ausditsde  la  maison  de  Bourbon  el  autres  princes, 
en  devises  comme  dessus,  commenl  ceulx  des  eslaz  de  l{rat»anl  qui  dcsi- 
renl  lesdils  difTcrens  eslre  appaisiez  el  les  choses  eslre  en  bon  Iraiclié  el 
accord  s*estoieol  offers  eulx  y  employer  el  tenir  journce  avec  aucuns  du 
conseil  de  mondil  seigneur  d*Autricbe,  d'unc  pari,  cl  aulrcs  eo  pareil 
nonibre  du  conseil  de  monseigneur  Ie  duc  l'hilippe  el  desdils  membres 
d'autre  part,  disansque  mondil  seigneurd'Autricheleuravoildonncespoir 
qu'a  ce  il  se  consentiroil,  dont  lesdits  du  sang  el  des  membres  esloient 
conlens  pour  adez  eulx  mellre  en  lous  devoirs;  mais  quanl  c'esl  venu  au 
prendre,  mondil  seigneur  d* Au Iricbe  leur  a  dcclaré  qu'il  ne  veull  point 
que  les  dilcs  malières  viennenl  en  leurs  mains,  ne  que  Ie  ruy,  les  princrs 
du  ro\aulme  ou  la  courl  du  parlement  s*en  eniremellenl  ou  en  prendent 
courl  ou  congnoissance,  mais  scroil  bien  content  que  Ie  roi  d*Anglet(Tre 
sen  fut  entremiz. 

fclncoires  remonslreronl  ii  mondil  seigneur  de  Bourbon,  ceulx  de  sa 
maison  el  a  monseigneur  Ie  baslarl,  commenl  ccsle  matière  leur  louche 
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('I  qu'ili  sont  obligiei  n  ayiliT  a  gardw  Ie  drojl  et  l'érjtaige  de  mondil 
si'ignFur  Ie  duc  Philippe  el  de  la  royne  sa  weur,  car  ili  sont  los  plus 
{irauchains  du  $ang,  assavoir  mcsseigneurs  de  Bourbon,  grans  onclcs  du 
coslé  de  feuc  madame  de  Charollois,  leur  mtuf.  el  d'autre  Ici  en  parejl 
degré  que  est  monseigneur  de  RavesUin  du  cosic  de  Boui^ogne,  Brabant 
et  Flandres,  dont  viennenl  les  pajs  et  seigneuries  en  tel  fachon  que  se 
mesdils  seigneurs  les  enrans,  lesquelz  Dieu  de  sa  grice  vuoilie  garder  en 
l>fln  eslat  et  sanlé,  aloient  de  vie  a  trespas,  après  mondit  seigneur  de 
Ravestain,  lesdjts  pays  et  seigneuries  suceéderoient  u  l'aisné  de  la  maison 
de  Bourbon  qui  lors  seroit  vivant. 

El  loatesvoies  Ie  couraige  et  intention  de  ceulx  qui  sont  ï  l'enlour  de 
mondit  seigneur  Ie  duc  d'Aulricbe,  par  espécial  du  pajs  de  TAIetnaigne, 
esl  de  exhéreder  sesdils  enfants  el  cncoires  plus  leurs  boirs  se  Ie  cat 
advenoit. 

D'autre  part,  il  esl  bien  notoire  que  après  la  guerrc  de  Li^,  soustenue 
par  ceuli  de  Brabant  a  grani  Iraiz  et  despens.  mondil  seigneur  d'Aulri- 
clie,  a  leur  grani  regrel  el  desplatsir,  a  rcceu  k  sa  grdcc  et  amiljé  Ie  liarbe 
d'Aremberch  et  Ta  lalt  son  cbambeltan  cl  si  privé  et  si  familier  de  lui, 
que  avant  a  toute  beure  l'enlrée  de  sa  cbambre  et  comme  s'Ü  l'eusl  servv 
ii\  ans,  poslposaiil  Ie  très^trible  et  délestable  cas  ile  paricidc  eummts 
par  ledii  d'Areml>erch,  en  la  personne  de  feu  monseigneur  de  Lióge,  san 
prclal  el  seigneur  naturel,  et  encolrcs  l'on  dil  que,  pour  cc  jour,  ledit 
d'Aremberch  a  la  cbargc  des  gens  de  gucrre  de  mondil  seigneur  d'Au- 
Iriche,  et  que,  ensemble,  ili  se  sonl  accordei  i  Taire  mnoseigricur  de  Helx 
i^tesquc  de  Liége. 

Que  ceuli  de  Flandres  n'onl  pas  eu  si  lasso  cuurraige,  car  s'ili  se 
ruisenl  volu  servir  de  cculi  d'Arembercb,  ili  onl'assn  sceu  el  eniendu 
que  ili  ne  demanduient  aulre  cbosc,  mais  jamais  ne  vaulrenl  avoir  amitié 
a  cellui  qui  a  occis  Ie  paront  si  proucbain  de  leur  princo  et  seigneur 
naturel,  maïs  quant  mcsseigneurs  do  la  maison  dr  llourbon  tnuronl  sur 
lui  Tengier  la  mort  dudil  Tou  évesque  ou  promuuvoir  auciiti  dr  leur 
larenlé  ou  aliancc  audit  éoeschié,  lesdils  de  FUndrcs  Irur  baiileroni  ayde 
el  assistonce  lelie  que  l'oa  duit  faire  k  amii  et  aliei. 

Aussi  pourront,  se  bon  srmble,  en  dcviser  a  part  avec  euU  et  non 
aulremenl  parler  des  cnfTans  de  Cheldre  leurs  nepvtnili,  Icaqueli  mondil 
seigneur  d'Aulrichc  lient  prisonnicrs  conlre  la  prière  et  requeste  que 
frue  madame  1«  ducbesse  tui  fil  au  Lil  mortel  d  Uqocllc  il  occorda. 
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A  mondit  seigneur  )e  bastarl  parieront  el  remonstreront  k  part  com- 
ment  il  est  tenn  è  garder  Ie  droit  de  mondit  seigneur  Ie  duc  Philippe,  lui 
priant  qu'il  nc  se  vueille  informer  ne  souffrir  informer  du  contraire  et 
que  quant  son  bon  plaisir  sera  venir  esbatre  ou  pays  de  Flandres  et  veoir 
mondit  seigneur  Ie  duc  Philippe,  il  y  sera  très-volentiers  veu  ei  tres- 
joyeusement  receu  et  lui  sera  faite  aussi  bonne  chière  que  l'on  lui  fit 
jamais. 

Aux  autres  princes  prieront  et  requerront  que  pareillement  ilz  nc  se 
Tueillent  informer  au  parti  de  mondit  seigneur  d'Autriche  et  que  plus 
grant  honneur  ne  peut-on  faire  au  roy  ne  ausdits  princes  que  de  les  faire 
juges  de  tous  différens. 

Aussi  qu'ilz  sont  plus  tenuz  è  garder  Ie  droit  de  mondit  seigneur  Ie 
duc  Philippe  et  de  Ia  royne,  qui  sont  Icurs  proucbains  pareus,  que  de 
mondit  seigneur  d'Autriche,  qui  de  sa  personne  est  estrangier. 

En  passant  par  Paris,  mesdits  seigneurs  manderont  venir  vers  eulx 
maistres  Pol  de  Provins  et  Josse  Yons,  et  s*ilz  ont  tenu  Ia  collacion  pour 
la  consultacion  du  droit  de  mondit  seigneur  Ie  duc,  mondit  seigneur  de 
Saint-Pierre  en  prendera  ung  doublé  autenticque,  et  selon  que  ladite 
consultacion  sera,  comme  Ton  espoire,  k  nostre  avantaige,  pourront 
remonstrer  k  mesdits  seigneurs  de  Bourbon,  et  monseigneur  Ie  bastari 
et  monseigneur  Ie  chancellier  et  autres,  comment  la  matière  pour  plus 
grant  seurté  a  esté  consultée. 

Ainsi  conclutes  et  quommandées  par  monseigneur  Ie  duc,  en  son  con- 
seil,  auquel  monseigneur  de  Ravestain,  les  seigneurs  de  la  Yère,  de  la 
Grutbuse,  d'Auffiiy,  Ie  président  de  Flandre,  avec  les  députez  des  trois 
membres  de  Flandre  et  autres  présens  estoient,  Ie  douziesme  jour  de 
décembre  anno  iiii"  irois. 
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!  deui  prciotls  liien  Qnei  en  Alle- 
de Camüray  adfin  que  l'on  décla* 
inl-l'èrc  a  lant  fail,  que  la  qnarU' 
{larlie  de  ta  duchie  ac  ■iiin  en  preMc  d'accepter  les  arme»  ei  l'oliéissance 
de  rËmpcreur,  cl  ileui  ^esques  de  Suiuc  avec  deux  grans  princes  snnl 
fort  rntlinj  de  sen  ir  jusqu  h  *iii  nu  i"  liuninirs.  el  h  est  content  Ie  duc 
Sigumoud,  qui  a  aulresrui^  suulTerl  et  eu  de  graodeï  pertcs  dr  la  dachic 
de  Hjlan ,  de  coDtribuer  auianl  que  deui  r«le«'leurs  dunnerunt  puur  la 
conqnestc  de  ladile  duchié,  et  demande  n')tre  Saitil-i'<Tc  que  rEmjwreur 
nrdonne  niig  capilaioe  ponr  recevair  ■  son  ulililé  ladite  ducbié  de  Mjlan 
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avec  bannières  de  Tempereur,  et  pour  commcncer  Ie  jeu,  ledil  notre 
Saint-Père  avance  x™  ducas  k  délivrer  au  duc  Sigismond,  et  si  requiert  k 
tous  les  eslecteurs,  k  Tempereur  et  au  pape  qu'ilz  vueillent  diligenter  ei 
ne  sera  point  petit  honneur  k  i'Ëmpereur  et  au  pape  de  povoir  en  une 
année  destituer  trois  tirans,  deux  rois  et  ung  duc,  dont  Tung  roy  et  duc 
vicndront  au  prouffit  de  FËmpereur,  et  Tautre  au  prouffit  du  pape,  et 
vault  la  duchié  de  Milan  par  an  viu<'°>,  combien  que  Ton  Textime 
k  x=«. 

Le  roy  nostre  maistrc  est  adverti  de  tout  ie  venin  con^  par  les  Fran- 
gois  et  par  la  pucelle  (Anne  de  Beaujeu?)  dont  par  la  rompture  des  Lié- 
geois,  que  Dieu  a  confonduz  sans  cop  frapper,  tout  est  venu  k  lumière, 
et  devoit-on  mettre  en  Liége  111°  lances  avec  la  vénérable  pcrsonne  d'Es- 
qucrdcs;  envers  Galais  Ton  devoit  envoyer  une  Verte  Tente  pour  iaAre  le 
pis  qu'ilz  pourroient,  et  par  mer  il  y  devoit  avoir  xiui  grands  batteaux 
desja  ordonnez  pour  par  forme  de  pirates  tenir  en  nimeur  tous  les  voi- 
sins  pays,  et  espécialemcnt  en  Hollande  devoit  avoir  aliance  k  la  partie 
quontraire  de  mondit  seigneur  le  roy. 

De  Verdun ,  selon  que  Ton  a  mal  parlé  de  lui  et  qu'il  avoit  banquiers 
pour  corrompre  et  lui-meisme  s'est  avanchié  de  prendre  la  charge  de 
rompre  Tcslection,  Ton  croit  que  il  n*en  soit  point  tout  coulpable comme 
Ton  a  dit  et  semble  k  présent  qu'il  soit  bien  en  gréce  de  notre  seigneur 
le  roy  et  a  fait  son  reliefde  son  (ief  dimenche  passé  xvi*. 

Présentement  du  roy  Ton  dit  que  ie  conté  paiatin  vient  avec  lui  et  le 
duc  Albert  de  Sasse,  qui  sont  deux  princes  les  nompareils  de  tous  les 
AUemagnes  en  douceur,  humanité ,  sens  et  toute  discrction,  dont  le  roy 
aura  honneur,  en  sera  servi  quant  il  vouldra  par  quoy  leur  fauldra  faire 
pardeca  tout  Thonneur  que  Ton  pourra. 

De  Liége,  les  ambassadeurs  sont  k  Gouloigne  devers  le  roy  et  se  doit 
faire  la  despeche  tellement  que  le  temporei  demeure  ès  mains  du  roy 
pour  commetlre  officiers  et  le  residu  k  Tévesque. 

De  Stavelo,  il  retient  encore  le  fief  appartenant  k  Tabbaye  et  baillera 
a  Tabbé  recompense ,  afin  que  nul  n'ait  que  cognoistrc  ou  quarticr  que 
le  roy. 

De  Luxembourg,  Ton  y  baille  ordre  et  de  conseil  et  des  gens  au  gou- 
verneur pour  garder  le  pays. 

Le  roy  venu,  so  despechcra  une  ambassade  assez  legicre  de  par  les 
princes  de  TËmpire,  afin  de  remonstrer  au  roy  de  France  le  tort  qu*il 
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dit  au  roy  rcquérans  lui  faire  sa  raison  avec  sommatioD  el  dédaralion 
d*estre  ennemis  du  royaume,  et  s'il  ne  Ie  fait  el  feussent  parlis  les  dépu- 
lés,  ne  fól  que  Ie  roy  veule  foire  leur  charge  par  Tad^is  de  ceulx  de  son 
conseil  qui  sonl  de  ^  el  qui  enlendent  les  malières  de  Bourgogne,  el 
pour  commencemenl  de  bailler  enlendemenl  en  France,  s'en  viennenl 
1111*  soubz  umbre  de  la  guerre  deLiége,  el  file  k  file  en  deschendanl 
autres  qui  en  aura  besoing. 

Le  conle  dlxtain  esl  lè  qui  paleline  de  ses  lours.  Le  roy  Ta  relenu  son 
conseiller.  11  dil  qu*il  fera  la  paix  par  le  moyen  de  son  maislre  le  duc  de 
Loraine,  el  déclare  aucunemenl  de  faire  rendre  la  fille  el  les  pays  au 
roy,  lequel  Tescoule  el  l'enlrelienl  de  parolles. 

Des  lighes  de  Suisse ,  Ton  leur  a  consenly  Taliance  lelie  qu*ilz  Toni 
demandée,  par  quoy  Ton  esl  asseuré  qu'ils  seronl  pour  le  roy. 

Le  roy  esl  asseuré  des  princes  d'Allemaigne  louchanl  Tayde  qu'il  leur 
demande,  qui  esl  pour  conclusion  prinse  enlre  eulx  de  le  servir  de 
xxxii">  hommes  k  cheval,  el  que  le  roy  en  finasse  de  sa  pari  u»,  qui  sonl 
en  loul  xxxiiu"*,  assavoir  les  iixii"*  h  leurs  despens  pour  ung  an  enlier 
il  parlir  en  deux  eslas  (eslés?),  ou  toul  en  une  année,  ainsi  que  mieulx 
¥auldra,et  pour  preslement  soy  aider  luy  bailleronl  lesdils  iiii"*  hommes, 
qu'il  pourra  amener  avec  lui  s'il  Yeull.  El  si  déclarera  k  Gouloigne  avanl 
le  parlemenl  le  lemps  que  le  surplus  sera  presl. 

Le  duc  de  Sasse  esl  parly  el  alé  convoyer  le  roy ,  el  des  champs  ra- 
mena  Ic  duc  Alberl,  frère  dudil  duc,  lequel  viendra  avec  Ie  roy  par  de^, 
el  pareillemenl  le  comle  palatin,  comme  dil  esl  cy-dessus.  11  viendra  avec 
Tempereur  par  eaue  jusques  k  Dordrech  el  a  Anvers,  cl  lè  monleronl  k 
cbeval  pour  venir  k  Malincs. 
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